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les  Voyageurs  ont  pénétx'é;  les  Mœurs 
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Arts  et  Sciences , Commerce , Manufac- 
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AVANT-PROPOS 

E T 

Appen<3ice  du  Livre  premUr. 

Parmi  les  ouvrages  littéraires  qui 
taptiventle  plus  l’attention  du  leâeur 
éclairé,  les  voyages  tiennent  fans  contre- 
dit le  premier  rang.  Les  mœurs  , les 
üfages  des  habitans  d’un  pays  éclairé 
ou  inconnu  ; la  connaiffance  de  leur 
climat,  de  leurs  lois,  de  leurs  principes 
religieux  ; celle  de  leur  commerce  , des 
produéHons  de  leur  fol  ou  de  leur  in- 
dullrie;  les  dangers  que  le  Vjoyageuf 
a courus,  ceux  qu’il  a bravés  , les  in- 
cidents qui  l’ont  bien  ou  mal  fervi  ; 
tous  ces  objets  attachent , intérelTent. 
Nous  aimons  à comparer  les  peuples 
des  climats  lointains  & fouvent  fau  vages, 
avec  les  peuples  policés  de  l’Europe  ; 
leurs  coutumes  avec  les  nôtres.  Nous 
fuivons  le  voyageur  qui  parcourt  leur 
pays,  pas  à pas  : Eft-il  heureux?  trouve- 
t-il  un  toîthofpitalier?  Nous  partageons 
fa  félicité  , nous  remercions  avec  lui 
l’homme  bienfaifant  qui  lui  a fait  un 
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bonacueil;  mais  s’il  est  repouffé  aved 
barbarie,  s’il  est  en  bute  aux  mauvais 
traitemens,  s’il  eft  menacé  de  périr  ou 
par  la  faim,  ou  par  la  dent  cruelle 
des  bêtes  féroces , la  terreur  s’empare 
de  notre  ame  , nous  refpirons  à peine, 
nous  formons  des  vœux  pour  lui  : ef- 
frayés des  périls  qui  l’environnent,  nous 
lui  tendons  les  bras , nous  le  rappelions 
parmi  nous  ; mais  bravant  tous  les 
dangers  , furmontant  tous  les  obfla- 
cles , le  voyageur  intrépide  redouble 
d’audace , fe  roidit  contre  le  malheur, 
compte  pour  rien  les  fatigues  ^ les  pri- 
vations , les  humiliations , & s’élance 
avec  courage  vers  le  but  qu’il  s’eft  pro- 
pofé  ; il  le  touche  & revenant  parmi 
nous  , riche  de  fes  obfervations,  il 
trace  de  nouvelles  routes  au  commerce, 
indique  de  nouvelles  fources  de  ri- 
cheffes  aux  peuples  étonnés,  & s’écrie 
avec  délices  ; «mon  nom  ne  périra  pas! 
» il  vivra  dans  la  poftérité  , & la  gloire 
» l’environnera  toujours  ? » 

Parmi  les  voyageurs  qui  ont  marché 
à leur  but,  à travers  des  périls  fans 
nombre,  on  doit  placer  M.  Mungo 
Park.  Son  voyage  pourrait  paraître 
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imaginaire , fi  l’on  ne  favait  pas  quelles 
,.fb rcesÔc  quel  courage  donnent  àTliomme 
qui  fe  livre  à ces  fortes  d’entreprifes , 
l’efpoir  d’étre  utile  , la  paffion  de  la 
gloire  & le  défir  de  voir  des  peuples 
inconnus,  de  les  étudier  chez  eux  ôc 
de  les  obferver  dans  leur  intimité. 

L’intérieur  de  l’Afrique  occidentale 
n’avait  pas  encore  été  parcouru  par  les 
Européens  ; on  n’avait  fur  fes  habitans, 
fur  fes  fleuves,  fur  fes  montagnes  , fur 
fes  produdions,  que  des  renfeignemens 
inexads.  Des  Anglais  , 6c  l’on  doit 
rendre  cette  juftice  à ce  peuple  qui 
encouragea  toujours  les  découvertes  , 
6c  que  le  non  fuccès  ne  rebuta  jamais  ; 
des  Anglais  formèrent  une  fociété , fous 
le  nom  d’AJfociatîon  africaine,  pour 
recueillir  toutes  les  obfervations  faites 
fur  ce  pays,  pour  y faire  paffer  des 
voyageurs  qu’ils  foutiendraient  de  leur 
argent  6c  de  leur  crédit.  Le  major 
Houghton  entreprit  le  premier  un 
voyage  dans  l’Afrique  occidentale  ; il 
y trouva  la  mort.  On  n’ignorait  pas 
cet  événement  en  Angleterre,  6c  ce- 

{>endant,  non  plus  que  le  climat  bru- 
ant, non  plus  que  l’infalubrité  des 
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faifons  pluvieufes,  & la  crainte  des  bêtes 
féroces  qui  peuplent  ce  continent;  il 
ne  put  retenir  M.  Mungo  Parle  , ce 
jeune  voyageur  s’offrit  à Y ^Jfociaüon 
africaine  , pour  fuccéder  au  major 
Houghton  ; il  fut  agréé  & partit. 

La  fituation  de  Tombudou  & le  cours 
du  Niger , étaient  particulièrement  les 
motifs  & l’objet  de  fou  voyage.  Depuis 
long-tems  on  difputait  fur  le  cours  de 
ce  neuve,  qu’Hérodote  , Pline  & Pto- 
lomée  ont  toujours  dit  couler  de  l’oueft 
à l’eff  ; mais  auquel  Edrifi , après  lui 
Aboulféda  qui  vivait  au  quatorzième 
fiècle;  le  géographe  Nubien  , Sanuto  , 
Delifle,  Danville  & le  père  Labat,  quoi- 
que différant  d’opinion  entre  eux,  ont 
donné  une  diredion  différente  : M. 
Mungo  Park  a fait  ceffer  toutes  ces 
incertitades,  en  nous  indiquant  les  four- 
ces  & le  cours  du  Niger,  de  la  Gam- 
bie 8c  du  Sénégal,  en  nous  apprenant 
où  nous  devons  chercher  les  contrées 
élevées  de  cette  partie  du  globe  : il  nous 
montre  même  q^uelle  ell;  la  plus  haute  , 
puifqu’il  nous  indique  le  lieu  où  le 
Niger  ôc  la  Gambie  prennent  une  di- 
redion oppofée.  Grâces  àiui,  nous  con- 
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naiffons  aufîi  les  limites  du  pays  des 
Mautes  & de  celui  des  Nègres^  du 
défert  & des  parties  fertiles  de  ces  cou- 
trêves.  Celles-ci  offrent  un  plus  grand 
intérêt  à Tobfervateur  : fes  frontières 
peuvent  être  regardées  comme  la  borne 
morale  des  qualités  du  cotjps  & de 
l’eprit , fi  oppofées  chez  les  Nègres  6c 
chez  les  Maures. 

Les  découvertes  de  M.  Parle,  don- 
nent a ufli  une  face  nouvelle  à la^  geo- 
graphie  phyfiquede  l’Afrique  occiden- 
tale. Elles  prouvent  d’après  le  cours  des 
fleuves  qu'une  chaîne  de  montagnes 
s’étend  de  l’ouefl:  à l’eft  8c  de  l’ouefl;  au 
fud.  C’ell  le  long  d’une  de  ces  branches 
que  commence  à couler  la  Gambie  ; 
une  autre  fuit  le  cours  de  Rio-Grande , 
6c  une  troisième , celui  de  Sierra  - 
Leone. 

La  partie  de  cette  chaîne , la  plus 
élevée  que  M.  Park  a découverte  , ell. 
fitué  entre  le  5*  8c  le  9®  dég.  de  longi- 
tude oueft  ; c’eft  là  que  la  Gambie , qui 
court  à l’oueft-nord-oueft , le  Sénégal 
qui  court  au  nord-oueft , 8c  le  Niger 
qui  court  à l’eft-nord-eft,  prennent  leurs 
Sources  ; celle  du  Sénégal  eft  à environ.' 
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quatre  - vingt  milles  géographiques  à 
l’ouoli  de  celle  du  Joliba  ou  Niger, 
& celle  de  la  Gambie  à environ  cent 
milles  à l’oueft  de  celle  du  Sénégal. 
Les  bras  alïluants  de  ce  dernier  fleuve, 
font  en  grand  nombre  & entrecoupent 
le  pays,  dans  une  étendue  de  plus  de 
deux  cents  milles  de  l’efl  à l’oueft, 
fur  le  paflage  des  caravanes. 

Le  Niger  reçoit  néceflairement  dans 
fpn  coLirSy  tomes  les  eaux  qui  defcen- 
dent  des  montagnes  de  Kong  , du  côté 
du  midi;  maisM.  Park,  n’ayant  voyagé 
que  fur  la  rive  feptentrionale  , ne  pût 
voir  que  divers  bras  qui  font  de  ce  côté 
là  , & on  lui  apprît  qu’il  était  impof- 
fible  de  voyager  fui  l’autre  bord.  Ce 
fleuve  que  M.  Parka  remonté  jufqu’à  en^ 
viron  quatre  cent  vingt  milles  de  fa 
fource  en  ligne  direde  , quoiqu’il  foit 
encore  regardé  comme  au  commence- 
ment de  fon  cours , charie  déjà  un 
très-grand  volume  d’eau  , & paraît  le- 
plus  confiJérable  ' de  l’Afrique  ; mais 
le  voyageur  obferve  que  quoique  le 
Niger,  foit  le  roi  des  fleuves  de  l’Afri- 
que occidentale , comme  le  Nil  l’eft  de 
l’Afrique  orientale , il  s’en  faut  beau- 
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coup  que  les  fleuves  & les  rivières  d’A- 
frique foient  comparables  à celle  d’Afie 
& d’Amérique , & il  cite  le  Sénégal , 
quijau-delTous  de  la  catarafte  de  Felo\r^ 
n’efl;  pas  fl  fort  que  la  Twid  , vis-à-vis 
Melrofl".  II  ajoute  que  ces  fleuves  ne 
font  réellement  grands  que  dans  la 
faifon  des  pluies  ; alors  ils  rempliffent 
leur  lit  , furmontent  leurs  bords  & fe. 
répandent  dans  les  campagnes. 

Les  principaux  bras  affluens  du  Séné- 
gal , que  M.  Mungo  Parle  ait  travêrfés, 
font  le  Rokoro  , le  Baflng,  qui  ont 
beaucoup  de  crocodiles,  6e  le  Fàlemé. 

Ses  obfervations  fur  la  Gambie  ne 
font  pas  aufli'  étendues  ; mais  il  eft  à 
remarquer  que  la  pofition  qu’on  lui  a. 
déflgnée  comme  celle  des  fources  de 
cette  rivière , eft  prefque  la  même  que 
celle  qu’ou  trouve  fur  la  carte  de  Wad- 
flrom  , qiii  avait  pris  fes  renfeignemens 
ailleurs,  üesflx  rivières  que  ce  voyageur 
a traversées,  ôc  qui,  venant  du  nord, 
fe  jettent  dans  la  Gambie  , la  princi- 
pale eft  le  Nérika,  qui  fort  du  royaume 
de  Bondou  6c  fert  de  limite  au  pays 
de  l’oueft.  La  partie  de  ce  pays,  plus 
bas  q^ue  celui.de  l’eft  , que  M.  Park  a. 
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traverfée,  efl;  couverte  de  bois.  Dan» 
le  défert  de  Jallonka  , les  arbres  fem-. 
bient  aufli  vieux  que  le  monde. 

11  réfulte  des  obfervations  de  ce 
voyageur , que  le  pays  à l’oueft  du  Bajn-t 
bara  & du  Raarta  eft  très- élevé  , & a 
une  pente  rapide  vers  l’eft;  que  cette 
hauteur  fe  termine  du  côté  oppofé  vers 
Je  Woradou,  à l’ouefi  du  principal  bras 
du  Sénégal,  & que  cette  ligne  de  li- 
mite s’étend  de-là  au  nord  jufqu’à  une 
pente  pareille  : là , le  Sénégal  fe  pré- 
cipite de  la  première  hauteur  fur  la 
ieconde  , & forme  les  cafeades  de  Go- 
vinea.  La  partie  la  plus  élevée  con rient 
le  Manding  , le  Salboukadou,,  le  Fou- 
ladou,  le  Kalfon,  le  Gadou  & quelques 
autres  petits  états.  Le  fécond  plateau  ^ 
comprend  le  Bambouk  , le  Konkadou  , 
le  Dentilla  & quelques  autres  pays  ; le 
Kirwanney,  où  les  eaux  commencent 
à couler  vers  l’oueft , lui  fert  de  borne. 
Au  nord  oueft  , il  a la  pente  où  fe 
trouve  la  cafeade  de  Felovt^,  à quarante-* 
huit  mille  au-delfus  du  fortSt.-Jofeph  ^ 
d’où  le  Sénégal , à l’exception  de  quel- 
ques endroits , commence  à être  na^ 
vi^able. 
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A Baraconda , la  navigation  de  la 
Gambie  eft  gênée  par  un  rapide,  Sui- 
vant l’exprelBon  des  Américains, 

Le  Niger  allant  du  Manding  vers 
le  Bambara  , court  vers  Teft  avec  une 
extrême  rapidité,  jufqu’Ü  Baunnakou 
à cent  cinquante  milles  de  fa  fource. 
De-là,  il  coule  mollement,  & efl  na- 
vigable jufqu’à  Houfla,  & probablement 
jufque  dans  le  Wangara.  On  peut 
adopter  l’idée  que  le  Niger  fe  termine 
en  lacs  dans  le  Wangara  & le  Ghana; 
mais  cependant  on  n’a  encore  aucun 
renfeignement  certain  fur  l’embou- 
chure de  ce  fleuve  j 6c  l’idée  que  j’é- 
mets ici  n’efl  qu’une  conjefture  du. 
voyageur. 

L’Afrique  feptentrionale  fe  divife  en 
trois  grandes  parties  : la  première  & 1» 
plus  petite  , eft  un  pays  fertile  qui  s’é- 
tend le  long  de  la  Méditérannée,  & qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  Barbarie  \ 1» 
fécondé  6c  la  plus  confidérable , com- 
prife  entre  la  mer  rouge  6c  le  cap  vert» 
a l’eft  6c  à l’oueft  : elle  a le  grand  dé- 
fert  au  nord  , l’océan  éthiopien  ôc  l’A- 
frique méridionale  du  coté  oppofé.  Le 
trait  le  plus  faillant  de  cette  immenfe 
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région  , eft  une  étendue  de  pays  élevée 
formant  une  vafte  ceinture  fur  laquelle 
on  voit  plufieurs  hautes  montagnes  qui 
fe  prolongent  de  l’oueft  à Teft  ; au 
nord  , fes  ramifications  ne  font  pas- 
étendues  , fi  Von  en  excepte  le  pays- 
élevé  qui  rejette  le  Nil  par  de-là  TA- 
bifiinie  : on  ne  connaît  du  pays  du  fud 
qu’une  multitude  de  rivières  alTez  con- 
ndérables,  qui  fe  jettent  dans  la  mer 
d’Ethiopie  , ou  dans  l’Atlantiqîie. 

Le  grand  défert  ou  le  Sahara  , eft  la 
troifième  partie  de  l’Afrique  fepten- 
trionale  : il  a quelques  ramifications  ; 
on  peut  le  regarder  comme  un  grand 
océan  de  fable  égal  en  étendue  à la 
.moitié  de  l’Europe  ayant  des  golfes, 
des  bayes , des  illes  où  l’on  trouve  des 
bois,  des  pâturages  & fouvent  une  po- 
pulation nombreufe , avec  un  gouver- 
nement régulier.  Sa  patrie  la  plus  con- 
fidérable  eft  du  coté  de  l’oueft  : les  ca- 
ravanes reftefnt  cinquante  jours  pour  la 
traverfer  du  nord  au  fud , ce  qui  revient 
à huit  cent  milles  géographiques  de  lar- 
geur & deux  fois  autant  de  longueur. 
Les  Oafes  ou  Ifles  font  en  petit  nombre 
& de  peu  d’étendue  du  coté  de  l’aueft„ 
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elles  font  plus  grandes  & plus  nom- 
breufesdu  coté  de  Teft  : ce  déiert  abonde 
en  fel , tandis  qu’on  n’en  trouve  point 
au  midi  du  Niger. 

La  chaîne  des  montagnes  produit 
beaucoup  d’or,  on  en  trouve  fur-tout 
dans  le  Manding,  le  Bambouk  8c  dans 
le  Wangara.  Tombuclou  eft  l’entrepôt 
où  celui  du  Manding^^  apporté  ; c’eft 
là  que  les  marchands  de  Tunis  , de 
Tripoli,  de  8c  de  Maroc  viennent 
le  chercher.  Cet  or  qu’ils  diftribuent 
dans  tous  le  nord  de  l’Afrique  , paffe 
enfuite  en  Europe.  Les  marchands  de 
Fe’^  vont  auffi  le  chercher  dans  le  Dé- 
gombah  à l’eft  de  Kong. 

On  peut  remarquer  un  caraâère 
particulier  dans  l’afpeâ  de  la  géogra- 
phie morale  , politique  8c  phynque  des  < 
limites  qui  féparent  les  Maures  8c  les 
Nègres  en  Afrique.  Defcendans  des 
Arabes  8c  mêlés  aux  peuples  qui  , les 
premiers,  ont  fondé  des  colonnies  en 
Afrique , les  Maures  fe  font  répandus 
dans  toutes  les  Oafes  8c  les  parties  ha- 
bitables du  défert,  ils  ont  même  étendu 
leurs  conquêtes  au  midi , tandis  que  les 
Nègres  agriculteurs  fe  font  fouvent  re» 
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tiré  au  midi  des  fleuves , & n’ont  ja- 


mais occupé  une 
défert. 


grande  paitie 


du 


On  verra,  dans  l’Abrégé  du  voyage 
de  M.  Park. , la  différence  qui  exifle 
entre  les  Foulahs  & les  Mandingues  , 
qui  font  les  principaux  Nègres  habi- 
tans  de  Toueft  de  l’Afrique  ; quant 
aux  Maures,  comme  ils  fe  font  rare- 
ment établis  au  midi  des  grands  fleuves,, 
voici  la  limite  que  notre  voyageur  trace 
entre  eux  Se  les  Nègres  : 

Sur  la  rive  feptentrionale  du  Sénégal* 
on  trouve  le  petit  royaume  Maure  de 
Gédumah  , & vis-à-vis,  fur  la  rive  mé- 
ridionale , le  royaume  Nègre  de  Kaaja^ 
quis’étendjufqu’àlacatarafte  de  Felow. 
De  ce  point,  on  divife  inégalement,, 
l’efpace  qui  le  trouve  entre  le  Sénégal 
Se  le  lac  Dibbie , qui  efl  fitué  plus  loin 
que n’eft allé  M.  Park,  entre  les  Maures 
de  Jaffnou  6c  le  Kajfon , entre  le  Lu^ 
damar  6c  le.  Kaarta , 6c  enfin  entre  lei 


Maures  de  Bierou  6c  les  royaumes  de 
Bambara  6c  de  Maffina.  Les  royaumes 
de  Tombucîou^  6c  de  Houffa , ntués  à- 
l’eft  de  MaJJînay  font  fournis  aux  Maures, 
quoique  l^r  plupart  de  leurs  habitansï. 
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foient  Nègres  : on  peut  donc  regarder 
le  Niger , en  cet  endroit , comme  la 
limite  naturelle  entre  les  deux  races. 

On  n”a  aucune  notion  fur  les  pays 
entre  Hovjfa  & Kaffina  ; on  dit  que 
le  Kaffaba  , le  Gago  ôc  d’autres  pays 
Nègres , font  au  fud  du  fleuve  ; mais 
on  n’a  aucun  renfeignement  fur  leur 
pofition  ; on  fait  feulement  que  leMelli 
eft  encore  plus  loin. 

On  trouve  au  nord  du  Niger  , deux 
grands  empires,  le  Kajfina  & le  Bornou 
qui  s’étendent  jufqu’aux  frontières  de 
la  Nubie , & très-loin  dans  le  nord  : 
leurs  fouverains  font  mahométans. 

Les  Maures  8c  les  Nègres  diffèrent 
entre  eux  de  caraftère  comme  de  traits 
& de  couleur , 8c  comme  les  pays 
qu’ils  habitent  : les  Maures  ont  tous  les 
vices  des  Arabes,  fans  avoir  leur  ver- 
tus; ils  fe  fervent  du  prétexte  de  la 
religion  pour  opprimer  les  étrangers , 
tandis  que  les  Nègres  préfèrent  leur 
humble  ignorance , à la  foi  aveugle 
des  Maures,  ne  lailfent  jamais  un  étran- 
ger fans  fecours  8c  fans  proteâion  , 
8c  exercent  envers  lui  tous  les  devoirs 
de  l’hofpitalité.  On  peut,  je  le  penfe , les 
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appeller , avec  juftice  , les  Indous  de 
VÂfrique. 

Cet  expofé  des  obrervations  de  M. 
Mungo  Park  fuffira,  je  le  crois,  pour 
attirer  toute  l’attenticn  du  lefteur  , fur 
l’abrégé  de  fon  voyage;  fi  l’on  ajoute 
à ces  recherches  fur  les  pays  qu’il  a 
parcourus,  fur  les  mœurs,  le  caradère, 
&c.  des  différens  peuples  qu’il  a vus, 
la  pofition  certaine  qu’il  a donnée  de 
plufieurs  villes,  & fur-tout  fi  l’on  a 
toujours  préfens  à la  penfée , la  haî- 
dieffe  de  l’entreprife  , les  obliacles  fans 
nombre , les  dangers  & les  fatigues 
d’une  courfe  de  près  de  onze  cents 
milles  Anglais,  en  ligne  direde;  dans 
un  pays  inconnu,  embrâfé  par  un  fo- 
leil  brûlant,  fi  l’on  fonge  à fes  périls 
toujours  croiflans,  aux  privations  nom- 
breufes  qu’il  éprouva  , on  admirera 
fon  courage  ôc  fa  confiance , & l’on  fera 
forcé  de  donner  des  applaudilfemens 
à fon  dévouement  généreux. 

Nous  plaçons  ici  l’explication  de 
quelques  mots  Nègres , qu’on  trouvera 
fouvent  répétés  dans  le  cours  de  l’A- 
brégé , & avec  lefquels  il  efi  néceflaire 
que  le  ledeur  fe  familiarife  pour  fui- 
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vre  avec  le  récit  du  voyage  de 
M.  Parle. 

Mansa  , Roi  ou  Gouverneur. 

Alkaïd  , principal  MagiRrat  d’une 
ville  ou  d’une  province  ; ion  emploi 
eft  héréditaire. 

Douty  , ce  titre  eR  le  même  que 
celui  ^Alkdid\  on  s’en  fert  dans  le 
centre  de  l’Afrique. 

Palaver  , nom  qu’on  donne  à une 
Cour  judiciaire  & à toute  aflemblée 
publique. 

Buschréen  , Mufulman. 

KafiR,  payen  ou  infidèle. 

SONAKIE , homme  qui  boit  des  li- 
queurs fortes. 

SlatÉE,  Nègre,  marchand  d’efclaves. 

Barre  , monnaie  fièHve. 

Kauris  , petits  coquillages  qui  fer- 
vent de  monnaie. 

Korée,  puits  ou  fources. 
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..çBentang  , efpèce  de  théâtre  qui  fert 
de'  halle  & de  maifon  commune. 

BalÔun  , chambre  où  on  loge  les 
étrangers. 

SOUFROU,  Outre. 

Saphi,  Amulette. 

Kouskous,  Maïs  pilé  & bouilli. 

ScHÉ  Toulou,  beurre  végétal. 


; 
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LIVRE  PREMIER. 

yOYAGE  dans  Xinténeur  de  ï Afrique, 


CHAPITRE  PREMIER 


Motifs  du  voyage  dz  M.  Mungo  Park  dans 

l’intérieur  de  l’Afrique.  Départ  d' An-* 

gkterre.  — Arrivée  Jur  les  côus  d’Afrique 
par  l’embouchure  de  la  Gambie.  — Séjour  à 
Pifania.  — Soins  que  le  docteur  Laidley  prend 
de  M.  Park,  -—Maladie  & convalejcence  de 
ce  voyageur.  — Productions  du  royaume 
dtYani. 


U N E fociété  qui  s’était  formée  à Londres  Afriqiw, 
pour  faire  faire  des  recherches  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique , délirait,  en  1793 , trouver  quel- 
qtj’un  qui  voulût  y pénétrer  par  la  rivière  de 
Tome  XXXI.  A 


î HISTOIRE  GÉNÉRALE 
Gambie.  M.  Mungo  Park , de  retour  (Tutt 
Afrique,  voyage  aux  Indes  orientales  , inftruit  de  ce 
projet,  fe  préfenta  & fut  bientôt  admis.  Il 
favait  que  le  major  Hougthon,  parti  pour  la 
même  deftination  & avec  les  mêmes  indruc- 
tions  que  lui,  avait  vraifemblablement  péri 
par  l’infalubrité  du  climat  ou  par  la  perfidie 
des  naturels  du  pays;  mais  cet  exemple,  loin 
de  le  détourner  de  fon  projet,  l’enflamma  d’une 
nouvelle  ardeur;  le  défir  de  pénétrer  dans  l’A- 
frique occidentale,  d’en  connaître  les  produc- 
tions, d’obier  ver  les  mœurs  & le  caraôère  de 
les  habitans  ; fa  jeunefle , la  force  de  fon  tem- 
pérament augmenj^èrent  encore  fon  courage 
& lui  firent  braver  tous  les  dangers  d’un  pareil 
voyage.  Il  partit  de  Portfmouth  le  22  mai  » 
1.795  * V Endeavour  qui  faifait  voile  pour  la 

xiviere  de  Gambie.  Il  avait  un  crédit  de  100 
livres  flerling  fur  le  doâeur  Laidley  auquel  il 
était  recommandé.  Le  22  juin,  il  jeta  l’ancre 
à Gillifrie,  petite  ville  far  la  rive  feptentrionale 
de  la  Gambie. 

Le  royaume  de  Barra ^ dans  lequel  on  trouve 
la  ville  de  Gillifrie^  produit  abondamment  touc 
ce  qui  efl  néceflaire  .à  la  vie.  Le  principal  objet 
de  commerce  de  fes  habitans  efl  le  fel  : ils  en 
chargent  leurs  canots  & , remontant  la  rivière , 
ils  vont  l’échanger  à Barraconda  contre  da 
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thaïs,  des  étoffes  de  coton,  des  dents  d’éléphans,  — - 
de  la  poudre  d’or  & quelques  autres  objets* 
Les  vaiffeaux  européens  qui  viennent  faire  le 
commerce  à la  Gambie,  font  fournis  à des  droits 
confidérables  que  le  roi  de  Barra  a établis  & 
que  l’Alkaïd  de  Gillifrie  perçoit  lui-même. 

Le  lendemain  , en  remontant  la  Gambie , 
M.  Park  arriva  à Vintaïn , ville  très -fréquentée 
par  les  Européens  à caufe  de  la  grande  quantité 
de  cire  qu’ils  trouvent  à y acheter.  Cette 
cire  eil  ramaffée  dans  les  bois  par  les  Féloups  » 
nation  fauvage  , dont  le  pays  très-étendu  pro* 
duit  beaucoup  de  riz.  Ce  font  eux  qui  le  four- 
niflent  à ceux  qui  font  le  commerce  de  la 
Gambie  & de'  Cafla-Manfa.  Us  employent  le 
piiel  qu’ils  ramaffent  avec  la  cire  à faire  une 
liqueur  enivrante  qui  reffemble  beaucoup  à 
notre  hydromel. 

La  langue  des  Féloups  ne  reffemble  j^as  aux 
idiômes  des  autres  nègres  ; les  européens  ne 
cherchent  pas , à l’apprendre  : ce  n’eff  que 
par  Pentremife  des  Mêedingues  qu’ils  traitent 
avec  eux.  > 

•Le  26  juin,  M.  Park  partit  de  Vintaïn  i & 
arriva  fix  jours  après  à Jonkakonda  lieu  très* 
commerçant.  & où  font  plufieurs  faflories  eu* 
ropéennes.  C’eft-là  qu’il  quitta  fes  compagnons 
d|  voyage  pour  fe  rendre  pa.r  terre  à Fkanidt 
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chez  le  doReur  Laidley^  qui  lui  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux  & chez  lequel  il  trouva  tout 
ce  qui  lui  était  nëcefTaire. 

La  Gambit  eft  ' profonde  & vafeufe  ; elle 
abonde  en  poiflbns  excellens,  prefque  tous 
inconnus  en  Europe.  Les  requins  font  très-com- 
muns à l’entrée  de  cette  rivière , plus  haut , on 
y trouve  des  crocodiles  & des  hyppopotames. 
Ces  derniers  font  d’une  groffeur  énorme,  & 
leurs  dents  fournîffent  du  très-bel  ivoire  : ils 
font  amphibies , leurs  jambes  font  très-groffes 
£c  très- courtes , leur  pied  efifpurchu;  rare- 
ment ils  s’écartent  de  la  rivière  & , fitôt  qu’ils 
entendent  l’approche  d’un  homme,  ils  repion-  ' 
gent  à l’infiant.  ^ ' 

Le  düâeur  Laldley  s’appliqua  à rendre  agréa-" 
ble  à M.  Parle  le  féjour  de  Pifania.  Ce  petit 
village  n’ell  habité  que  par  des  blancs,  qui 
jouiffent  de  la  plus  parfaite  tranquillité  fous  la 
proteftion  du  roi  d’y^ny  , dans  les  états  duquel 
Pifania  eft  fitué.  Ce  font  ces  blancs  qui  font  la 
plus  grande  partie  du  commerce  des  efclaves  , 
de  l’or  & de  l’ivoire. 

M.  Mungo  Park  apprit  en  peu  de  temps  le  t 
Mandingue,  la  langue  la  plus  répandue  dans 
cette  partie  de  l’Afrique.  11  s’appliqua  auffi  à 
prendre  des  renfeignemens  fur  les  pays  qu’il 
voulait  parcourir.  A cet  effet,  il  s’adreifa  à 
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placeurs  Slatées;  mais  il  ne  put  fe  fier  beau- 
coupla  leurs  récits,  qui  fe  contrediraient  l’un 
l’autre  : fon  impatience  & fa  curiofité  s’irri- 
taient encore  par  l’oppofition  qu’ils  témoi- 
gnaient tous  à ce  qu’il  allât  plus  loin. 

Il  ne  put,  quoi  qu’il  s’en  fût  quelque  temps 
üacté,  échapper  à la  maladie  dont  les  Eu^o-  , 

péens  payent  ordinairement  le  tribut  aux  brû- 
lans  climats  d’Afrique  : il  fut  attaqué  d’une 
fièvre  violente  qui  le  retint  dans  fa  chambre 
pendant  tout  le  mois  d’août.  Sa  convalefcence 
fut  très'lente  ; mais  jamais  les  foins  de  fon 
hôte  ne  fe  rallentirent;  ce  bon  doSeur  contri- 
bua, par  fa  converfation  intéreflante , à lui  foire* 
trouver  moins  longues  les  heures  de  la  faifon 
des  pluies,  où,  le  jour,  on’eft  accablé  d’upe  cha- 
leur étouffante;  où,  la  nuit,  on  e(l  effrayé  par 
le  croaffement  d’innombrables  crapauds , les 
cris  aigus  des  jalacks , les  hurlemens  des  hyènes 
& par  les  coups  redoublés  du  tonnerre  qui  roule 
fur  les  têtes  d’une  manière  effrayante. 

Le  pays  n’ell  qu’une  vafte  plaine  couverte 
de  bois  ; la  vue  en  eff  ennuyeufe  & uniforme. 

Privé  des  beautés  romantiques  d’un  payfage 
agréable,  il  en  eft  dédommagé  par  la  fertilité 
& l’abondance.  11  produit,  prefque  fans  cutulre^ 
une  quantité  affez  confîdérable  de  grains;  le 
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— : " bétail  y trouve  de  gras  pâturages  & 4es  habitans 

pêchent  beaucoup  de  poii^n  excellent.  " 

Les  grains  les  plus  communs  dans  ces  con.. 

, trées  font  le  maïs  & deux  fortes  de  millet  ; on 
•y  recueille  auffi  beaucoup  de  ri*.  Les  jar- 
dins des  environs  des  villes  produifent  des 
oignons , des  patates , des  ignames , du  manioc , 
des  piftaches , des  giraumons , des  citrouilles  , 
des  paftèques  Sc  d’autres  bons  légumes.  On  y 
, voit  auffi  quelques  petits  champs  de  coton  ôç, 
d’indigo. 

Les  nègres  préparent  le  grain  dont  ils  fa 
^ nouriiâfent,  en  le  pilant  dans  un  mortier  jufq^u’à 
* ce  qu’il  foit  féparé  de  fon  enveloppe  : ils  le’ 
vanent  enfuite  & le  pilent  de  nouveau  jufqu’i 
ce  qu’ils  l’aient  réduit  en  farine.  La  manière  la 
plus  ordinaire  de  la  préparer  fur  les  bords  de 
la  Gambie , eft  d’en  faire  uneefpèce  de  pouding; 
que  les  nègres  appellent  kouskous.  ^ 

Pour  faire  le  kouskous,  on  humeâe  d’abord 
• ' là  farine  avec  de  l’eau  , puis  on  la  bat  dans  une 
^ grandecalebaffejufqu’à  ce  qu’elle  foidgraineufe 
comme  du  fagou  : alors-  on  la  met  dans, un  pot 
de  terre  dont  le  fond  eft  percé  de  beaucoup 
de  petits  trous,  ôc  ce  pot  étant  placé  fur  un 
autre  qui  n’eft  point  percé  , on  les  fcelle 
enfemble  avec  de  la  farine  délayée , ou  même 
avec  de  la  bouye  de  vache  & on  les  met  fur  le 
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feu.  Le  pot  de  deiTous  eH;  ordinairement  rem 
d’eau  dans  laquelle  il  y a de  la  viande , & dont 
la  vapeur  pénétrant  à travers  les  trous  de  celui 
qui  eft  ati>de{Tus , ramollit  & cuit  le  kouskous. 
Ge  mets  eft  très-eftimë  dans  ces  contrées. 

Les  animaux  domefliques  y font  les  mêmes 
qu’en  Europe.  On  y trouve  des  cochons  oont 
la  chÿir  n’eft  pas  eflimée , & de  la  volaille  de 
toute  efpèce  » i l’exception  des  poules  d’Inde. 
Les  pintades  Scies  perdrix  rouges  y abondent» 
Sc  les  forêts  font  remplies  d’une  efpèce  de 
gazelle  dont  la  chair  eft  lingulièrement  prifée. 

Les  animaux  fauvages  les  plus  communs 
font  l’hyène»  la  panthère  Sc  l’éléphant.  Les 
Africains  n’ont  pcnnt  trouvé  le  moyen  d'appri- 
voifer  ce  dernier.  M.  Park  raconta  aux  nègres 
l’ufage  que  les  Indiens  en  faifaient»  mais  ils 
fourirent  de  pitié  Sc  s’écrièrent  : « Menfonge 
» d’un  homme  blanc!  m > 

L’âne  eft  la  feule  bête  de  fomme  dont  on  fe 
ferve  dans  la  Nigritie.  Ne  connaiftant  pas  l’art 
d’employer  les  animaux  à l’agriculture  » les 
nègres  ne  font  pas  ufage  de  la  charrue.  Leur 
principal  inftrument  aratoire  eft  la  houe,  qui 
varie  dans  chaque  canton.  Les  efclaves  feuls 
travaillent  à la  terre.  ^ * 

Les  pluies  cefsèrent  » Sc  M.  Park  s’occupa 
de  fon  départ.  Voyant  la  répugnance  que  les 
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■ — ; Slatées  mettaient  à le  récevoirdans  leurs  ca- 

A&ique.  jgyjjjpgg  ^ JJ  profita  de  la  belle  faifon  & voyagea 
fans  eux  : mais  avant  de  quitter  les  bords  de 
^ la  Gambie,  il  lailTa  fes  obfervations  fur  lés  dif* 

'férentes  nations  de  nègres  qui  habitent  les  bords 
de  cette  rivière  fameufe. 


t 
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Defcrîpùon  des  Fétoups.  — Des  Yolofi.  Des 
Foulaks.  — Des  Mandingues.  — Commerce 
de  ces  peuples  avec  les  Européens.  •-  Leur  ma^ 
nière  de  vendre  & d'acheter. 


Les  habitans  des  bords  de  la  Gambie  fe 
divifent  en  quatre  nations  principales  : les  Fé- 
loups,  les  Yolofs  ou  JallofFs,  les  Foulahs,  que 
d’autres  voyageurs  ont  nommés  Foulis,  & les  ^ 
Mandingues  appelés  auili  Mandingos.  • i 

La  religion  inahométane  a fait  & fait  encore  ' 
de  grands  progrès  parmi  ces  nations  ; cepencbnt . 
les  gens  du  peuple,  libres  ou  efclaves,  confer>> 
vent  les^fuperftitions  de  leurs  ancêtres;  audi 
les  mahométans  les  appellentdls  , c’eA-à> 
dire  infidèles.  •' 

Les  Féloups  font  d’un  caraâère  trille  & ne 
pardonnent  jamais  : ils  lèguent  leur  haine  à leurs 
enfans,  comme  un  héritage  facré.  Dans  leurs 
fê;es^  ils  boivent  beaucoup  de  cette,  liqueur  , 
qu’ils  font  avec  du  miel , & leur  ivreffe  produit 
fouvent  des  querelles.  Si,  dans  ces  querelles, 
un  homme  perd  la  vie,  l’ainé  de  fes  fils  .prend 
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— Tes  fandales  & les  porte  chaque  année  le  jour 
de  l’anniverfaire  de  la  nmort  de  fon  père  » jufqu’à 
ce  qu’il  l’ait  vengé.  Ce  penchant  féroce  eft  con« 
trebalancé  par  plusieurs  bonnes  qualités.  Les 
Féloups  font  reconnaifians  , gardent  la  plut 
tendre  affeâion  à leurs  bienfaiteurs  Sc  rendent 
’ tout  ce  qu’on  leur  confie  avec  une  fidélité 
admirable. 

, Les  Y olüfs  font  aâifs , puifians  & belliqueux» 
Leur  pays  s’étend  entre  le  Sénégal  & le  terri- 
toire des  Mandingues,  fur  les  bords  de  la 
Gambie.  Ils  diffèrent  de  ces  derniers  par  le 
langage,  les  traits  & même  par  la  couleur. 
Leur  nez  efi  moins  épaté  • leurs  lèvres  moins 
épaiffes , leur  peau  efi  très-noire , Sc  les  blancs 
qui  font  le  commerce  d’efclaves  les  regardent 
comme  les  plus  beaux  nègres  de  cette  partie  du 
continent. 

^ Les  Yolofs  font  divifés  en  plufieurs  états 
indépendans,  mais  fou  vent  en  guerre  entr’eux. 
Leur  mœurs,  leurs  fuperfiitions  Sc  leur  gou- 
vernement ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  ■ 
des  Mandingues  qu’ils  furpafient  dans  l’art  de 
fabriquer  la  toile  de  coton.  Ils  filent  aufll  la 
laine  avec  plus  de  finefie , la  tifient  en  éfoffe 
plus  large  Sc  la  teignent  beaucoup  mieux. 

Les  Foulahs  des  bords  de  la  Gambie , qu’on 
nomme  aufii  PhoUyg , ont  la  peau  d’un  noir 
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peu  foncé,  les  chevaux  foyeux  & les 
agréables.  Ils  aiment  la  vie  paAorale  & agri- 
cole , & fe  répandent  dans  les  royaumes  voilins 
pour  y être  bergers  Sc  laboureurs.  Ils  paient 
un  tribut  au  fouvè^rain  du  pays  où  ils  cultivent 
des  terres. 

Les  Mandingues  font  les  plus  nombreux 
habitans  des  cantons  qu'a  parcourus  M.  Park: 
leur  langue  eft  parlée , ou  du  moins  entendue 
dans  toute  cette  partie  du  continent. 

On  croie  que  ces  peuples  portent  le  nom  de 
^ Mandingues , parce  que  leurs  pères  font  fortis 
du  Maruüngf  qui  eft  au  centre  de  l’Afrique.  , 

Mais,  loin  d’imiter  le  gouvernement  républicain 
de  leur  ancienne  patrie , ils  n’ont  formé  dans 
le  voifînage  de  la  Gambie  que  des  états  monar- 
chiques. Cependant  le  pouvoir  de  leurs  rois 
n’efl  pas  illimité  : dans  les  affaires  importantes, 
ils  font  obligés  de  convoquer  une  affemblée  des  : < 
plus  fages  vieillards,  de  fe  diriger  par  leurs 
confeils  : ils  ne  peuvent,  fans  leur  affentimetit, 
déclarer  la  guerre  ou  conclure  la  paix.  ■ 

Ily  a dans  toutes  les  grandes  villes  unAlkaïd, 
dont  laplace  eft  héréditaire.  11  maintient  l’ordre,  i 

perçoit  les  droits  impofés  aux  voyageurs  & 
préftde  à l’adminiftration  de  la  juftice.  I 

La  juridiâion  eft  compofée  de  vieillards  de  \ 

condition  libre  : leur  affemblée  s’appelb  un  ^ 
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palaver.  Ses  féances  fe  tiennent  en  plein  air,  avec 
la  plus  grande  folennitë.  Là,  les  affaires  font  exa* 
minées  avec  franchife,  les  témoins  publique- 
ment entendus  & les  décifions  des  juges  prefque 
toujours  reçues  avec  l’approbation  générale. 
Les  nègres  , n’ayant  point  de  langue  écrite  , 
jugent  les  affaires  d’après  leurs  anciennes  cou- 
tumes ; mais  depuis  que  l’iflamifme  a fait 
des  progrès  parmi  eux  , plufieurs  inflitutions 
civiles  du  prophète  fe  font  introduites  avec  les 
préceptes  religieux , & , lorfque  le  koran  n’eft 
pas  affez  clair,  ils  ont  recours  à on  commen- 
taire intitulé  al  fcharra  qui  contient  une  expo- 
iition  complète  & méthodique  des  lois  civiles 
& criminelles  de  l’iflamifme. 

»>  Je  ne  m’attendais  guère , dit  M.  Mungo 
»♦  Park,  à trouver  dans  leurs  palavers  des 
» gens  qui  exercent  la  proffelTion  d’avocats  & 
» qui  comparaiffent  & plaident,  foit  pour 
» l’accufateur,  foit  pour  l’accufé  , de  laœême. 
» manière  que  dans  les  tribunaux  d’Europe. 
»>  Ces  avocats  nègres  font  mahométans  ; ils 
» affeftent  d’avoir  fait  une  étude  particulière 
»>  des  lois  du  prophète  & fi  j’en  peux  juger 
» par  leurs  plaidoyers  qpe  j’allais  fouvent  en- 
w tendre,  ils  égalent  les  plus  habiles  plaideurs 
»>  de  l’Europe  dans  l’art  de  la  chicane. 

» Tandis  que  j’étais  à Pifania  , continue 
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»»  M.  Park,  il  y eut  un  procès  qui  fournit 
» jurifconfultes  mahométans  roccaiion  de  dë> 

^ »*  ployer  tout  leur  favoir  & leur  dextérité  : 

» voici  le  fait.  Un  âne  appartenant  â un  nègte 
»>  Sera'ff'^oulli , habitant  d’un  des  cantons  qui 
w qui  avoifinent  le  Sénégal,  était  entré  dans 
M le  champ  de  blé  d’un  mandingue  & y avait 
♦»  fait  de  grands  dégâts.  Le  mandingue  voyant 
» f’Ine  dans  fon  champ,  le  faifit , tira  fon, 
y*  couteau  8c  l’égorgea.  Auflîtôt  le  SerawoullI 
»>  fit  convoquer  un  palaver  8c  demanda  4 être 
»>  indemnifé  de  la  perte  de  fon  âne , qu’il  por- 
♦>  tait  à un  très-haut  prix.  Le  mandingue 
» avouait  qu’il  avait  tué  l’âne;  mais  il  pré»  t 

» tendait  être  affranchi  de  toute  indemnité  f 
» parce  que  le  dommage  commis  dans  fon 
» blé,  égalait  au  moins  le  prix  qu’on  deman- 
n dait  pour  l’animal.  L’objet  de  la  queflion 
»>  était  de  prouver  ce  fait  ; les  favans  avo- 
n cats  parvinrent  fi  bien  à embrouiller  l’affaire 
» qu’après  trois  jours  de  plaidoirie , les  juges 
V » fe  féparèrent  fans  avoir  rien  décidé  ; il 
t*  fallut  donc  tenir  un  fécond  palaver.  -r'i 

Les  Mandingues  font,  en  général,  doux,  focia* 
blés  8c  bienveillans.  Ils  font,  pour  la  plupart, 
d’une  taille  au  deffus  de  la  médiocre  «.bien 
faits , robuftes  8c  capables  de  grands  travaux.' 

Les  femmes  font  bonnes  , vives  ôc  jolies.  \ ^ 

I 
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îi-! Les  deux  fexes  ont  des  vétemens  de  toile 

Afrique,  coton  qu’îls  fabriquent  eux-mêmes.  Les 
hommes  ont  des  caleçons  qui  del’cendent  juf- 
qu’à  mi-jambe  & une  tunique  flottante  aflez 
femblable  à un  furplis;  ils  portent  des  fanda* 
les  & un  bonnet  de  coton.  L’habillement  des 
femmes  conflfle  en  deux  pièces  de  toile  de  flx 
pieds  de  long  & de  trois  pieds  de  large  l’une 
ceinte  autour  de  leurs  reins,  & tombant  juf- 
qu’à  la  cheville  du  pied,  fait  l’effet  d'une 
• jupe;  l’autre  enveloppe  négligemment  leur 

fein  & leurs  épaules.  Cette  defcription  des  vête- 
mens  nègres  convient  à tous  ceux  des  habitans 
de  cette  partie  de  l’Afrique:  la  mode  ne  varie 
que  dans  la  coiffure  des  femmes. 

Sur  les  bords  de  la  Gambie  , les  femmes  ont 
une  coiffure  appellée  jalla.  C’eft  une  étroite 
bande  de  coton  qui,  à partir  du  front,  leur 
fait  plufieurs  fois  le  tour  de  la  tête.  A Bondou^ 
elles  portent  plufieurs  grains  de  verroterie 
blanche  avec  une  petite  plaque  d’or  fur  le  mi- 
lieu du  fronti  Dans  le  Kaffon^  les  dames  pa- 
rentleurtêtede  petltscoquillages  blancsqu’elle» 
arrangent  d’une  manière  très  - agréable..  Dans 
le  Kuurra&le  Ludamar  fe  fervent  d’un 
couflinet  pour  lever  leurs  cheveux  très- haut  • 
comme  le  falfaient  autrefois  les  anglaises,  & ce 
, couflinet  eft  orné  de  morceaux  d’une  efpèce 
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decçraU  qu^on  pêche  dans  la  mer  rouge  & que  '■ 
les  pèlerins  qui  reviennent  de  la  Mecque  ven* 
dem  fort  cher. 

^es  habitations  des  Mandingues  reflemblent 
d toutes  celles  des  autres  nations  de  cette  par- 
tie du  continent.  Ce  font  des  chaumières  peti- 
tes & commodes.  Un  mur  de  terre  de  quatre 
pieds  de  haut  fur  lequel  eft  une  couverture  co* 
nique  faite  de  bambous  & de  chaume  fert  pour 
la  demeure  du  roi  comme  pour  celle  du  plus 
humble  efclave.  Les  meubles  fontaulR  fimples: 
leurs  lits  font  faits  d*une  claie  ^e  roleaux  pla- 
cée fur  des  pieux  de  deux  pieds  de  haut  & cou- 
verts d’une  natte  ou  d’une  peau  de  bœuf.  Une 
jarre  , quelques  vafes  d’argile  pour  faire  leur 
manger , quelques  gamelles  , quelques  cale- 
baffes  , un  ou  deux  tabourets  compofent  le 
refie  de  leur  ameublement. 

Les  Mandingues  de  condition  libre  ont  plu* 
fieurs  femmes  ; elles  ont  chacune  leur  chaumière 
particulière,.  Toutes  ces  chaumières  apparte- 
nant à la  même  famille  font  entourées  d’un 
treillis  de  bambou  fait  avec  beaucoup  d’art  « 
^ forment  ce  qu’on  appelle  un  firk  ou  fourk. 
PluGeurs  de  ces  enclos  feparés  par  un  petit 
paflage , cpmpofent  une  ville.  ^ , 

Il  y a dans  chaque  ville  une  efpèce  de  grand 
théâtre  appelé  Bentang  qui  fert  de  maifonde 


Âi'rtçpie. 
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ville.  11  eft  fait  de  rofeaux  entrelacés  & placé 
fous  un  grand  arbre  qui  le  met  à Tabri  du  fo- 
leil.  C’efi-là  qu’on  traite  les  aifaires  publiques 
& qu'on  juge  les  procès;  c’efl-iàque  les  oififs 
& les  pareffeux  vont  fumer  leur  pipe  & ap- 
prendre les  nouvelles. 

Les  mahomëtans  ont  en  plulieurs  endroits 
des  mijfourats  ou  mofquées  où  ils  vont  faire  les 
prières  prefcrites  par  le  koran. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  Man- 
dingues n’eft  applicable  qu’à  ceux  qui  font 
libres  & qui  forment  au  plus  le  quart  des  ha- 
bilans  de  ces  contrées  : les  trois  autres  quarts, 
nés  efclaves , n’ont  aucune  efpérance  de  ceffer 
de  l’être.  Ils  font  chargés  de  tous  les  travaux 
ferviles.  Cependant  le  Mandingue  libre  ne  peut 
ôter  la  vie  à fon  efclave,  ni  même  le  vendre  à 
un  étranger , fans  qu’un  palaver  ait  jugé  pu- 
bliquement que  cet  efclave  mérite  d’être  puni. 
Les  feuls  efclaves  nés  dans  le  pays  ont  le 
droit  d’invoquer  les  lois  pour  ne  pas  en  fortif  : / 

les  prifonniers  de  guerre  , les  malheureux  con- 
damnés à l’efclavage  pour  avoir  commis  quel- 
que crime  ou  pour  dettes , tous  les  infortunés 
qu’on  tire  de  l’intérieur  de  l’Afrique  & qu’on 
vient  vendre  fur  la  côte,  ne  peuvent  jamais 
réclamer  contre  les  injuftices  de  leurs  maîtres, 
qui  les  traitent  & en  dxfpofem  à leur  fantaifie. 

* Quelquefois 
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Quelquefois  un  maître  généreux  admet  au  “ » 

nombre  de  fes  domeftiques  les  efclaves  qu’il 
avait  achetés  pour  revendre  , alors  les  enfans 
de  ces  efclaves  jouifTent  de  tous  les  privilèges  I 

de  ceux  qui  font  nés  dans  le  pays. 

Le  commerce  des  Européens  dans  la  Gam- 
bie eft  très-confidérable.  11  eft  , en  général , fait 
par  les  Anglais,  les  Français,  les  Danois  & les 
Américains.  Les  marchandifes  qu’on  y importe 
conlident  en  armes  à feu,  munitions  , ferre- 
mens,  liqueurs  fpiritueufes , tabacs,  bonnets 
de  coton  , une  petite  quantité  de  draps  larges, 
quelques  quincailleries,  quelques  marchandifes 
des  Indes , de  la  verroterie , de  l’ambre  6c  quel- 
ques autres  bagatelles.  On  reçoit  en  échange  ' 
des  efclaves  , de  la  poudre  d’or  , de  l’ivoire , 
de  la  cire  6c  des  cuirs.  Les  efclaves  font  le 
principal  article  , 6c  cependant  les  Européens 
n’en  tirent  pas , au  total,  plus  de  mille  par  an. 

La  plupart  de  ces  infortunés  viennent  de  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  conduits  par  des  caravan- 
nes  qui  fe  rendent  fur  les  côtes  à des  époques 
fixes  6c qui  emportent  en  échange  du  fel , chofe 
rare  6c  précieufe  dans''  leurs  contrées.  Le  prix  ' 
de  ces  efclaves  varie  en  raifon  de  la  quantité 
d’acheteurs  qui  font  à la  côte  ; mais  commu- 
nément un  homme  de  16325  ans,  d’une  bonne 
conflitution , fe  vend  de  18  à 20  livres  fletling. 

Tome  XXXI.  B . • 
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■ ''  Les  SUntcs  qui  amènent  ces  efclaves,  vendent 

Afn<iue.*  g^jjj  Nègres  de  la  côte  du  Fer  natif.,  det 
! gommes  odorantes  « de  l'encens  6c  du  fchétoa» 
lou  , ou  beurre  d’arbre  ou  beurre  végétal , qui 
eft  trés-recherché  6c  dont  ifs  fe  fait  une  très* 
grande  confommation. 

Pour  remédier  à l’inconvénient  du  défaut  de 
monnaie les  Nègres  de  l’intérieur  fe  fervent 
de  petits  coquillages  appelés  Korÿs.  Ceux  de 
la  côte  ont  une  méthode  particulière. 

Lorfqu’ils  commencèrent  à traiter  avec  lea 
Ëuropéens , ce  dont  ils  faifaient  le  plus  de  cas 
était  le  fer  qui  leur  fervak  à fabriquer  des  inf- 
trumens  de  guerre  6c  aratoires.  Le  fer  devint 
la  mefure  de  la  valeur  des  autres  objets.  Âinfi 
une  barre  de  fer  valait  une  certaine  quantité 
de  marchandifes;  de  là  le  terme  mercantile  • 

* i 

une  barre  de  marchandife;  par  exemple , vingt 
feuilles  de  tabac  furent  conlidérées  comme  uns 
barre  de  tabac.  Une  barre  de  marchandife  quel« 
conque  fut  eftimée  le  même  prix  qu’une  barre 
de  toute  autre  marchandife.  Aujourd’hui,  pour 
plus  de  précifion , les  blancs  évaluent  une 
' barre , de  marchandife  telle  qu’elle  foit  â deux; 
fcbelings  {lecling. 


OES  VotAGËS. 


liii'  I 

CHAPITRE  II  I. 

thpart  de  Vi farda,  — Hijîoire  racontée  par  un 
nègre  Mandingue.  — Arrivée  â Madina  * 
capitale  du  royaume  de  W’oudli.  — Entrevues 

avec  le  roi.  . — Saphis  ou  Amulettes Arrivée 

â Kolar.  — Office  du  Mombo-Jombo. — 

Arrivée  à Koujar.  — Combat  de  la  lutte. 

Danfe. — Traverfée  du  défert.  — Arrivée  à 
Tallika  dans  le  royaume  de  Bondou. 

M O NSI  EU  R Mungo  Park  quitta  le  i dé- 
cembre l’eftimable  düReur  Laidiey  ;il  prit  avec 
lui  un  domeftique  nègre  nommé  Johnfon  qui* 
parlant  facilement  l’anglais  & le  mandingue  * 
lui  fervlt  d’interprête.  Le  doôeur  lui'donna  en 
outre  un  jeune  nègre  nommé  Demba , nègre 
intelligent  & qui  parlait  le  mandingue  & le 
ferawoulli;  enfin  un  nègre  forgeron  qui  s’en 
retournait  dans  le  Kaffon  fa  patrie , fut  fon 
troifième  compagnon  de  voyage.  M.  Park 
montait  un  cheval  petit*  mais  vif  ; fes  deux 
domeftiques  étalent  pourvus  d’un  âne  chacun*  • 
Le  bagage  était  léger;  il  cqnfiftàk  en  provi- 
fion  de  bouche  pour  deux  jours , en  un  petii 

B 2 
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■-  aflbrtiment  de  grains  de  verre  * d’ambre  & de 
Ainc^ue.  pour  acheter  des  provilîons , en  un  peu 

de  linge , un  parafol,  un  petit  quart  de  cercle* 
une  boulTole  , un  thermomètre  * deux  fuHls  8c 
deux  paires  de  piilulets. 

Après  avoir  traverfé  la  crique  de  Walü^  le» 
voyageurs  s’arrêtèrent  chez  un  riche  Slaté  qui 
leur  donna  un  bon  fouper.  En  attendant  l’heuru 
du  repas , un  Mandingue  leur  conta  des  hiRoires 
aRez  gaies  en  général.  Celle  qui  fuit  pourra  en 
donner  une  idée. 

V,  Il  y a plusieurs  années  que  les  habitans  de 
Doumafanfa  , ville  des  rives  de  la  Gambie 
étaient  inquiétés  par  un  lion  qui*  chaque  nuit  * 
leur  enlevait  quelque  tête  de  bétail.  Les  dom- 
mages qu’il  leur  caufait  étaient  fi  fréquens  & fi 
confidérables  que  pluReurs  de  ces  nègres  réfo- 
lurent  d’aller  enfemble  l’attaquer.  Ils  le  décou- 
couvrirent  bientôt  » ayant  fait  feu  fur  lui  * ils 
furent  allez  heureux  pour  le  blefier  de  manière 
que  quand  il  voulut  s’élancer  fur  eux  * il  tomba 
fur  l’herbe  & ne  put  fe  relever. 

Cependant  l’animal  montrait  encore  tant  de 
rage  & de  vigueur  que  perfonne  n’ofait  s’en 
approct^r:  alors  les  nègres  tinrent  confeil  entre 
eux  fur  le  meilleur  moyen  de  le  prendre  en 
vie, pour  le  tranfporter’fur  la  côte  Scie  vendre 
aux  Européens.  Un  vieillard  propofa  de  dé« 
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pouiller  de  fon  chaume  la  couverture  d’une 
maifon  & de  tranfporter  les  chevrons  bien  liés 
dans  toutes  leurs  parties^  pour  en  couvrir  le  lion. 

Si,  en  approchant  de.  l’ànimal, ajouta  le  vieillard, 
il  fait  mine  de  s’élancer  , nous  n’aurons  qu’à 
laifTer  tomber  la  couverture  fur  nous,  & lui 
tirer  des  coups  de  fufiis  à travers  les  chevrons. 

» Ce  projet  fut  adopté,  leschaffeurs  s’avan- 
cèrent courageufement  vers  le  champ  de  ba- 
taille , tenant  chacun  un  fulil  d’une  main , tandis^ 
que  l’épaule  du  côté  oppofé  foutenait  une  partie 
de  la  couverture  ; mais  le  lion  avait  recouvré^ 
fes forces;  la  férocité  qu’il  montrait  empêcha 
les  chaffeurs  d’aller  plus  loin  & leur  fit  trouver 
prudent  de  pourvoir  à leur  sûreté  , en  faifant- 
tomberla  couverture  fur  eux.  Malheureufement 
le  lion  s’élança',  à l’infiant  même  , avec  tant 
d’agilité  , qu’il  fe  trouva  renfermé  avec  les  r 
chaffeurs  dans  la  même  cage.  Il  y dévora  cet' 
malheureux  tout  à fon  alfe  , & il  eft  aujourd’hui 
dangereux  de  rappeler  cette  hifioire^aux  habi- 
tans  de  Doumafanfa. 

M.  Park  continua  fa  toute  , arriva  bientôt  à • , 
Koutaconda^  dernière  ville  du  royaume  de 
Walli  où  il  fut  contraint  de  payer  un  droit  de . 
paffage  au  roi  de  ce  pays.  A fon  entrée  dans 
le  royaume  de  Ji^oulli,  il  éprouva  la  même 
contrainte  ; U paya  encore  & arriva  ïe  5 dé- 
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îRi.  'ii  i.miicembre  à Médina  capitale  des  états  du  roi  df 
Afrique.  -^oulH. 

Ce  royaume  eft  borné  à l'occident , par  celai 
deWalli;  au  midi,  par  la  Gambie  ; au  nord- ‘ 
oueft,  par  ure  petite  rivière  qui  lui  dorme  fou 
nom  ; au  nord-ed , par  le  pays  de  Bondou  ; & à 
l'eft , par  le  defert  de  Simbani.  Il  ufFre  de  toutes 
parts  des  petites  montagnes  couverte;»  de  buis  ; 
les  villes  font  dans  les  vallées.  Elles  font  en^i* 
xonnées  de  terrains  cultivés  dont  le  produit  fuffit 
i la  nourriture  des  habitans:  la  terre  y ed  très- 
ifortile,  fi  l’on  en  excepte  la  crête  des  montagnes. 
Les  produâlons  de  ce  royaume  font  le  tabac  ^ 
le  coton  & les  légumes  qu'on  cultive  dans  les. 
vallées  ; les  collines  font  réfervéçs  pour  les 
, grains. 

Les  habitans  du  pays  font  Mandingues,  les  uns 
mahométans',  les  autres  payens.  Ceux-ci  font 
les  plus  nombreux  : le  gouvernement  ed  entre 
leurs  mains.  Quelquefois  on  confuke  les  plus- 
refpeôables  des  mahométans  , mais  fans  leur' 
laifler aucune  part  à l’adminidration  qui  dépend' 
du  Mû/i/jÔc  des  grands  de  l’État.  Le  premier 
de  ces  officiers  ed  héritier  préfomptif  de  la- 
couronne  & porte  le  titre  de  Farbanna  \ après 
lui  viennent  les  alkaïds.  < 

_Le  peuple  fe  dlvife  en  hommes  libres  ■ 
çfclaves.  Parrnl  les  preniiçrs  les  States  font  t^ès*^ 
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confédérés , mais  les  vieillards  de  toutes  les  ^ 

clafles  font  traités  avec  refpeô.  A&ique» 

A la  mort  du  roi , fi  fon  fils  eft  en  majorité , U 
lui  fuccède.  Si  le  roi  mort  n’a  pas  lalffé  de  fils  » 
ou  que  ce  fils  foit  mineur,  les  grands  de  l’Etat 
défèrent  la  couronne  au  plus  pioche  parent  du 
monarque  , qui  devient  alors  véritablement  roi.  »■ 

Les  revenus  de  l’État  confiftent  dans  les  contri- 
butions qu’on  lève  au  befoin  fur  le  peuple,  & , 

dans  les  droits  qu’on  perçoit  fur  tout  ce  qui  tra- 
verfe  le  pays. 

Médina  , capitale  du  royaume,  contient  huit 
cents  à mille  malfons  : elle  eft  fortifiée  , comme 
les  autres  villes  d’Afrique,  par  une  haute  mu- 
raille de  terre  revêtue  de  pieux  pointus  & d’ar- 
buftes  épineux.  L’entretien  de  cette  muraille  êft 
négligé  , & la  paliftade  fouffre  beaucoup  du 
brigandage  des  femmes  'du  voifinage  qui  en 
arrachent  les  pieux  pour  alimenter  leur  feu.  ’ 
n Je  logeai,  dit  M.  Park , cher  un  des  parens 
du  roi.  Mon  hôte  me  prévint  que  je  ne  devais 
-pas  prendre  la  main  du  roi , parce  que  ce  prince 
n*acborde  pas  cette  liberté,  aux  étrangeté.  Ce 
-roi  fe  nommait  Jalia  ; je  le'  trouvai  devant  fa 
porte  afiis  fur  une  natte.  Après  l’avoir  faluéref- 
peâueufement , je  l’informai  du  fujet  de  ma 
;vifite.  II.  me  répondit  avec  obligeance  qu’il  me 
permeuait  le  paifage  par  fes  États  & qu’il  prierait 
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le  ciel  pour  ma  sûreté.  Il  m’offrit  enfuite  on 
guide  pour  me  conduire  en  sûreté  jufqu'à  la 
frontière  de  fon  royaume  ôc  me  pria  de  le  venir 
revoir  le  lendemain.  Je  le  quittai;  bientôt  il 
m’envoya  une  grande  quantité  de  piovifions 
en  retour  d’un  léger  préfent  que  je  lui  avais  fait. 

« Le  lendemain  je  me  rendis  de  bonne  heure 
auprès  du  roi.  11  m’accueillit  avec  bonté  & me 
confeilla  de  renoncer  à mon  projet.  Il  me  mit 
fous  les  yeux  , le  fort  du  major  Houghton  aflaf- 
liné  dans  ces  contrées.  Je  le  remerciai  de  tant 
de  bienveillance  & lui  disque  j’étais  réfolu  à 
fulvre  mon  entreprife.  Il  n'inliffa  plus  & dans 
i’âprès  dîné  il  m’envoya  le  guide  qu’il  m’avait 
promis , j’allai  auffitôt  prendre  congé  de  lui  & 
je  me  mis  en  route  avec  mes  coropagnons. 

Après  trois  heures  de  .marche  , nous  arri* 
iVâmes  â Konjour.  J’y  achetai  un  mouton  que 
les  ferawoullis  de  ma  fuite  tuèrent  avec  toutes 
les  cérémonies  prefcrites  parleur  religion. 

. Les  cornes  furent  un  objet  de  difpute  entre 
orv  ferawoulli  & Joh'nfon,  je  terminai  le  diffé- 
rend en  leur  en  -donnant  une  à chacun.  Elles 
étalent  du  nombre  de  celles  qu’on  effime  beau- 
coup , attendu  qu’on  en  forme  aifément  des 
cfpèces  d’étuis  dans  lefquels  on  renferme  des 
charmes  ou  amulettes  que  les  nègres  nomment 
Saphis^^  qu’ils  porteot  conffamment  fur  eux 
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Ces  faphis  font  des  vérfet*  de  ralcora'n  que  des 
prêtres  mahomëtans  écrivent  fur  de  petits 
morceaux  de  papier  & qu'ib  vendent  aut 
nègres  , qui  leur  fuppofent  une  vertu  extraor* 
dinaire.  Cette  fuperftition  s’étend  même  aux 
nègres  payens. 

>»  Nous  arrivâmes  le  8 à Kolor  ville  confî- 
dérable.  En  y entrant  , je  remarquai  qu’on 
avait  appendu  à un  arbre  une  efpèce  d’habit  de 
mafque  fait  d’écorce  d’arbre  & qu’on  me  dit 
appartenir  au  Mombo-Jombo.  Cet  épouventail 
fe  trouve  dans  toutes  les  villes  mandingues. 
C’eft  par  lui  que  les  nègres  payens  font  refpec- 
ter  l’autorité  maritale  parmi  leurs  femmes.  Cet 
étrange  magiftrat  n’eft  autre  que  le  mari  lui-mê- 
me , ou  quelqu’un  inftruit  par  lui  qui  fe  déguife 
le  foir  , fous  l’habit  dont  je  viens  de  parler , & 
armé  d’une  baguette  « ligne  de  fon  autorité, 
annonce  fon  arrivée  par  des  cris  épouvantables 
dans  les  bois  vuilins.  A la  nuit  il  entre  dans  la 
ville  t fe  rend  au  Bentang  où  tous,  les  habitans 
s’alTemblent  aulTitôt  au  grand  >déplailir  des 
fçmmes  tremblantes  d’être  l’objet  de  cette 
apparition.  La  cérémonie  commence  par  des 
chanfons  & des  danfes.  A minuit , le  Mombo 
déligne  la  coupable,  qui  eA  à l’inAant  faille  , 
dépouillée  de  fes  vêtemens  & frappée  de  la  ba- 
guette du  Mombo , au  milieu  des  applaudtffe- 
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ê 

" ■ ^ mens  des  fpeâateurs.  Cette  farce  indécente  finît- 

Afnque.  ay  point  du  jour.  » 

■ Sans  s’arrêter  à Tambaconda  & à Konnia^ 
kary , M.  Park  arriva  le  1 1 à Koujar , ville 
frontière  du  royaume  de  Woulli,  du  côté  du 
Bondou , où  le  guide  que  le  roi  Jatta  lui  avait 
donné  le  quitta , après  en  avoir  reçu  un  peu 
d’ambre  pour  préfent, 

La  plupart  des  habitans  de  Koujar  avaient 
été  fur  les  bords  de  la  Gambie  & y avaient  vu 
des  européens  ; cependant  ils  regardaient  M* 
Park  avec  curiofité  & refpeâ.  Ils  l'invitèrent  à 
fe  rendre  au  Bentang  pour  y voir  un  combat  à 
la  lutte,  amufement  fréquent  chez  les  Mandin- 
gues. Les  lutteurs  joignent  la  force  à l’agilité: 
ils  n’ont  pour  vêtement  qu’une  paire- de  cale-< 
çons  courts  & leurs  corps  eft  oingt  d’huile  & 
de  beurre.  Ceux  que  vit  M.  Park  luttèrent  long-  ' 
temps  avec  adreffe , enfin  la  force  triompha. 

Il  faut  remarquer  que  les  combattans  font  ani- 
més par  la  mufique  d’un  tambour  'qui  règle 
afiez  bien  leurs  mouvemens. 

La  danfe  fuccéda  à la  lutte  ; les  danfeurs 
étaient  nombreux.  Us  avaient  de  petits  grelots 
aux  bras  & aux  jambes  ; le  tambour  réglait  leurs 
pas.  Celui  qui  battait  cet  inftrument  fe  fervait 
d’une  baguette  crochue  qu’il  tenait  dans  fa 
main  droite  & de  temps  en  temps  il  amortiffait 
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le  fon  avec  j’aurre^maln  , afin  de  varier  la 
' mufique.  Le  tambour  fert  aufli  à maintenir 
l’ordre  dans  les  affemblées  : on  lui  fait , à cet 
effet,  imiter  le  fon  de  certaines  phrafes  man^ 
dingues.  Par  exemple  , avant  de  commencer  la 
lutte  , on  le  frappe  de  manière  que  l’affemblée 
croit  entendre  ces  mots  ali-bœ-fi  ( affeyez- 
vous  tous),  & à l’inffant  tous  les  fpeâateurs 
s’affeyent.  Pendant  Paffemble'e  on  fervit  à M. 
Fark  une  liqueur  faite  avec  de  ladrêche  & du 
millet  , allez  femblable  à la  meilleure  bière 
forte. 

Le  12  de'cembre  notre  voyageur  fe  mit  en 
route  avec  fes  compagnons.  Us  entrèrent  dans 
le  défert  qui  fépare  le  royaume  de  Woulli  de 
celui  deBondou.  A peine  eurent-ils  fait  un  mille^ 
que  les  nègres  s'arrêtèrent  pour  préparer  un 
faphi  qui  dans  la  traverfée  garantit  la  caravane 
des  acçidens  fâcheux.  Cette  cérémonie  confifie 
â marmotter  quelques  paroles  &,à  cracher 
fur  une  pierre  qu’on  jette  fur  lé  chemin.  Les 
nègres  ont  beaucoup  de  confiance  dans  ces 
faphis.  Après  la  conjuration  , ils  marchèrent 
jufqu’à  midi  & firent  halte  fous  un  arbre  au- 
quel chaque  voyageur  attache  un  lambeau 
d’étoffe.  M.  Park  fe  fournit  à la  coutume. 

La  caravane  arriva  le  13  à Talliha  \W\9  du 
royaume  de  Bondou.  Le  voyageur  obferve  que 
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i— ■ .Hans  tout  le  royaume  de  Woulli , il  fut  toujours 

’A&gue.  bien  'accueilli  par  les  habitans  & qu’ordinaire- 
ment  il  était  dédommagé  des  fatigues  du  jour 
par  une  nuit  agréable  paflee  chez  des  hôtes 
préveoans  & attentionnés. 
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CHAPITRE  IV. 

Observations  fur  Us  habitans  de  Tallika. — M, 
Park pan  pourFatteconda. — Incident  de  route.  \ 
— Manière  dont  les  Nègres  font  marcher  les  ‘ 
ânes  rétifs.  — Vue  de  la  rivière  F aUmé.  — 
Pêche  dans  cette  rivière.  — Arrivée  à Fatte^ 
conda,  — Entrevue  avec  Almamiy  roi  de  Bon- 
dou.  — *Defcription  de  la  demeure  du  roi.  — ■ 
Seconde  entrevue  avec  le  roi.  — Vifite  que  M. 
Park  fait  aux  femmes  A Almami.  — Voyage 
pendant  la  nuit. — Arrivée  à Joag.  — Remar- 
ques fur  le  pays  de  Bondou  & fur  la  nation, 
des  Foulahs.  ' 

'X'allikA  eft  habitëe  en  grande  partie  par 
des  Foulahs  mahométans  , qui  s^enriebiflehe 
prefque  tous , en  fournilTant  des  provifions  aux 
caravanes  ou  en  vendant  Tivoire  que  leur 
procure  la  chafle  des  élëphans. 

Un  officier  du  roi  réfide  à Tallika  pour  veiU 
1er  à Tarrivée  des  caravanes  & en  donner  avis 
à fon  maitre.  Ces  caravanes  font  taxées  fui- 
vant  le  nombre  d'ânes  qu’elles  conduifent. 
M.  Park  logea  chez  l’officier  du  roi  & le  dé* 
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termina  à l’accompagner  à Fatuconda  où  le  roi 
de  Bunduu  tient  fa  cour; 

Le  14  décembre  nos  voyageurs  quittèrent 
Tallîka.  A peine  en  furent-iU  éloignés  de  deux 
milles,  que  deux  .nègres  de  la  caravane  fe 
prirent  de  difpute  & fe  dirent  les  chofes  les 
plus  infultantes  ; on  obfervera  que  les  Africaine 
pardonnent  plus  facilement  les  coups  qu’un 
leur  donne  que  les  injures  qui  portent  furceux 
dont  ils  tiennenr  le  jour.  — >♦  Frappez*moi( 

' mais  ne  maadiffez  pas  ma  mère.  — »»  elï* ijntl  ^ 
phrafe  très-ufuée  parmi  les  efclavé^.  La  dif-‘ 
pute  fe  ferait  terminée  d’une  manière  férieufe^ 
ii  M.  Park  n’eut  interpofé  fon  autorité.  Ils  arri-* 
vèrent  le  foir  à Ganado  où  ils  payèrent  une 
partie  de  la  nuit  à écouter  un  chanteur  ambu- 
lant qui  leur  Ht  des  contes  très-plaifans  & lÀir 
joua  des  airs  fort  agréables  en  foulHant  fur 
ht  corde  d’un  arc  & et;  la  frappant  en  même 
temps. 

Le  J 5 ils  traverfèrent  le  Neriko , bras  de 
la  Gambie  ÔC  couchèrent 'à  Kariarani , ville 
mahométane  qui  a une  mofquée.  M.  Park  y 
vit  plulieurs  manuferits  arabes  « entre  autres 
l’afehara. 

A Douggi  plufieurs  Foulahs  2c  d’autres  nègres 
fe  joignirent  à M.  Park  & fa  caravane  prit  un 
air  impefant.  Vers  lesonzeheuresdu  matin  ua 
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âne  s'arrêta  tout  à coup  &.  refufa  de  marcher. 

Alors  les  nègres  coupèrent  une  branche  d’ar- 
bre fourchue,  mirent  la  fourche  dans  la  bou*^ 
çhe  de  l’âne  pour  lui  fervir  de  frein  , attachè- 
rent les  deux  petits  bouts  par  defTus  fa  tête 
2c  laiffèrent  pendre  le  gros , afin  qu’il  put  tou- 
cher à terre  toutes  les  fois  que  l’âne  baifierait 
la  tête  : ainfi  arrangé , l’animal  marcha  tran- 
quillement & gravement  ; bientôt  même  il  tint 
la  tête  haute  ^afin  que  le  manche  de  la  fourche 
ne  heurtât  pas  les  pierres  2c  les  racines  qui 
étaient  dans  le  chemin.  Les  compagnons  de 
voyage  de  M.  Park  l’affurèrent  que  les  Slatées 
n’employaient  pas  d’autre  moyen  & qu’il 
TéuflifTait  toujours.  ' 

La  caravane  s’arrêta  le  19  dans  un  village 
dont  les  habitans  font  vêtus  d’une  gaze  très- 
fine  faite  en  France,  & qu’ils  appellent  ^iAoui, 

Ce  vêtement  léger  qui  laifTe  apercevoir  toutes 
les  formes  du  corps,  plaît  beaucoup  aux  dames 
de  ce  pays  ; mais  rien  dans  leur  tnanière  ne 
correfpond  à cette  parure  : elles  font  grofliè- 
les  & importunes.  Une  foule  d’entr’elles  ob- 
féda  M.  Park  2c  lui  demanda  de  l’ambre, 
des  grains  de  collier  avec  des  infiances.  li  vives 
qu’il  ne  put  y réfifter  : lorfqu’il  remonta  à che-  .#'• 
▼al  pour  s’échapper , il  fut  encore  pourfuivi  par 
«es  femmes  à plus  d’un  demi  mille.  , 

Hf 
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Le  foir , la  caravane  arriva  ^ Soubrodoukét. 
& s’arrêta  le  lendemain  dans  un  j^rand  village 
fur  les  bords  du  Falemë.  Les  habitans  étaient 
occupés  à la  pêche  ; ils  prennent  les  gros  poif* 
fons  dans  de  longs  paniers  faits  avec  des  rofeaux 
fendus , & placés  dans  le  fort  des  courans  ar- 
tificiels dont  la  violence  empêche  les  poifTons 
d’en  fortir  une  fois  qu’ils  s’y  font  précipités. 
Quant  aux  petits  poifTons  , ils  les  pêchent 
avec  des  éperviers  très  - fins.  Les  nègres  ortt 
differentes  manières  de  préparer  ces  petits 
poifTons  : fouvent  ils  les  pillent  dans  un  mor- 
tier de  bois  , puis  ils  les  entafTent  en  forme 
de  pain  de  fucre  & les  font  fécher  au  foleil. 
Ils  vendent  fort  cher  le  poiffon  ainfi  préparé 
Air  la  rive  feptentrionale  du  Sénégal  : pour 
le  manger , on  le  fait  difToudre  dans  de  l’eaa 
bouillante  & on  le  mêle  avec  le  kouskous. 

Les  bords  du  Falemé  étaient  couverts  de 
beaux  de  champs  de  millet,  que  les  gens  du  pays  . 
appellent  manio  : c’efi  celui  que  nos  botanifies 
appellent  holeus  cernuus.  > 

M.  Park  , en  revenant  de  la  promenade  , 
apprit  d’un  vieux  Schérif  maure,  que  le  ma- 
jor Houghton  avait  péri  dans  le  pays  des 
Maures.  11  lui  donna  quelques  feuilles  de  pa- 
pier pour  écrire  des  faphis.  Le  nègre  forgeron 

l’imita  : 
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rimita  : tous  deux  reçurent  U bénédiâion  du  «mm 
fcherif.  ..  Aâriqua. 

Le  20  les  voyageurs  arrivèrent  à NayemoUf 
où  ils  furent  bien  accueillis  par -le  chef  de 
cette  ville. 

Le  21  ils  entrèrent  dans  Fatuconda  , capi- 
ule  du  royaume  de  Bondou.  Peu  après  leur 
arrivée  ils  furent  invités  à aller  loger  chez  un 
riche  Slatée.  Les  villes  d’Afrique  n’ayant  pas 
d’auberge,  les.  étrarigersfe  rendent  en  arrivant 
au  Bentang , où  quelqu'habitant  va  bientôt  leur 
offrir  rhofpitalité.  ^ , .. 

t*  Une  heure  après  notre  arrivée,  dit  M. 

Park , un  homme  vint  me  trouver  pour  me  , 
conduire  devant  le  roi  ; je  pris  mon  inter** 
prèle  avec  moi  & je  le  fuivis.  Le  roi  était 
aflis  fous  un  arbre  dans  la  campagne  & don- 
nait audience  ; nous  nous  approchâmes , il 
me  fit  alfeoir  fur  la  même  natte  que  lui  ; je 
lai  dis  quel  était  l’objet  de  mon  voyage, 

& il  parut  furpris  en  apprenant  que  je  ne 
voulais  acheter  ni  or  ni  efclaves.  11  m’invita 
enfuite  â venir  le  voir  dans  la  ioirée,  parce 
qu’il  voulait  me  faire  préfem  de  quelques  pro* 
vifiops.  " 

» Je  favais  qu’^/mami , c’eftle  nom  de  Ce 
roi , s’était  conduit  avec  beaucoup  de  mal- 
veillance envers  le  major  Houghton , & pour 
Tome  XXXI.  C 


Digitized  by  Google 


34  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

me  le  rendre  favorable,  je  lui  portai  une  poire 

Afnqn».  ^ poudre  , du  tabac , un  peu  d’ambre  & 
mon  parafol.  Me  doutant  qu’il  ferait  viiiter 
mon:  bagage  , je  cachai  quelques  objets  pré- 
cieux dans  le  toit  de  la  maifon  , & je  me 
revêtis  d’un  .habit  bleu  tout  neuf  que  je  défi- 
lais conferver.  , . . 

I - ^ 

» Les  maifons  occupées  par  le  Roi  & fa 
famille  font  entourées  d’une  très  - haute 
muraille  de  terre  , ce  qui  en  fait  une  efpèce 
de  citadelle., Cette  enceinte  eft  divifée  en  plu- 
fieurs  cours  ; à la  première  entrée  , on  trouve 
un  homme  en  faâion  avec  un  fufil  fur  l’é- 
^ paule  ; & pour  pénétrer  jufqu’au  roi , il  faut 
pafiTer  par  un  chemin  tortueux  & par  diffé- 
rentes portes , à chacune  defquelles  il  y a 
des  fentinelles. 

» A l’entrée  de  la  cour  où.  efi  l’apparte- 
ment ^u  roi , mon  guide  & mon  interprète 
ôtèrent  leurs  fandales.  Je  répérai  à Altnami 
tout  ce  que  je  lui  avais-  dit  -le  matin  ; mais 
l'idée  de  voyager  par  curiofiqi  lui  refia  toujours 
étrangère.  J’avais  ouvert  mon  porte*manteau  , 
U parut  alors,  convaincu  de  ma  fincérité  : il 
fur  très-content  de  mes  préfens,  il  ne  pou- 
vait fut -tout , de  même  que  fes  officiers , fe 
laffer  d’admirer  le  parafol  que  je  lui  avais 
offert. 
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» J’aUais  prendre  congé  de  lui  , mais  il  ■ 

commença  un  long  difcours  à la  louange 'des  Afrique, 
blancs  , dont  il  vanta  les  richeffes  & la  géné- 
rofité.  Il  fit  enfuite  l’éloge  de  mon  habit  bleu 
& termina  fa  péroraifon  en  me  le  deman- 
dant. Pour  me  dédommager  « il  m'alTura  qu’il 
le  ponerai:  dans  toutes  lés  grandes  occafions'» 

& qu’il  inftruirait  tous  les  étrangers  de' la 
libéralité  de  l’homme  blanc. 

w Comment  réfîfter  à un  prince  Africain 
qui  demande  ce  qu’il  faurait  trop  bien  enle- 
ver s’il  éprouvait  un  refus  ? J’ôtai  donc  mon 
habit  & le  mis  aux  pieds  de  cë  prince  \ 
qui  me  fit  donner  beaucoup  de  provifio'ns  , 

& qui  m'invita  à revenir  chez  luile  lendemain 
matin.  J’y  allai  ;■  le  monarque  était  fur  fon 
lit  , il  me  dit  qu’il  était  malade  , & qu’il 
délirait  d’être  faigné  : j’eus  à peine  lié  fon 
bras  & ouvert  une  lancette , qu’il  manqua  de 
courage  & différa  l’opération  jufqu’à  l’après- 
midi  : il  me  remercia  de  mon  zèle  à le  fer- 
vir,  & me  pria  d’aller  rendre  villte  à fes 
femmes  qui  avaient  grande  envie  de  me  voir. 

» Je  fus  à peine  entré  dans  leur  cour  que  ^ 
je  me  vis  environné  de  tout  le  férail.  Les 
unes  ' me  demandaient  des  mc'decines  , les 
autres  de  l’ambre.;  toutes  voulaient^  être 
faignées.  Elles  étaient  dix  à douze,  la  plu- 
' ■ C a 
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■ part  jeunes  & jolies  : elles  portaient  fur  la  tâte 
Afrique,  jjgj  orneiuens  d’or  & des  grains  d’ambre. 
Elles  me  plaifantèrent  avec  beaucoup  de 
ga'ué , riant  de  la  blancheur  de  ma  peau 
& de  la  longueur  de  mon  nez  : pour  moi  • 
je  vantai  la  beauté  africaine  , la  brillante 
noirceur  de  leur  teint  , & l’agréablC'  appla- 
tifTement  de  leur  nez  ; elles  me  prévinrent 
qu’on  faifait  peu  de  cas  de  la  flatterie  dans 
le  royaume  de  Bondou;  cependant  elles  me 
témoignèrent  leur  recoonaiflance  de  ma  vt- 
fîte  ou  de  mes  éloges , par  le  don  d’une  jarre 
de  miel  Sc  de  quelques  poiffons. 

» Âlmami  voulut  me  revoir  avant  le  cou*- 
cher  du  foleil;  Je  lui  portai,  en  me  rendant 
chez  lui,  quelques  grains  d’ambre  & quelques 
feuilles  de  papier.  Il  me  donna  en  'retour 
cinq  drachmes  , & m’annonça  qu’il  avait 
donné  des  ordres  pour  que  mes  bagages  fuflent 
exempts  de  la  vilite  qu’on  en  eût  faite  ^fai> 
vant  l’ufage  établi.  . * 

„ n^Nous  partîmes  le  23  de  fatttconda..  kx- 
jivés  à la  frontière  du  royaume  de  Bondou , 
nous  nous  décidâmes  à ne  marcher  que  la  nuit. 
Deux  guides  nous  conduifirent  dans  les  bois, 
& nous  nous  mîmes  en  route  dès  que  les  gens  du 
village  que  nous  avions  à traverfer  furent  en* 
dornus.  / . 


Digttized  by  Cou^k 


DES  VOYAGES.  37 
i>  La  tranquillité  de  l'air  , la  vafte  folitude  ■■■  n 
de  la  forêt , un  très  - beau  clair  jde  lune  8c  Afrique, 
le  hurlement  des  bêtes  féroces  , rendaient  la 
fcène  très* impofante.  Chacun  de  nous  était 
attentif  à ,ce  qui  fe  palTait  autour  de  lui  s 
mes  compagnons  de  voyage  me  donnaient  des 
preuves  de  leur  perfpicacité  en  me  montrant 
les  loupa  & les  hyènes  qui  feglilTaient  comme 
des  ombres  de  buiffons  en  builfons.  m 

La  catavanne  arrivage  jour  fuivant  è Joag, 
dans  le  royaume  de  Kajaga.  Comme  il  diffère 
de  celui  de  fiondou  , M.  Park  avant  de  quit- 
ter ce  dernier  pays  , entre  dans  quelques 
détails  fur  la  divilion  & fur  les  mœurs  de  fes 
iiabitans. 

Le  royaume  de  Bondou  efl  borné  k l*eft , par 
le  pays  de  Bambouk;  au  fud-ell  & au  fud, 
par  le  royaume  deTenda  & le  défert  de^m- 
baai;  au  fud-oueft , par  la  contrée  de  Woulli; 
à l’oueA  » par  le  royaume  de  Fouta-torra  ; & 
au  nord , par  celui  de  Kajaaga , fîtué  entre  la 
Gambie  & le  Sénégal;  il  eft  très -fréquenté par 
les  Slatés  qui  le  traverfent  en  conduifant  leurs 
caravanes  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  fur  la 
côte  , & par  les  marchands  qui  y viennent 
acheter  du  fel.  , 

Les  Mandingues  & les  Serav/oullis , établis 
dans  çe  pays , ont  ces  deux  branches  de  com- 

C 3 
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merce  prefqu’entièrement  en  leurs  mains.  Les 
mêmes  marchands  vont  auHi  chercher  du  fel 
dans  le  royaume  de  & les  autres  pays 

Maures;  ils  y portent  en  échange  du  grain 
& des  toiles  de  côton  bleu.  Ils  vont  enfuite 
dans  le  Dentila  & les  contrées  .voifmes  , 
échanger  ce  fel  contre  du  fer,  du  beurre  végé- 
tal & de  la  poudre  d'or.  Ils  vendent  auflî  plu- 
Iieurs  gommes  'odorantes , qui  jettées  fur  lee 
cendres  chaudes  répandent  une  odeur*  très- 
agréable. 

Les  droits  impofés  aux  voyageurs  font  très- 
conhdérables.  Dans  prefque  toutes  les  villes  , 
on  paye  une  barre  de  marehandifes  d’Europe 
pour  un  âne  chargé  ; Sc  à Fatteconda , on  paye 
une  pièce  de  ta‘tFetas  ou  un  fulil  & lix  bou- 
teilles de  poudre.  Ce  tribut  rend  le  roi  de  Bondoa 
redoutable  à tous  fes  voifins.  • * >' 

Les  Foulahs'font  après  les  .Mandingues  la 
nation  la  plus  confidérable  de  ce  pays.  Ils  font 
naturellement  doux  & faciles:  le  mahoméiifme 
a fait  de  grands  progrès  parmi  eux , par  l’éta- 
blilfement  de  petites  écoles  ouïes  enfans  ap- 
prennent à lire  le  koran.  M.  Park  remarqua 
dans  ces*  écoles  l'extrême  docilité  ;&  l’air  ref- 
peftueux  des'  élèves. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  ces  peupla* 
font  pafteurs  & agriculteurs.  Ils  font  très-opu-^ 
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lens  dans,  le  royaume  de  Bondou  & leurs  foins  ! 
rendent  le  bétaii  extrêmement  doux'Sc ‘fami- 
lier; ils  traient  leurs  vaches  foir  & matin;  le 
lait  en  eft  délicieux , mais  peu  abondant  ; ils 
ne  l’emploient  que  quand  il  ed;  aigre  ; ils  en 
tirent  une  crème  irès-épaiffe , dont  ils  font  le 
beurre  eti  le  battant  avec  force  dans  une  ca- 
lebafFe  ; ils  le ^ font  enfuite  fondre  & le'  con- 
fervent  pour  s'en  nourrir.  L’art  dé  faire  le 
fromage  leür  eft  inconnu  : ils  font  aufli  un 
commerce  d’excellens  chevaux/qu'^.font  un 
mélange  des  races  africaine,&  arabe. 


Alliée* 
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. I ■ iii  iiii.iuniLM-iÉ..  I 1.1  I Ml  Jiia. 

, C H A P.I  T R E V. 

Obfervatîons  fur  U royaume  de  Kajaaga.  — * 
Des  SerawouUi^,  — Leur  langage  « leurs 
mœurs. — Defcripüon  de  Joag. — M..  Park^ 
maliraitd  G*  volé  par  çrdre  ,de  B'afcheri  ^ roi 
du  Kajaaga.  — Beau  irait  d'une  efclave.  — ^ 
Demba~Ségo  , neveu  du  roi  de  Kajfon  , fait  . 
une  vifiu  à M.  Park  ,,  & lui  offre  de  le  con- 
duire dans  les  états  de  fon  oncle. — Cette  offre 
ejl  acceptée.  — Départ  de.  M,  Park  avec  fon  ' 
protecteur.  — Ils  traverfent  le  Sénégal. 

Les  Français  donnent  le  nom  de  Galam 
au  royaume  de  Kajaaga  ^ mais  ce  dernier 
efl  le  feul  qü'emploient  les  habitans  du  pays. 
Le  Kajaaga  ed  borné  au  fud-ed  Sc  au  fud  , 
par  le  pays  de  Bambouk  ; à l’oued  par  celui 
de  Bondou  & de  FoutarTorra  , & au  nord  par 
le  Sénégal. 

{<  Je  crois,  dit  M.  Park,,  que  «dans  ce  ro- 
yaume , Pair  ed  plus  pur  & le  climat  plus 
iain  que  dans  les  contrées  qui  fe  rapprochent 
de  la  côte.  Ce  pays  odire  un  mélange  agréa- 
ble de  collines  & de  vallées , coupées  par 
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lei  eaux  tortueufes  du  Sénégal , qui  dëfcen-  ' m 
dent  des  montagnes  de  l’intéijeur  de  l’Afri-  Afrique, 
que.  »»  ^ 

• Les  SeravouUis  que  les  Français  nomment 
Sëracolets  , font  les  habitans  du  Kajaaga.  Ils 
fontd’ùn  noir  de  jais;  leur  gouvernement  eft 
monarchique  ; ils  aiment  le  commerce  âc 
font  renommés  pour  la  lt>yautë  avec  laquelle 
ils  le  font;  Ils  vont  vendre  au  loin  le  fcl  & 
les  toiles  de  coton  * & ils  font  fur  ces  objets 
un  gain  coti^dérable.  Quand  un  Seratroulli 
eft  de  retour  d’un  voyage  ; fes-amis  s’affem- 
blent  pour  le  féliciter  , & il  montre  fa  libéra- 
lité par  quelques  préfeni  qu’il  leur  fait.  S’il 
n’a  pas  réuffi  dans  fon  emreprife  , fa  maifort 
eft  bientôt  défèrte  , on  le  regarde  comme  un/ 
homme  fans  intelligence. 

La  langue  des  SerawOollis  diffère  de  celle  des 
Mandingues.  En  général  elle’ eft  entendue 
dans  les  royaumes  de  KafTon , de  Kaarta , de 
Ludaniar  & au  nord  du  royaume  de  Bath^ 
bara  : ces  peuples  étant  les  principaux 'com- 
merçans  de  ces  pays  divers.  ' 

»>  A notre  arrivée  à Joag  , je  logeai  chez  le 
gouverneur  de  la  ville,  auquel  on  donne  dans 
ce  pays  le  titre  de  Douti.  Cette  ville  qui  con- 
tient environ  deux  mille  habitans eft  entou- 
rée d’une  haute  muraille' dans  laquelle  on  a 
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pratiqué  des  meurtrière»  ; chaque  maifon  e® 

. aufit  défendue  par  un  enclos. 

i>  Le  foir , je  fus  invité  à des  jeux  publics  , 
qu'on  célèbre  toujours  à l’arrivé»  d’un  étran- 
ger. Le  peuple  faifait  un  grand  cercle  autour 
des  danfeurs  Sc  quatre  tambours  battaient  avec 
beaucoup  d’enlemble  & de  juReHe.  La  danfs 
confîRait  moins,  en  pas  difficiles  âc  en  attitudes 
gracieufes  qu’en  geftes  expreffifs  & variés.  , 
».Au  milieu  de.  la  nuit,  je  fus  réveillé  par 
dix  cavaliers  armés  que  le  roi  du  pays  envoyait 
à ma  recherche.  L’un  d’eux  vme  dit  en  Man- 
dingue , que  j’étais  entré  dans  la  ville  du  roi 
fans  payet.les  droits,  &.  fans  lui  faire  de  pré- 
fenc;  que  fuivant  l’ufage  du  pays  , mes 
gens , mes  animaux  , mes  bagages , . devaient 
être  confifqués.  Il  m’apprit  auffi  , qu’il  avait 
ordre  .de  me.conduire  à Maana  9(1)  lieu  de 
la  réfidence  du  roi.  , 

M Mon  hôte  » que  jeconfultai,  meconfeilla 
d'évijuer*  à quelque  prix  que  ce  fut , de  me 
Tendre  devant  le  roi.,  qui , me  dlfait-il , s’appro- 
prirait,  fans  fcrupule  tout  ce  qui  lui  convien- 


. ( r .)  Mawa  est  & pea  de  distance  des-  raines 
du  fort  Saint-Joseph  , où  le»  Français  avaient 
autreloi»  une  factorerie. 
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•filrait  dâiTS  mes  effets.  Je.,  capitulai  donc  avec 
iea  nègres  qui  venaient  me  chercher;  je  leur  Afkîque. 
prëfentai  les  cinq  drachmes  d’or  du  roi  de 
BondoU‘.>qu*ils  prirent  fans  'balancer  , & je  ne 
pus  m’oppofer  à ce  qu’ils  viluaflent  rpes  ba^!* 
gages:  ils  emportèrent  au  moins  la, moitié  de 
mes  effets.  . 

»»  Cec  événement,  nous,  accabla.  Jonhlo®  fc 
moquait  do  l’idée  depourfuivre  notre  route  fane 
argent.-  Le  forgeron  n’ofait  .parler,,  de  peut 
d’être  reconnu  pour  un  fujeî  du  roi  de  Kaffoa 
contre  lequel  celui  de.'Kajaaga  fai.Cait  ^des  pré- 
paratifs de  guerre.  ‘ ' ' 

« Notre, lituation  était  affligeante.  Il  noo* 
était  impoflibje  de  nous  procurer  des,  vivres. 

Je  n’ofais  montrer  ni  de  la  verroterie  ni  -à^ 
l’atpbre  , Iç  roi  « s’il  en  eut  été  informé  * m eût 
probablement  .été  le  peu  d’effets  qui'  me  ret- 
taient.  . , ' 

» Vers  le  foir , j’étais  aflis  dans  le  Bentang, 
lorfqu’une  vieille  femme  efclave . paffant  avec 
un  panier  fur  la  tête,  me  demanda  li  j’avait 
dîné  : Jonhfon  lui  dit  que  les  nègres  envoyé» 
par  le  roi  m’avaient  dérobé  tout  mon  argent. 

Elle  parut  extrêmement  touchée  & tira  de  fort 
panier  quelques  poignées  de  piôaches  qu’elle 
me  donna  en  s’éloignant  avec  promptitude  pour 
éviter  mes  remercîmens. 
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44  histoire  OENÈALRE 
*>  A peins  eWe  m’avait  quitté  , qu’on  m’an- 
nonça  Ja  vifite  de  Demba  Sego  neveu  de 
Demba  Sego  Jalla , roi  de  KafTon.  Il  avait  été 
envoyé  en  ambaRade  auprès  de  Batcheri,  roi 
de  Kajaaga , pour  tenter  une  pacification  qui 
n’avait  pru  s’opérer,  & il  retournait  dans  fon 
pays.  Ayant  appris  qu’il  y avait  à ’Joag  un 
homme  blanc,  il  voulut  tne  voir.  Je''ne  lui 
cachai  point  ma  trifte  fitoation.  A l’inftant  îl 
m’offrit  fa  proteâiori , me  dit  qù’il  me  fervirait 
de  guide  jufqùe  dans  le  Kaflbn,  & qù’H  fô 
rendait  garant  de  ma  sûreté  fi  je  voulais  partir 
le  lendemain  matin.  J’acceptai  cette  offre  avec 
reconnaiffance  & nous  arrivâmes  le  iS  fur  les 
bords  du  Sénégal , où  ce  fleuve  fépare  le 
royaume  de  Kajaaga  de  celui  de' Kaflbn,  fur 
le  territoire  duquel  vous  débarquâmes  apiés 
un  paffage  périlleu»  pour  les  hommes  & diffi- 
cile pour  les  chevaux.  ** 
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CHAPITRE  VI. 

1 

Arrivée  à Tiêfie.  — Conduite  de  Demba-Sego.—^ 

Entrevue  avec  Tiggity-Sego  ^ frère  du  roi. ' 

Détenjîon  à Tiéjîe. — Defcription  de  cette  vilie 
& fes  habitans. — Rapacité  de  Tiggity-Sego^ 

— M.  Rark  part  pour  Kouniakary.y  capitale 
du  royaume.  — Son  arrivée  à Jumbo,  lieu  de 
naîffance  du  Forgeron.—- Son  arrivée  à Kou~ 
niakary.  — Audience  favorable  qu'il  obtient 
du  roi.  — Séjour  à Kouniakary.  — Départ 
pouf  Kemmou  , capitale  du  Kaarta.  — Ré- 
ception que  le  roi  de  Kàartq  fait  à M. 
Fark.  — Confeil  quil  lui  donne.-^Départ  de 
M.  Fark  pour  le  royaume  Maure  du  Ludamar. 

, — Honneurs  que  le  roi  de  Kaarta  lui  fait 
rendre. 

i«  13  È S qae  noas  fûmes  fur  le  territoire  de 
,Kaffon^  Demba-Sego  me  dit  qu’il  attendait  de 
mot  quelque  riche  préfent  pour  m’avoir  mis 
hors  de  danger.  Il  lavait  qu’on  m’avait  volé  à 
Joag,  & fa  demande  me  furprit.  11  eût  été 
imprudent  de  me  plaindre  ; ' je  4ui  donnai , fans 
objeôlons,  fept  barres  d’ambre  & un  peu  de 
ubac. 
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? » Après  une  longue  journée  de  jr<arçhe  dans 

un  pays  où  je  vis  pluHeurs  rochers  de  granit 
blanc , nous  arrivâmes  à Tiëfie  & nous  lo- 
geâmes chez  Demba-Sego  , qui  me  prëfenta 
le  lendemain  â fon  père  Tiggity-Sego.  Ce  priocô 
m’examina  beaucoup  & me  dit  enfüite  qu*il 
n’avait  jamais  vu  qu’un  blanc  : au  portrait 
qu’il  m’en 'fit,  je  reconnus  le  major  Houghton. 
Je  lui  fis  connaître  les  motifs  de  mon  voyage, 
mais  il  ne  me  crut  pas.  11  mè  dit  de 'me 
rendre  à Kooniakafi  , réfideticè  du  Roi  fon 
frère. 

n Le  lendemain,  31  décembre,  Demba- 
Sego  eut  ordre  d’aller  appaifer  une  querelle 
furvenue  entre  les  Maures  & les  habitans  de 
Tiéfie.  Il  m’emprunta  mon  cheval , & je  m’em- 
prelTai  de  lui  être  agréable.  Pendant  fon  abfence, 
je  vifitai  la  ville,  je  caufai  avec  fes  habitans 
qui  m'accueillaient  avec  bienveillance. 

« Tiéfie  eft  une  grande  ville  fans 'tnurs, 
qui  n’a  d’autre  défenfe contre  l’ennemi, qu’une 
efpèce  de  citadelle.  Les  habitans  font  riches 
en  grains,  en  bétail  & peu  difficiles  fur  leurs 
alimens.  Grands  & petits^  maîtres  & efclaves, 
tous  mangent  les  rats , les  taupes,  les  écureuils, 
les  ferpens,  les  fauterelles.  Je  reconnus  un 
jour  un  morceau  de  la  peau  d’un  ferpentdont 
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Bn  de  mes  gens  av^aic  mangé  dans  une  fête  où 
il  avait  été  invité.  Afci<iue. 

Trois  jours  après  le  départ  de  fon  fils, 
Tiggity-Sego  tint  un  palaver  pour  juger  ua 
Bufchréen  prévenu  d'avoir  féduit  la  femme 
de  fon  ami.  La  caufe  fut  plaidée  avec  finefie 
& intelligence.  Le  Bufchréen  fut  condamné 
à être  réduit  en  captivité  & à être  vendu  comme 
efclave,  ou  à fournir  deux  efclaves  pour  feai 
rachat,  fi  le  kafir  y confentait.  Celui-ci  fe 
défifia  de  fes  droits  & fe  contenta  de  de- 
mander que  le  coupable  fut  fouetté  devant  la 
porte  de  Tiggity-Sego,  ce  qui  fut  exécuté. 

Les  fpefUte'u rs , malgré  les  cris  du  patient, 
applaudirent  à cette  jufie  punition,  qui  fut 
( cette  particularité  eft  remarquable)  de  qua- 
rante coups  moins  un,  félon  la  loi  de  Moyfe. 

»»  Le  4 janvier  1796,  j’allai  voir  arriver  un 
convoi  de  vivres , achetés  pour  l’approvifion- 
nement  de  Tiéfie,  qui,  comme  ville  frontière, 
devait  probablement  être  expofée  aux  ir.cur- 
fions  des  Maures  du  Gcdumah.  II. était  compofé 
de  400  hommes  marchant  en"  bon  ordre  & 
portant  fur  la  tête. de  grandes  callebafles  rem- 
plies de  grains  & de  pifiaches.  Des  archers  les 
précédaient  , huit . chanteurs  étaient,  à leur 
fuite.  A l’approche  de  la.  ville,  ces  chanteurs 
entonnèrent  des  couplets , dont  toute  la  troupe 
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repérait  le  refrain  en  frappant  fur  de  gro» 
Ain^uc.  jainbours.  Les  provifions  furent  défpofées  chez 
Tiggity-Sego  & la  nuit  fe  pafTa  en  réjouif* 
fan  ces. 

Une  ambaflade  de  dix  perfonnes,  envoyée 
par  le  roi  de  Fouta-Torray  arriva  le  5 janvier 
à Tiède.  Ces  envoyés  déclarèrent  au  peuple 
affemblé  que  s'il  n'embraf&it  pas  la  religion 
mahométane,  leur  roi  romprait  la  neutralité 
& fe  joindrait  au  roi  de  Kajaaga.  Cette  con- 
dition était  humiliante , mais  un  prince  puifTant 
l'exigeait,  elle  fut  acceptée* 

Demba-Sego  revint  le  8 avec  mon  chei^l. 
Je  ds  auflit'ôt  connaître  mon  dedein  de  partir 
le  lendemain;  mais  avant  mon  départ,  il  fallut 
encore  faire  un  préfent  à Tiggity  ; quoique 
j'eude  offert  fept  barres  d'ambre  & fept  barres 
de  tabac , Oemba  trouvant  le  préfent  indigne 
de  fon  père , dt  ouvrir  mes  paquets  & prit 
tout  ce  qu’il  lui  plut.  J'avais  été  volé  à Joag 
de  la  hioitié  de  ma  petite  fortune,  à Tiede, 
où  l'on  fe  vantait  de  m'avoir  accueilli  ^vec 
générodté , on  ne  me  laida  que  la  moitié  de 
ce  que  n'avaient  pas  pris  les  premiers  voleurs  ! 

Le  TO,  noüs  quittâmes  Tiède  de  grand  ma- 
tin. Nous  traverfâmes  le  lendemain  le  Kriekof 
un* des  bras  du  Sénégal.  A deux  mille  delà, 
nous  pafsâmes  fans  nous  arrêter  à Madina, 
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aïïez  grande  ville,  & dans  l’après-dîne'e  nous—»  i'.!5 
découvrîmes  Jamboy  patrie  du  forgeron.  Son  Afrique- 
frère  , inftruit  de  fon  retour,  arriva  bientôt  à 
fa  rencontre  avec  un  chanteur.  11  amenait  un 
cheval  au  forgeron,  afin  q^ue  fon  entrée  dans 
fa  ville  natale  fut  plus  pompeüfe,&  il  nous 
pria  de  mettre  une  double  charge  de  pûudre 
dans  nos  fbfils. 

» Le  chanteur  marchait  le  premier  fuivi  des 
deux  frères;  en  peu  d’inftans,  nous  fûmes 
joints  par  une  foule  de  gens  qui  témoignaient 
par  leurs  chants  & leurs  gambades  la  joie  qu’ils 
avalent  de  revoir  un  compatriote.  En  entrant 
à Jainbo,  le  chanteur  improvlfa  une  chanfon 
fur  le  retour  du  forgeron  ; il  vanta  fon  courage 
& invita  fes  amis  à lui  offrir  uq  repas  abondant. 

w A la  porte  de  la  demeure  du'forgeron, 
nous  mîmes  pied  à terre  & nous  fîmes  une 
décharge  de  nos  fufils.  Ce  nègre  reçut  fes  pa- 
ïens avec  beaucoup  de  fenfibilité.  Au  milieu 
de  tous  ces  cranfpons  ,,on  amena  la  mère  du 
forgeron.  Elle  était  aveugle  , très  • vieille  & 
marchait  appuyée  fur  un  bâton;  tout  le  monde 
lui  fit  place  : eHe  étendit  la  main  fur  fon  fiU, 
le  félicita  ,de  fon  retour  & lui  toucha  4 avec 
foin,  les  mains  , le  vifage  & les  bras  : elle  était 
ivre  de  la  joiè  la  plus  pure  & la  plus  douce.  ' 

» Retiré  dans  un  coin^de  la  chaumière,  je..  • 
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contemplais  avec  raviffement  cette  fcène  tou- 
chante. Perfonne  ne  me  remarquait;  le  forge- 
ron captivait  toute  l’attehtion.  Il  fut  engagé  par 
fori  père  à raconter  ‘fes  aventures  ; tout  le 
ironde  garda  le  lilence.  II  fit  rapidement  le 
tableau  de  ce  qui  lui  e'tait  arrivé  en  fe  rendant 
/ur  les  bords  de  la  Gambie,  de  fes  occupations 
à Pifania  & des  dangers  du  retour.  C’eft'  dans 
cette  dernière  partie  de  fon  récit  qu’il  parla 
de  mol  & qu’il  peignit,  par  les  expreflîons  lés 
plus  fortes  , ma  bienveillance  pour  lui.  II  me 
montra  alors  à l’affemblée  , & s’écria  ; « Affilie 
ibl  ftrmgo  »♦ — Voyez-le  là  aflîs. 

Tous  les  yetix  fe  tournèrent  à l’inftantfur 
ihoi.  Chàcun  était  furprïs  de  ne  m’avoir  pas 
aperçu  plutôt;  quelques  femmes  & quelques 
cnfans  parurent  inquiets  de^fe  voir  fi  près  d’un 
blanc  : le  forgeron  les  raffura.  Je  palfai  le  refte 
du  jour  & le  lendemain  avec  ces  bonnes  gens, 
'8c  je  m’occupai  énfuite  de  mon  départ.  Le  for- 
geron voulut  m’accbmpagner  à Kouhiakari^ 
où  j’arrivai  le  14.  Je  nie  détournai  quelque 
peu  pour  paffer  à 5ou/o  , village  où 'demeurait 
urtSîafée,  nom.mé ■Satim'-Dàucarï\  qui  faifait 
îe  commerce  de  la  Gambie  jouiffait'cPune 
grande  réputation..  Le  doSeifr  Laidley  lui«vait 
confié  des  marchandifes' pour  ' la  valeur  de 
cinq^  efclavii  ôc  mWâlt  donné  uh  ordre  pOur 
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-en  toucher  le  (nontant.  Ce  Slatée  m’accueillit 
avec  beaucoup  d'honoêtetë.  & m’accompagna 
Kouniakari  où  le  roi  m’attÉindait  impatiem- 
Oient  j mai$t  quelque  diligence  que  nouseuflions 
faite  t nous  ne  pûmes  le  voir  le  même  jour , 
étant  arrivas  après  le  coucher  du  foleil. 

M A travers  une  foule  de  ^curieux , je  me 
fendis  le  lendemain  à l’audience  du  roi  de 

f 

iKaffon  ; je  le  trouvai  aflis  fur  une  natte  dans 
«une  grande  chaumière.  Il  avait  environ  foixante 
.ans.-Ses  fuccès  èla  guerre  & la  douceur  de  Ton 
gouvernement  le  fai^aie4lJt  chérir  de  tous  fes 
fujets.  Il  ne  parut  pas  très-perfuadét  fur  les 
motifs  de  mon  voyage  que  Salim-Daucari  lui 
expliqua  ; mais  cependant  il  me  promit  tous  les 
fecours  qui  dépe^d^aien^de  lui  & me  mit  fous 
les  yeux^  le  tableau  .des  dangers,  auxquels  je 
m’expo£ais.  U m’apprit  qu’il  avait  vu  le  major 
Ijpugthon  & qu’il  lui  avait  fait  préfeni  d’un 
dhéval  l^nc  ; il  ajouta  que  ce  voyageur  avait 
traverfé  fe  coyaiiip:tp./leiK.aaru  Sc  perdu  la  vie 
datis  le  pays  des  Maures  ; mais  il  ignorait 
5;iomment.  ..  . . , . 

»>;  Je  fis  au  roi  un  préfeni;  qui  fut  .bien  reçu, 
quaiquç...de  peu  de  valeur;  il  m’envoya  en 
retour  un  i-taureau  .blanc  que  mes  compa- 
gnons virei«  avec  le  plus  grand  plaifir  : fa  cou- 
leur était  une  marque  de  faveur  particulière, 
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w Les  obftacles  qui  s’oppufaient  à mes  pro- 
jets étaient  grands.  La  guerre  éirfit  fur  le  point 
de  fe  déclarer  entre  les  rois  de  Kaffon  & de 
Kajaaga;  mais  le  royaume  de  Kaarta  que  je 
devais  traverfer  allait  être  compris  dans  cette 
guerre  & il  éprouvait,  en  outre  , des  hoftilités 
de  la  part  des  habitans  du  Bambara. 

» Le  roi  m'apprit  lui-même  ces  circonf- 
tances  & me  confelHa  de  refter  quelque  tem* 
dans  les  environs  de  Kouniakari  , jufqu  à ce 
qu’il  eut  reçu  des  avis  certains  du  Bambara. 
Je  retournai  à Soulo  où'  Salim -Daucari  me 
remit  en  poudre  d’or  les  trois  cinquièmes  de 
la  fomme  qu’il  devait  au  dôSeur  Laidley. 

Samba’Sego,  fécond  fils  du  roi,  apprit 
bientôt  que  Salim  - Daucari  m’avait  fait  un 
paiement  qu’il  crut  beaucoup  plus  confidé- 
rable.  Le  23  janvier,  il  vint  me  voir  &.me 
demanda  avec  inftance  combien  j’avais  reçu  , 
déclarant  que  la  moitié  de  la  fomme,  quelle 
qu’elle  fut , appartenait  au  roi , & me  faifant 
entendre  qu’il  efpéralt  en  outre  un  beau  pré- 
fent  pour  lui  & un  autre  pour  fa  fuite.  Il  fallut 
me  foumettre;  Salim-Daucari  intercéda  pour 
moi,  & j’en  fus  quitté  pour  felze  barres  <fe 
marchandifes , un  peu  de  poudre  & de  balles, 
à condition  même  qu’on  ne  me  demanderait 
plus  lien  dans  tout  le  Kaffon, 
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• w Dans  la  matinée  du  26 , j’allai  me  pro- 
mener fur  le  fommei  d’une  montagne  au  fud 
de  Soulo  i où  je  jouis  d’une  vue  enchanterelfe. 
Le  nombre  des  villes  «des  villages  & les  champs 
cultivés  qui  les  entouraient  « offraient  une  perf- 
peâive  d’une  beauté  fupérieure  à tout»  ce  que 
j’avais  vu  jufqu’alors  en  Afrique.  On  fe  fera 
une  idée  du  nombre  des  habitans  de  ce  pays, 
en  confkiérant  que  le  roi  de  Kaffon  peut  raf- 
fembler  une  armée  de  40,000  cumbattans. 

»♦  En  parcourant  la  montagne,  je  vis  des 
creux  profonds  8c  des  cavernes  qui  fervent  de 
refuge  aux  loups  8c  aux  hyènes,  qui  viennent 
fouvenr,  pendant  la  nuit,  attaquer  les  troupeaux 
des  habitans  de  Soulo,  8c  qui  emportent  toujours 
quelque  tète  de  bétail. 

»»  Les  meffagers  arrivèrent  du  Kaarta  8c 
rapportèrent  que  la  guerre  n'était  pas  encore 
commencée  entre  le  Bambara  8c  le  Kaarta , 
que  je  pourrais  traverfer  ce  dernier  royaume 
avant  que  l’armée  du  Bambara  l’envahît. 

. »»  Le  3 février  ,deux  guides  à cheval  vinrent 
me  chercher  à Soulo,  pour  me  conduire  juf- 
qu’aux  frontières  du  Kaarta.  Je  pris  congé  de 
Salim-Daucari , 8c  je  me  féparai  du  bon  for- 
geron.. I ^ ■ • - 

'•  »»  Nous  ' voyageâ  mes  le  long  des  bords  du 
Kiieko  qui  étaient  bien  cultivés  8c  pafTant  pas 
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• ÜbumoUf  .>ous  arrivâmes  à Kimo , réHdence 
de  MaJi-Konko  gouverneur  de  la  province  de 
Soffama  ; dans  le  pays  de  Kaffon.  Là , mes 
guides  me  quittèrent  pour  rejoindre  l’armée  qui 
inapchait  contre  le  Kajaaga  & ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  peine  que  j’obtins  un  nouveau  guide 
de  Madi-Konko.  Le  7 février  , je  quittai  Kimo,^ 
conduit  par  le  fils  même  du  gouverneur.  Nous 
fui  vîmes  encore  les  bords  du  Ktieko.  Cette 
jolie  rivière  commence  fan  cours  un  peu  à l’eft 
de  ce  lieu  , eft  très-bruyante  & très-rapide  juf- 
qu'au  bas  de  la  montagne  de  Tappa,  puis  fer- 
pente  tranquillement  à travers  la  belle  plaine 
de  Kouniakari  &,  grolîie  des  eaux  d’une  autre 
rivière  qui  vient  du  nord,  fe  réunit  au  Séné- 
gal, dans  les  environs  de  la  cafcade  de  Félaw. 

»>  Le  8 février,  nous  vîmes  Seimpoia  plu- 
fieurs  autres  villages;  nous  noos  arrêtâmes, 
vers  le  foir , à Lackarago  petit  village  fitué 
fur  une  chaîne  -de  montagnes  qui  fépare  le^ 
Kalïbn  & le  Kaarta.  A l’eft  de  ce  village  nous 
grimpâmes  fur  une  montagne  , d’où  nous  dé- 
csuvrîmes  au  fud-eft  plufieurs  montagnes  très- 
ërévées  que  mon  guide  me  dit  être  celles  du 
Foudalou.  Nous  endefcendîmes  par  un  chemin 
difRcile  & raboteux,  puis  nousfuivîmes  un  ra- 
vin profond  & fombre  parce  que  les  arbres  qui 
étaient  au  defTus,  formaient  un  épais  berceaua 
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t>  Nous  fûmes  bientôt  à rextrémité  de  ce 
chemin  romantique.  A midi  nous  fîmes  halte 
auprès  d’une  korée  , c’eftri-dire  d’un  endroit 
où  l’on  trouve  de  l’eau  ; aveç  quelques  grains 
de  xerroterie , nous  achetâmes  de  quoi  faire,  un 
bon  repas  : nous  arrivâmes  le  foir  à Piefurah. 

» Notre  hôte  nous  rançonna  Sc  ne  fe  décida  a 
nous  fervir  de  guide  £c  à nous  protéger  jufqu’â 
ifem/nou, capltaleduKaarta, que  moyennant uiie 
couverture  de  lame  qui  lui  plaifait  finguhere- 
meut.  C’était  un  nègre  très-fuperftitleux.  Nous 
étions  arrivés  dans  une  partie  du  bols  très-foni- 
bre  êc  très-folitaire  , tout  à coup  il  s’arrêta  8c 
fifïla  trois  fyis  avec  force  , en  fe  fervant  d un 
morceau  de  bambou  qu  il  portait  au  cou.  Je 
fus  éffrayé  , mais  il  m’affura  que  fon  feul  but 
était  de  connaître  l’ifTue  du  voyage.  Il  mit  alors 
pied  à terre,  pofa  fa  lance  en  travers  du  che- 
min, dit  plufieurs  courtes  prières  8c  termina 
par  trois  autres  coups  de  fifflet.  Après  a^volr 
écouté  quelque  temps , il  nous  affura  que  no^us 
pouvions  avancer  fans  redouter  aucun  péril- 
» Nous  quittâmes  le  ip  & nous 

arrivâmes  de  bonne  heure  a e/n/nou.Çette  vilje 
eft  fituée  au  milieu  d’une  plaine  vafte^Sc  dé- 
couverte. J^’allai  loger  vis  ~ a - vis  la  demeure 
. royale  ; je  chargeai  le  fils  de  Madl-Konko  8c 
mon  hôte  d’aller  informer  le  roi  de  mon  ar- 
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rivée.  Ils  revinrent  bientôt  avec  un  meflager, 
pour  me  dire  que  ce  prince  délirait  me  voir 
dans  la  foirée.  Le  meffager  avait  l’ordre  de  me 
préparer  un  logement  & de  veiller  à ce  que  la 
foule  des  cürieujt  qui  m’environnait  ne  me  fit 
aucune  infulre.  Je  fus  à peine  entré  dans  mon 
logement  que  cette  foule  m’y  fuivit,  & la  cu- 
riofité  fut  fi  grande  pour  me  voir,  que  la  cham- 
bre fut  vidée  & remplie  treize  fois  de  fuite. 

>*  Un  peu  avant  le  coucher  du  foleil  le  roi 
me  fit  mander.  Je  luivis  fon  meflfager.  En  en- 
trant dans  la  cour  où  ce  prince  était  aflis , je 
fus  étonné  du  grand  nombre  de  perfonnes  qu’il 
avait  autour  de  lui  & de  l’ordre  qui  régnait 
parmi  elles.  Tout  le  monde  était  aflis,  le* 
hommes  à droite  , les  femmes  ôc  les  enfans  â 
gauche.  On  avait  lailTé  un  paflage  pour  moi. 

w Le  roi  , dont  le  nom  était  Daisy-Koura^ 
harri  f n’avait  aucun  vêtement  qui  le  diftinguit 
de  fesfujets.  Un  banc  de  terre  de  deux  pieds 
de  haut  & couvert  d’une  peau  de  léopard 
était  fon  trône.  Je  m’aflisà  terre  en  face  de  lui, 
je  lui  fis  part  des  caufes  de  mon  voyage  & 
réclamai  fa  proteâion.  Il  parut  fatisfait;  mais 
il  m’anhonça  qu’il  ne  pouvait , en  ce  moment  , 
m’être  d’un  grand  fecours;  que  toute  commu- 
nication était  interrompue  entre  le  Kaarta  & * 

k Bambara , que  Manfong^  roi  de  Bambara 
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était  déjà  entré’ dans  le  Fouladou  pour  venir -so==a* 
Tattaquer  & que  je  ne  devais  pas  efpérer  ^ 
pouvoir  pénétrer  dans  fon  royaume,  parce  que 
je  ferais  regardé  comme  un  efpion  ; que  fi  fe* 
états  étaient  en  paix  j’aurais  pu  y demeurât 
jufqu’à  ce  que  j^euffe  trouvé  une  occafion 
favorable  pour  pourfuivre  mon  voyage  ^ 
qu’enfin,dans  l’état  aSuel  des  chofes,  il  ne  fou- 
haitait  pas  que  j’y  reftaffe  de  peur  qu’il  m ar- 
riva quelque  malheur  & que  mes  compattio- 
tes  ne  puflent  dire  qu’il  avait  fait  périr  un 
homme  blanc.  Il  me  confeilla  de  jetoutner 
dans  le  KalTon  & d’y  demeurer  jufqu’à  la  fin 
de  la. guerre,  qu’alors  il  ferait  charmé  de  me 
voir,  &que  s'il  était  mort,  fort  fils  prendrait 
foin  de  me  faire  conduire. 

*»  Lé  confeil  était  Cage  fans  doute,  mais  je 
ne  le  fuivis  pas.  Je  Craignais  de  refter  .pendant 
la  faifdh  dés  pluies  dans  l’intérieur  de  I Afri- 
que', & je  me  déterminai -à  aller  plus  loin. 

Alors  le  roi me  ‘ptopofa  de  me  rendre  dan* 
le*  LudamaTy  habité  par  les  Maures , d’où  , en 
faifant  un  'détour,  je  pourrais  pénétrer  dans  le 
Bambara il  m’offrît  un  guide'  pour  me 
conduire  jufqu’à  J<zrra>  ville  frontière  du  Lu- 
damar.  J'adoptai  ce  parti;  la  converfation  con- 
tinuait , mais  un  nègre  montant  un  beau  che- 
val maure  entra  dans  la  cour  & annonça  qu’il 
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üs^ïîSï  avait  des  chofes  importantes  à communiquer 
Afri-jiip,  3Q  monarque.  Le  roi  mit  les  fan'dales;  à ce 
fignal  les  étrangers  fortirent. -Je  laiHai  mon  ■ 
domeilique  dans  les  environs  pour  apprendra 
quelques  nouvelles.  Une  Reure  après,  il  vint 
m’apprendre  que  l’armée  du  Bambara  s’avançait 
vers  le  Kaarta. 

» Daify  m’envoya  un  mouton  qui  fervit  pour 
notre  fouper  ; .tandis  qu’on  le  préparait,  la 
prière  fut  annoncée , non  par  la  voix  d’un  prê- 
tre comme  c’ed  l’ufage  , mais  par  le  bruit  du 
tambour  & le  fon  de  grandes  dents  d’éléplians, 
percées  comme  des  cornes  de  bœuf  fauvage. 
Le  ton  de  cet  inftrument  eft  mélodieux,  il  ap- 
proche beaucoup  de  la  voix  humaine.  L'arm.ée 
du  Kaarta  étant  alors  à Kemmou  ^ les  mofquées 
étaient  très  - fréquentées , car  la  moitié  des 
guerriers  fuivent  la  loi  de  Mahomet.  ' ^ 

J’envoyai  le  1 5 mes  piUglets  d’arçon  & leurs 
fourreaux  en  préfent  au  roi  & je  me  hâtai  de 
partir  pour  Jarra , impatient  de  quitter  un  pays 
qui  devait  être  bientôt  le  théâtre  de  la  guerre. 
Trois  des  fils.de  Daify  & deux  cents  hompies 
de  cavalerie  m’accompagnèrent  par  bienveil- 
lance jufqu’à  quelque  difiancede  Kemmou. 

V ’ ’ • • 

' ^ . » I , - - * . 
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'/  ' C 'H  A F I T R K V I I. 

Route  de  jtemmou  à Funingkedî. — Obfervatîons 
fur  leRhamus  LotuL— Jeune  homme  iriajfa^ 
cré  par  les  Maures.— Paffage  à Simbing.—^ 

Détails  fur"  1‘ ajfajjinai  du  major  Hoùghtonl 
'■ — Arrivée  à Jarra. — Caufes  de  la  guerre  entre 
les  royaumes  de  Bambarà  & du  Kaarid.  — 

De'  celle  du  Kadrta  & du  Kajfon. 

* A - 

» No»,  arrivâmes  Ms  Park  « le  15  fé-  ^ 
vrier  -a  Marina,  village  où ‘nous  couchlmeSk, 

Des  voleurs  encfèr«mt  pendant  la  nuit  dans 
la  chaumièee  où  était  mon-  bagage  i ouvrii^t 
un  de  mes  .paquets  & me  prirent  beauccaip 
de  verroterie  i une  partie  de  mes  habita,' die 
Tambre  Sc  de  ki  poudre  .d’or  j- j’en  fis  inutiles 
ment  mes  plaintes  aux  deux  princes  qui  étaient 
encore  a veO' moi.  - v t î-- '■  i 

'»  En  partant  de  Marina  nova  rencontrâmea 
deux  nègres  qui  ' s'occupaient  :à  eueillir;dds 
Tondrerongs  dont  \U  avaient  déjà  rempli' deux, 
corbeilles". 

->)  Les  tomberongs  font  de  petites  baye«| 
jaunes  & fariheufes, -d’un  goût  délie  le  i^x.  Ckft 
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»le  fruit  de  la  plante  que  Linné  appelle 
Afrique,  mus  lotus.  lls  font  très  - prifés  des  gens  du  pays 
qui  en  font  une  forte  de  pain;  à cet  effet , ils 
les  expufent  quelques  jours  au  fuleil , puis 
iis  les  pilent  légèrement  dans  un  mortier  de 
bois,  jufqu’à  ce  que  la  partie  farineufe  loii  fé- 
parée  dit  noyeau.  Us  délayent  cette  farine  avec 
un  peu  d'eau,  en  font  des  gateaux  qu’ils  met- 
tent cuire  au  foleil;  par  l’odeur  & la  couleur, 
ces  gateaux  reffemblent  au  meilleur  pain  d’é- 
pices ; iis  mettent  enfuite  les  noyaux  dans  un 
grand  vafe  d’eau  pour  en  extraire  le  peu  de 
farine  qui  relie  ; cette  eau  farineufe  ed  d’un 
goût  agréable  i &”avec  un  peu  de  millet  pilé 
elle  forme  une  efpèce  de  gruau  que  les  nè- 
gres appellent  fondi , & qui  fert  de  dejeûner 
dans  le  Ludaniar,' pendant  les  mois  de  février 
& de  mars.  Le  fruit  du  lotus  fe  recueille  en 
étendant  un  drap  -fous  l’arbude , & en  frap- 
pant les  branches  avec  une  gaule. 

» Le  lotus  croît  dans  toutes  les  prarties  de 
l’Afrique  que  j’ai  parcourues;  on  le  trouve 
fei^toutdans  les  terrains  fabibnneux  du  Kaarta, 
du  Ludamar  & au  nord  du  Bambara  ; c’eff 
l’arbude  te  plus  'commun  dans  ces  çpntrées.  11 
fournit  aux  Nègres  un  aliment  qui  rcffemble  au 
pain  êc  une  boiffon  douce  qu’ils  aiment  beau- 
coup. il  y a apparence  que  c’eft  de  ce  pain 
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qo*une  armée  de  Libîeps  s’eft  nourrie , comme  — ' ; 

1 ni-  Afrique. 

le  ^apporte  rline. 

» Le  1 5 février  nous  arrivâmes  à Funingkedi  "• 
ville  ,tiès-confidérable  , où  nous  fumes  très- 
bien  accueillis  par  unSlacée  qui  faifoit  le  ccMn- 
merce  de  la  Gambie.  11  nous  apprit  que  beau- 
coup de  gens  de  Funingkedi  partiraient  le  len- 
demain pour  Jarra , & nous  prîmes  la  réf(^ 
lution  de  les  attendre. 

»>  Au  milieu  de  la  nuit , je  fus  réveillé  par 
de  grands  Cris.  On  m’apprit  que  les  Maures 
verraient  pour  voler  du  bétail;  je  montai  fur 
le  toit  d’une  chaumière,  d’où  je  vis  cinq  Maures 
â cheval  qui  pouffaient  vers  la  ville  un  grand 
troupeau  dont  ils  choifirent  les  felze  plus  beaux 
boeufs  qu’ils  emmenèrent  tranquillement. 

» Peu  après  on  ramena  un  des  gardieijs  dçs 
troupeaux,  il  avait  reçu  un  coup  de  fufild’u<i  . 
des  Maures.  Sa  mère  défolée  marchait  devait 
lui  en  louant  fes  bonnes  qualités.  « Eé  maff»  ^ 
fonioahada  •!>.  Jamais  il  n’ a menti'  s’écriait-elle  ^ 

& tous  les  fpeôateurs  déploraient,  fon  fort. 

M J’examinai  le  bleffé  , il  avait  la  jambe 
percée  d’une  balle  & deux  oscaff<:s  au  deffoas 
du  genou.  Je  reconnus  la  néceflité  de  l’ampu*» 
cation,  mais  cette  propofition  fit  horreur  aux 
Nègres , ëc  le  bleffé  fut  conhé  aux  foins  de 
quelques  bufchréens  qui  liû  firent  marmott(^ 


« 
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^ quelques  phrafes  arabes  pour  lui  aflurer  fon 
Airique  entrée  en  paradis;  ce  pauvre 'jeune  hônune 
' mourut  le  même  foir. 

» Pour  éviter  les  brigands  Maures  nous  par- 
tîmes dans  la  nuit  du  17,  Sc  nous  palTâmes  le 
lendemain  près  de  Simbing^  ville  frontière  du 
Ludamar.  C’eft  dans  cette  ville  que  le  major 
Houghton  fût  abandonné  ' par  fes  nègres  do- 
meiliques  qui  ne  voulurent  pas  le  fuivre  dans 
le  pays  des  MauseSw'  C’eR  de.  là  qu’il  écrivit 
avec^un  crayon  larJernière  lettre  que  le  doc- 
teur Laidley  reçut  de  lui.  Arrivé  feulà  Jarra, 
il  fe  liai>re&  quelques  marchands  Maures  qui 
ttllaient  à ville  lituée  près  des  marais 

daiahes  du>  grand  délert  « à dix.  journées  de 
• ' marche  au. nord  de  Jarra.  Après  deux  jours, 
'les  Maures  le  dépouillèrent  & s’enfuirent.  Le 
•malheureux  major  fe  voyant  ainlî  trahi,  se- 
.«tturna  à Jarra  » il  y avait  quelque  jours  qu’il 
^-*avait  pmnt  pris  de  nourriture  & les  Maures 
ccfufant  de  lui  en  donner , il  fuccomba  à fon 
infortune  ; on  ignore  s’il  périt  de  faim  ou  s’il 
' fut  malfacré.  Son  corps  fut  traîné  dans  les  bois  ; 
on  me  montra  de  loin  le  lieu  où  on  le  laiflà 
fans  fépulture.  • ' . ■ '* 

, >*  Nous,  trouvâmes  au  nord  de  Simhing 
un  ruilfeaufuT  les  bords  du  quel  il  y avait  un 
grand  nombre  de  cheyaux  iiuv^  vA  i q-  i,  à . 
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hotre  approche  s’éloignèrent  au.galop.  Le&Nè- 
grès  leur  font  la  chaffe  & aiment  beaucoup 
leur  chaire 

» Nous  arrivâmes  à midi  à Jurns.  Avant  de 
parler  de  cette  ville  y je  vais  dire  un  mot  fur 
la  guerre  qui  m'engagea  à fuivre  cette  route 
& qui  devint^  la  ,caufe  de  toutes  mes  infor- 
tunes. ' > • 

»>  Un  parti  maure  pilla  dans  un  village  du 
Bambara  quelques  chameaux  vendus  à des 
habitans  du  Kaarta.  Ceux-ci  les-  réclamèrent 
en  Vain  1 telle  fut  l'origine  de  la  guerre.  Man~ 
fongf  roi  du  Bambara  y jaloux  de  la  profpérité 
de  Daify , failit  ce  prétexte  pour  armer  contre 
le  Kaarta,  Il  envoya  d’abord  un  meffager  à ce 
dernier,  pour  le  prévenir  que  dans  la  faifon 
du  fecy  il  reprendrait  â Kemmou,  à la  tête 
de  neuf  mille  hommes;  qu’en  conléquence  il 
eût  k oi'donner  à fes  efclaves  de  nettoyer  les 
thaifons  & de  tout  préparer  fHiurle  Bien  rece- 
voir. Le  meflager  préfenta'enfuite  des  fandalea  ' 
de  fer  à Daify,  & lui  dit  que jufqu’à  ce 
qu’il  eût  fui  afTez  pc^ir  u£er  ces  fandales,dl 
ne  ferait  pas  en  fureté  contre  les  Aèches  du 
roi  de  Bambara. 

• »♦  Daify  répondit  avec  fermeté  â ce  mef-  ” . 

fage  infolent.  ll.aflembla  fes  glands  pour  dé- 
libérer fur  les  moyens  de.  faire  tête  à Torage, 
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P^^**^excîta  remhoufiafme  de  fes  fujets , permit  4uk 
pufîllanimes  de  fe  retirer  dans  les  royai^es 
voifins  & de  revenir  quand  ils  voudraient  « 
pourvu  qu’ils  obliervaflent  une  exaâe  neutra- 
lité. 

M La  proclamation  de  Daily  fut  générale- 
ment applaudie.  Plufieurs  tribus , profitant  de 
la  permidion , fe  retirèrent  dans  le  Ludamar  & 
. le  KafTon,  ce  qui  diminua  conlidérablement  Tar- 

mée  de  Kaarta  : elle  ne  s’élevait  pas  à plus  de 
, quatre  mille  hommes  , mais  -ils  étaient  tous 
remplis  de  bravoure  & de  fermeté.  Bientôt  Men- 
fong  s’avança  vers  Kemmou  avec  toute  fon 
armée.  Daify  fe  retira  d’abord  à Joco  f puis  il 
alla  s’enfermer  dans  la  forte  place  de  Gedin- 
gouma  qui  était  bien  approvifionnée.  Elle  eft 
bâtie  dans  un  étroit  défilé,  formé  par  deux 
hautes  montagnes , & n’a  que  deux  portes. 
Daify  en  défendait  une , fes  fils  défendaient 
Tautre.  L’armée  du  Bambara  s’en  approcha  & 
fit  inutilement' plufieurs  tentatives  pour  l’em- 
porter d’aflaut.  * 

» Manfong  voulut  alors  la  réduire  par  fa- 
mine , il  la  bloqua  pendant  deux  mois.  Harcelé 
par  les  fréquentes  forties  des  afiiégés,  il  fit  de- 
mander à Ali^  roi  du  Ludamaî yà^\x%  cents  cava- 
liers pour  l’aider  à s’emparer  de  la  place.  Mais 
le  maure  refufa  ce  fecouxs  promis  depuis  le 

commencement 
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commencement  de  la  guerrè."  Indighé'iTuri  tèl”î 
procède Manfong  marcha  drqlt  à Fjenjngkédy 
avec  une  paftledefon  armée,  pour  furprepdtc 
le  camp  d’Aly  ,"mais  les  Maures , avertis  à 
temps, ‘fe  retirèrent  vers  le  nord.  Ayant 
'échoué  dans  fon  entreprlfe  , Manfong  rétourna 
dans  (a  capitale.  ' ' ^ 

' « Pendant  ce  temps  le  roi  de  Kaflbn  mourut 

A fes  deux  fils  fe  difputèrent  le  trône  qui  refta 
'au  plus  jeune.  Samba- fego '.V i\né  fe  réfugia  à 
' Gédingouma  où  lés  gens  de  Saniba-ftgo  vinrent 
"le  i^edemander.  Dalfy  refufa  de  le  'rendre  , en 
déclarant  qu’il  ne.  foutiendrait  pas  fes  préten- 
Vions.  - ’ . 

» Samba-fego  fut  irrité  de  ces  refus  & fe 
joignit  à’ quelque  révoltés  du  Kaarta.  Il  çnleva 
d’abord  quelques  hâbitans  qui  en.fem,ençàient 
Jes 'terres  & raffemblaient  les  troupeaux.  Daify 
'fe  vengea  bientôt.  1]  entra  dans  le  Kaffoïf&  fit 
inafTacrer  plufieurs  de  fes  fujets  rebelles“qui 
étalént'dans  dés  villages  voifins  deJCauniakari  ^ 
& n’épargna  pas  les  habitans  en'état  de  porter 
.les  armes.  Après  cette  expédition  il  marcha 
"contre  lès  Jo'^crs  & les  Kacarous  ^ autres  fujets 
■■rebèlles  , qui  s’enfuirent  devant  lui.  Aînlr 
■'finirent  ces  guerres , & tel  était  l’état  de  ces 
pays  peu  de  temps  après  que  j'y  fus,  arrivé* 
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CHAPITRE  VIII. 

Defcription  de  Jarra. — Des  Maures  qui  rhabitent, 

M.  Park  obtient  la  liberté  de  traverfer  le 

royaume  de  Ludamar.  — Il  fe  rend  ,à  Déèna, 
— Il  ejl  maltraité  par  les  Maures.  — Arrivée  à 
Sampaha.-Il  ejl  arrêté  à SamUj  par  ordre  ^ AU, 
conduit  à Benowmy  où  on  le  retient  prifon- 
fiier:  — U reçoit  la  vijtte  de  quelques  dames 
Maures.  — Ses  fouffrances  dans  le  camp  des 
Maures. — Obfervations  fur  les  villes  deHouJfa 
" & de  Tombucîou. — Il  fuit  Ali  qui  tranfporte 
fon  camp  au  nord.  — Il  ejl préjenté  à la  reine 
• Fatima.  — Ali  part  pour  Jarra.  — M.  Parb  le 
fuit. — Ali  retient  le  nègre  Demba. — Il  retourne 
à fon  camp  , & laijfe  M.  Park  à Jarra.  — /r- 
ruption  de  Daify  j roi  de  Kaarta.  — M.  Park 
s* éloigne  de  Jarra  avec  les  habitans.  — Il  ejl 
arrêté  à Quéria  & s* échappe.  — Arrêté  de 
nouveau  par  les  M<iures  il  parvient  encore 
à fe  fauver. 

♦».  La  ville  de  Jarra  eft  très-grande.  Se* 
malfons  font  bâties  en  pierre  & l’argile  y rem- 
place le  mortier.  Elle  eft  (ituée  dans  le  royaume 
de  Ludamar  , habitée  en  partie  par  des  nè- 
gres qui  fortent  des  étau  du ' midi  & préfèrent 
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payer  un  tribut  çonfidërabïe  aux  Maures  pour  , 
obtenir  une  incertaine  proteâton,  que  de  refter  Afrique, 
chez  eux , expofés  à_  leurs  rapines  & à leurs  \ 

agreflions. 

»»  Les  Maures  du  Ludatnar  reffemblent  aux 
mulâtres  des  Antilles  & font  dillingués  des 
Maures  barbarefques  dont  le  grand  défère  les 
fepare.  Voici  ce  qu’on  fait  fur  leur  origine. 

Vers  le  milieit  du  fepiième  fiècle , lorfque 
les  Arabes  n’avaient  pas  encore  conquis  l’A- 
frique ,,  tous  les  habitans  de  cette  partie  du 
monde  , foit  qu’ils  defeendiffent  des  Numides  , 
des  Phéniciens, des  Carthaginois, des  Romains, 
des  Goths  ou  des  Vandales  étaient  compris 
fous  la  dénomination  générale  de  Maures. 

Lorfque  les  Kalifes  étendaient  l’empire  de 
l’iilamifme,  prefque  toutes  ces  nations  embraf- 
fèrent  cette  religion.,  Cependant  quelques 
tribus  numides,  fe  dérobant  à la  fureur  des 
Arabes,  traverfèrent  çes  déferts  immenfes.  Une 
de  ces,  tribus , celle  de  Zanhaga  découvrit  8g 
conquit  les  nations  qui  habitent  le  long  du 
Niger.  Il  eft  à remarquer  que  Léon  V Africain 
dont  on  fuit  ici  la  relation^  entend  par  le  iiom 
de  Niger  , le  Sénégal  que  les  Mandingues  ap- 
pelant Bafing{^\&  fleuve  noir.  ) ^ 

Les  pays  fournis  à la  domination  de  ces 
Maures  s’étendent  de  Touefl  à l’eft , depuis 

E 2 
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l’embouchure  du  Séue'gal , jufqu’à  l’Abiffime. 
C’eft  un  peuple  perfide  & rufé  qui  trotppe 
vole  â chaque  inftant  les  nègres  naïfs  Sc  cré- 
dules. <.  ■ 

« Je  logeai  en  arrivant  à Jaffa  ,chez"D<îma/2- 
Jü/nma  , Slaté  qui  faifait  le  commerce'de.lâ 
Gambie.  Depuis  cinq  ans  , ce  nègre'  avait 
acheté  du  dofleur -Laidley  des  marchandifes  â 
crédit , & le  dcâeur  m’avait  donné  un  ordre 
pour  én  recevoir  le  rhôntant  jufqu’à  la  valeuf 
dé  file  erfclaveSw  Pûmû/r-Jz/mm'a  reconnut  la 
dette  &me  jSrÔrtit  de  me  donner  tout  l’ar- 
gent qu’il  pourrait  fe  procurer. 

' Les  difficultés  que  j’avais  déjà'  éprouvées^ 
l’état  incertain  du  pays  effrayèrent  tnes  dott^êf- 
Viques  au  point  qu’ils  me  déclarèrent  qu’ils 
aimaient  mieux  renoncer  à toutes  récompéhlea 
que  de  faire  un  pas  de  plus  vers  l’eft.  Déterrriiné 
à fuivre  mon  projet, j’envoyai  un  préfentdecinq 
vêterfiens  de  coton  à'>^/i  roidu  Ludamar , |)our 
lui  demander  la  permlffion  de  tràverfer  fes 
états.  Après  ‘quatorze  jours  d’attente , un  des 
efclaves  de  ce  prince  vint  à Jarra  me  dire  qu’il 
était  chargé  de  me'conduire  in  sûreté  jufqu’à 
Gomba  & prétendit  que  je  lui  devais  "auffi  Un 
vêtement  de  toile  de  coton  pour  fa  peine. 

Dembüt  rnon  fidèle  domeftique,  voulut  m’ac- 
compagRèr,'6c  je'remlsà  Johnfon  un  duplicata 

V' 
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de  mes  papiers  pour  les  porter  promptement  à 
Pifanîa.  Je  laiffai  chez  ‘quelques  hardes 

& ce  qui  ne  m’était  pas  abfolument  nëceflalre« 
afin  que  les  Maures,  fuffent  moins  tentés  de 
rne  piller.  ^ ^ v- 

Je  partis  dans  l’après^  midi  avec  l’efclave 
d’Afi;  celui  de  Daman  & mon  dorneftique  ; 
paflant  par  Trouwgoumha  , Q^uîra  & Compè\ 
nous  arrivâmes  à Dééna  , grande  ville  , bâtie 
comme  Jarra.  Les  habitans  s’affemblèrent 
intour  de  la  chaumière  où  je  logeais  & me 
traitèrent  avec  infolence.  Ils  firent  tout  ce  qu’ils 
purent  pour  me  fâcher  8c  être  aînfi  autorlfés  à 
prendre  mon  bagage.  Les  infultes  ne  leur  réuf- 
filTant  pas  , ils  dirent  qiie  j’étais  lin  chrétien  8c 
que,  par  conféquent , les  enfans  de  Mahomet 
avaient  droit  de  fe  faifir  de  tout  ce  que  j’avais: 
aufiirpt  iL  ouvrirent  mon  bagage  & s’empa- 
rèrent de  tout  ce  qiii  leur  convint.  Cette 
fois'mes  gens  réfolurent  de  rebrouffer  chemin 
8c  je  partis  feul , le  3 mars,  à deux  heures  du 
matin.  Les  hurlemens  des  bêtes  féroces  m’en- 
gagèrent  à voyager  avec  précaution.  J’avais  à 
peine  fait  un  demi-mille  que' je  vis  accourir 
'Dèrnbâ6c  l’efclave  de  Daman  , leur  retour  me 
fit  le  plus  grand  plalfir. 

Nous  noos  mîmes  en  route  le  4 mâts  5c  nous 

dans  lû  folrée.  Nous 
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■I  ■ yînies  en  route  beaucoup  de  (autereltes.  Ces 
Afrique,  infeâes  dévorent  tous  les  végétaux  qu’ils  ren- 
contrent & dépouillent  en  peu  d'indans  les 
S arbres  de  leurs  feuilles.  Elles  fuivent  dans  leur 

vol  ladireâion  du  vent  qui,  dans  la  fai  fonda 
fec , fouffle  toujours  du  nord  efl.  Tous  les  lieux 
où  elles  paflent  font  dévailés. 

Sampaka  ell  une  grand  ville,  que  le  roi  de 
Bambara  céda  aux  Maures  avec  toutes  celles 
qui  font  entre  elle  & Gomba  pour  obtenir  la 
paix.  Je  logeai  chez  un  nègre  qui  faifait  de  la 
poudre  à feu.  Je  vis  chez  lui  du  falpêtre  fort 
blanc;  on  le  tire  en  grande  partie  des  étangs, 
remplis  dans  le  temps  des  pluies  6c  où  le 
bétail  évite  les  grandes  chaleurs  dans  la  faifon 
du  fec.  Quand  l’eau  eft  évaporée , on  voit  fur 
le  limon  une  croûte  blanchâtre  que  les  gens 
du  pays  ramalTent  6c  purifient.  Les  Maures 
leurs  fournitTent  du  foufre  qui  vient  des  ports 
de  la  méditerrannée.  Les  nègres  font  la  poudre 
en  pilant  enfemble  dans  un  mortier  de  bois 
les  différentes  matières  qui  la  compofent  ; les 
grains  en  font  inégaux,  6c  le  bruit  de  l’explo- 
Bpn  eft  loin  d’être  aulH  fort  que  celai  de.  la 
poudre  d’Europe. 

Près  d’un  village  nommé  Dalli  , noos 
vimes  deux  grands  troupeaux  de  chameaux  qiù 
paiffaicnt.  Les  Maures  les  font  paître  en  leur 
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relevant  une  jambe  de  devant  qu’ils  attachent  - ■ . 
pour  les  empêcher  de  s’éloigner!  Alnque. 

' » Auffitôt  qu’on  fut  â Dalü  qu’un  homme 
blanc  arrivait , on  quitta  les  jeux  pour  venir 
me  voir.  Précédés  de  leur  mufique,  leshabitans 
s’avancèrent  deux  â deux  & avec  beaucoup 
d’ordre.  Les  muficiens  jouaient  d’une  efpèce 
de  flutte  à bec  : parmi  leurs  airs  * j’en  entendis 
de  très-doux  & de  très-mélancoliques.  Oa 
danfa  8c  on  chanta  jufqu’â  minuit , & la  foule^ 
qui  m’environna  fut  très-grande  pendant  tout 
ce  temps.  ’ 

» De  Dalli  nous  nous  rendîmes  â Samée.  Le 
Douty,fier  d’héberger  un  homme  blanc,  nous 
accueillit  avec  bienveillance  & me  fitconfen- 
tir  à relier  chez  lui  toute  la  journée  du  len- 
demain 7 mars. 

O Je  me  croyais  déjà  échappé  à tous  les 
dangers,  déjà  mon  imagination  me  tranfpor- 
taitfurles  bords  du  Niger  8c  me  préfentaitdes 
Icènes  ravivantes  8c  variées  au  féin  de  l’Afri- 
que ; vaine  8c  trop  courte  illulion  ! Une 
troupe  de  foldats  d’Ali  entre  dans  ma  chau- 
. mière , m’arrache  à ce  rêve  enchanteur  & me 
mène  brutalement  au  camp  de  Benowm  ; le 
Itdèle  Demba  relie  feul  avec  moi.  Les  Maures 
qui  s’aperçoivent  de  mon  étonnement  8c  de  ma 
terreur,  me  lalTurentSc  m’annoncent  qu’ils  ne 
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font  venus  me  chercher  que  pour  complaire  â, 
Faùwa  qui  déhrait  beaucoup  voir  un  chtéfien 
& que  probablement  Ali , après  avoir  fatisCait  la 
curiofité  de  fon  cpoufe , me  ferait  quelque 
préfent  confidérable  ÔC  rne  donnerait  urj  guide 
qui  me  conduirait  dans  le  Bambara. 

La  réfiftance.^  était  inutile  & je  quittai  mpn 
hôte.  Un  fentier  tortueux  nous  mena  â Dangali 
oû  .ncms  paflâmes  la  nuit.  Nous  arrivâmes  le 
lO  à Samamingkous.  Le  foir,  parut  la  nouvelle 
lune  qui  annonçait  le  commencement  du  carême. 
AuHitôt  on  alluma  de  grands  feux  dans  toute  la 
ville  & on  fit  cuire  beaucoup  plus  d’alimens 
que  de  coutume. 

♦>  Le  lendemain  les  Maures  furent  prêts  de 
bonne  heure  6c,  quoiqu’ils  m’euflent  alTurés 
qu’ils  ne  boiraient  ni  ne  mangeraient  avant  le 
coucher  du  foleil,  ils  eurent  plus  d’une  fois 
recours  au  fuuflFrôu^(i).que  j’avais  rempli  d’eau 
pour  fnon  ul'age.  . .... 

J’allai  en  arrivant  à Deei^a  , préfenter  mon 
refpeô  à un  fils  d’Ali.  Il  était  dans  une  chaumière 
tiès-baffe  avec  cinq  ou  fix  compagnons.  Tous 
étalent  occupés  à fe  laver  les  pieds  6c  les  mains  ,, 
6c  à/e  gargarifer  la  bouche  avep  de  l’eau.  A peine 
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étais-je  aflis  que  ce  prince  me  préfenta  ut)  fufil . ■ ' ' ■ 1 
à deux^  coups  en  m’ordonnant  d’en  teindre,  la  Afnque. 
culafle  en  bleu  & de  racpmmoder  une  des 
platines.  J’eus  beau.cpup  de  peine  à lui  faire 
entendre  que'  ces  chofes  m’étaient  étrangères  * 
alors  il  me  demanda  de  fuite  des.  couteaux  & 
descifeaux.  Demba  qpime  fetvait  d’interprète  > 
répondit  que  je  n’en  avals  point.-A  l’irrllaBt  le 
fils  d’Ali  faififiant  une  carabine,  la  banda  2c 
appuyant  le  bout  fur  l’oreille  du  nègre , il  lui 
aurait  infailliblement  fait  fauter  le  crâne,  fi  on 
ne  lui  eyt  arraché  l’arme  des^maips&fionn’eûc 
fait  évader  le  malheureux  Denba^  ; 

. » Le  i'2,  vers  les  cinq  heures,  nous  décou* 
vrîmes  Renxmm^  réfidence  d’Ali.  Des  tentes, 
malpropres , au  milieu  defquelles  étaient  de 
grands  troupeaux,  tel  eft  l’afpcèl  qu’offrait. 
camp.  Nous  ne  pûmes  obtenir  qu’un  peu  d’eau 
eny  arrivant.  Les  Maures,  homines., femmes» 
enfans  accoururent  fur  mon  paffage  ; je  pou- 
vais à peinç  faire, un  mouvement.. Je  parvins 
enfin  à la  tente  du  roi,  . ^ , 

» Afiis  fur  un  coulRn  de  maroquin,  noir. 

Ali  .-rognait. quelques  ^ils  de.fa  mouffacbe, 
tandis  qu’une  efclave  tenait  un  miroir  devant 
lui.  C’était  un.vieillard  de  la -race  des  Arabes.  U 
portait  une  lo.ngue  barbe  blanche  & avait  l’aie 
fumbre  & foucieux,  Ilmec^nfidéra  loing.'rtempi 
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mépris  pour  un  chfétien  , & ce  vbifinage  était 
fort  défagréable  pour  moi.  Expofé  à la  eu- 
riofité  & aux  infultes  des  Maures  « il  eft  im« 
poHible  de  décrire  ce  que  j’eus  à fouffrir» 
Soupçonné  d’être  un  efpion  , étranger,  fané 
protégions  & chrétien  ; que  de  titres  é l’am- 
modté  de  ces  barbares  ! quoique  j’oppofafîe  U 
patience  & la  rélignation  la  plus  grande  à leurs 
mauvais  traitemens  , ma  pôdtion  n’en  fut  pas 
moins  cruelle. 

t*  Johnfon , arrêté  à Jarra , fut  arrrené  le 
18  mars  àBenoH'm,  il  apportait  le  paquet  de 
hardes  que  j’avais  laiffées  chez  Daman.  J’ap- 
pris  avec  le  plus  grand  plaidr  qu’il  avait  remis 
mes  papiers  en  mains  fûres.  Ali  s’empara  de 
tous  mes  effets;  je  rie  pus  garder  que  U 
chernife  que  j’avais  fur  le  corps  & une  bouf- 
fole  que  j’avais  heureufement  enterrée  dans 
le  fable  : c’était  avec  mes  vêtemens  tout  ce  qui 
me  reftait. 

>»  ' Les  Maures  qui  voulaient  m’occuper , rne 
donnèrent  l’emploi  'de  barbiter  ; mais  ma 
maladreffe  me  fit  bientôt  ôter  cette  charge. 

>»  Une  bouflole  que  les  envoyés  d’Ali  m’a-  ir 

valent  prife  , fut  bientôt  l’objet  de  leur  fu- 
perfiitieufe  curiofité.  Le  roi  voulut  favoir  pour- 
quoi l’aiguille  fejtournait  toujours  du  côté  dn 
grand  déferr;  je  ne  trbuvai  d’autre  moyen  de 
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forcir  l'embarras  où  me  jettalt  cette  quef- 
lion.,  que  de  dire,  que  ma  rpère  demeurait 
bien  .au-delà  des  déferts  de  Sahara,  quêtant 
qu’elle  vivrait  , le  petit  morceau  de  fer  fè 
tournerait  toujours.de  ce  côte  - là  & me  fer- 
virait  de  guide  pour  me  rendre  vers  elle;  mais 
que  n elle' mourait, le  petit  morceau  de  fer  fe 
tournerait  vers  fa  tombe.  A ces  mots  l’éton- 
uemetud’Ali  redoubla,  & après  avoir  retourné 
la  bouffole  en  tous  fens , il  me  la  ^rendit  avec 
précaution  , croyant  qu’elle  renfermait  quel- 
que chofe  de  magique.  ■. 

» Le  ?o  mars,  un  enfent  .d’Ali  âgé, d’en- 
.viron  neuf  ans,  vint  m’apprendre  qu’on  avait 
tenu  confeil  fur  moi.  Cet  enfant  me  dit  avec 
' beaucoup  d’intérêt  que  fon  oncle  avait  corj- 
Teillé  au  roi  fçn  père  , de  me  faire  arracher 
les  yeux  , pafcCj  qu’ils  refferriblaient  à ceux 
d'un  chat,  que  tous' les  Buchréens  avaient 
approuvés  ce  confeil,  mais  que  fon  père  ne 
^voulait  pas.  faire  exécuter  cette  fentence  juf- 
qù’à  ce  que  j’euffe  paru  devant  la  reine  Fa- 
f4/7ta  ,:qui  était  en  ce  moment  dans  le  nord. 

» J’appris  en  frémiflant  cette  réfolution 
barbare;  Je.demandai  à Ali  la  permiflion  de 
letournej  à Jarra  ; il  me  refufa,  en  rhe  dlfant 
, que  la  reir;e^  ne  ip’avait.pas  vu  & qu’il  fallait 
^que  je  reftalTe.à  Bcnojv/n ’jufqu’à,  fon  arn- 
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\ée  t qu’alo'rs  je  ferais'  rnaître  de  partif  &-  <jue 
mon  cheval  me  ferait  rendu.  * *'  >'•'-» 

* » Je  tomhâi  dans  urie  fombre  mélancolie 

t 

& fus  attaqué  d’une 'fièvre  violente.'  Je  com* 
mençais  à goûter  quelque 're^cs  , lorfqu'e  plu* 
fleurs ' Maures  entrèrent  dans  ma  cabane  me 
plaifantèrent  fur  ma  fotflTrance  & 1 augnieB>» 
tèrent  par  mille  vexations:  Craignant  de  Ibteif 
deâ  bornes  de  la  prudence,  j’allai' me i.cout 
èher  fous  quelques* aVbres  -voifins  du  camp^î 
mais  un  des  fils  d’Ali  acèourut  & me  forçai 
le  fulvre.  Un  de  fes  compagnons  tira  un  piAoi  ' , 
let  de  l’arçdn  de  fafelle  & miajufta. 'Deux  fois 
lé  feu  ne  prit  qu’â  l’amorce  je  crus'  à tfon  a.iç 

d’indifférence  que  le  plftbletn’ était  pas  chitgé<î 

inâis  enfin  l’arme  ayant  fait  fea^  il  eafortit 
ün  morceau  d’acier"  qui  alla  frtfpj^er^  pontre 
une  pierre;  Ali  en  me‘'vdyafit  témoigna -la- pl»** 
grande  colère  donnâ  Tordre  de- nnre  brulcf.la 
cervelle  , lorfqu’on  me  trouverait  hOrs*de  I ©tv*. 
ceinte  du  camp.  n ■ .1  . r.-.' 

‘ » Un  horizon  épais  & brumeux  du  côtéde  Ici! 

annonça^  uti  vent  dé  fable  cdmtweoçar  le 
lendemain foûfRa  .pendant  Meüx  joüw.  L© 
ciel ' était  obfcurci  ’ pat^'^^la  quantité 'da -fable 
qu’il  portait  ; Tair  couiaitde  Teft  a TbueftcomiiMft 
un  vafte  fieuvè.  Le  Tablé ‘tombait  dansles-aliA  . 
mens  "cuits  eh  'plein  air  j dc's’attaclwt -à  Tat 
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peau  , qui  dans  cette  fâlfon  eft  toujours  moite. 
Les  Maures  s’en  préfervaient  en  fe  tournant 
du  côté  oppofé  à la  direâion  du  vent  & en 
mettant  un  linge  fur  leur  vifage. 

»>  Vers  ce  temps- là  toutes  les  femmes  du 
camp  teignirent  leurs  pieds  ôc  le  bout  dé  leur 
doigt  d’une  forte  couleur  de  fafran.  J’en  igno- 
rai toujours  le  motif.  Leur  importunité  était 
fouvent  extrême.  Le  25  mars  il  en  vint  une 
troupe  dans  ma  cabane  , pour  vérifier  (i  la 
circoncifion  était  fuivie  par  les  Nazaréens 
comme  par  les  Mahométans.  Tournant  la  chofe 
en  plalfanierie  , j’obfervai  à ces  dames  , que 
je  ne  pouvais  pas  donner  une  démonftratiun 
occulaire  devant  un  auffi  grand  nombre  de  jo- 
lies‘femmes  , mais  que  fi  une  feule  voulait 
refter , je  fatisferals  fa  curiofité.  Ces  dames  en- 
tendirent la  plaifanterie  & s’en  allèrent  en 
riant.  Celle  que  j’avais  défignée , contente  de 
mon  hommage  , m’envoya  de  la  farine  & du 
lait  pour  mon  fouper. 

»»  Le  28  mars  , Ali  me  fit  avertir  que  je 
monterais  à cheval  avec  lui  ; il  vint  effeâi- 
vement  dans  l’après  dînée  me  chercher.  Je  le 
fuivis  ; il  me  mena  dans  les  tentes  de  quatre 
différentes  dames;  dans  chacune  on  mefervit 
du  lait  &c  de  l’eau.  Les  dames  me  firent  mille 
quefiions , examinèrent  avec  attention  mes 
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cheveax  & ma  peau , & afFeâèrent  de  me  re« 
garder  comme  un  être  d*une  efpéce  inférieure 
à la  leur. 

» Un  mois  entier  s'était  écoulé  depuis  que 
je  ianguiflais  dans  le  camp  des  Maures.  On 
m'apportait  vers  minuit  une  gamelle  de  kouf- 
kous  avec  du  Tel  & de  l’eau  : c’était  tout  ce 
qu’on  nous  donnait  à Démba , Jobnfon  & mot 
pour  appaifer  notre  faim  le  jour  fuivant car 
c’était  alors  le  temps  du  Ramadan , 8c  les  Mau* 
res  jugeaient  à propos  que  nous  obfetvaflions 
la  loi  comme  eux". 

»»  Je  me  bs  cependant  à ce  régime  Sc , potu: 
abréger  les  longues  heures  , j’efTayai  d'ap- 
prendre à écrire  l’Arabe  ; je  demandais  à tous 
ceux  qui  venaient  me  voir  de  m’inUruire  ; 
l’orgueil  de  montrer  leurs  connailTances  faifaU 
toujours  bien  accueillir  ma  demande. 

» Le  i4avril , Ali  fe  détermina  à aller  au- 
devant  de  Fatima.  On  tua  un  jeune  bœuf  donc 
on  emporta  la  viande  coupée  par  tranche  8c 
(‘échée  au  foleil  ; cette  viande  & deux  facs  de 
kouskous  furent  toutes  les  provilions  du 
voyage.  Le  furlendemain  Ali  partit  fans  bruir« 
ne  prit  avec  lui  qu’un  petit  nombre  de  les 
gens  8c  annonça  qu’il  ferait  de  retour,  dans 
neuf  ou  dix  jours. 

» Un  Schérif  « vçnant  de  W'alet  avec  du  faJ 
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6c  d'autres  tnarchandiles  » arriva  le  iS  au 
Aivi^uü.  camp  ; on  le  logea  dans  ma  cabane  ; il  était 
inftruit , connaiffalt  la  langue  arabe  & cellè 
du  Bambara  & voyageait  ainli  en  fureté  dan? 
plufieurs  royaumes.  Habitant  dé  Walet  , il 
avait  été  k Hôujfa  tx.  à Tomhuüou.  Voici  ce 
tpi 'il  m’apprit  de  ces  trois  villes. 

»)  HoujJ'd  eft  la  plus  grande  ville  que’  j’afe 
jamais  vue:  U^alateA  plus  grand  que  Tombac- 
toui  mais  éloigné  du  Niger,  il  y vient  fort  peu  . 
d’étrangers.  Son  principal  commerce  eft  en  fel. 
De  Benowm  à Walet  , il  y a dix  jours  de 
marche,  pendant  lefquels  ori  ne  trouve  aucune 
ville  remarquable  , & on  eftobligé  defe  nour- 
rît du  lait  qn’on  achète  des  Arabes.  On  fra- 
verfe  pendant  deux  jours  un  pays  fablonneüx 
où  l’on  ne  trouve  point  d’eau  ; il  faut  enfuite 
onze  jours  pour  aller  de  Wal&i  à Tombuctoii. 
L’eau  eft  moins  rare  fur  cette  route  ; & l’on  y 
voyage  ordinairement  fur  des  bœufs.  On  voit 
à Tombuclou  des  Juifs  qui  parlent  Arabe  & fe  • 
fervent  des  mêmes  prières  que  les^Mâures. 

w CeSchérif  m’indiqua  la  pofition  de  Tom- 
buclou^  à l’eft-quart-de-'fud , & ne  varia  que 
très-peu  dans  les  différentes  indications  que  je 
lui  demandai; 

>»  Je  vis  arriver  aufli  un  autre  fchérlf  de 
Maroc  , nommé  Sidi  - Mahomet  • Moura  - Ab- 
\ dalla  t 


f 


« N 


Diuul^L-v.  üy  Coogli 


/'■l 


DES  VOYAGES.  , 8t 
dalla  i avec  ,cinq  bœufs  chargés  .de  Tel.  I!  fa-  •« 
vait'un  peu' l’Anglais & il  .m’apprit  qu’il  Afrique* 
venait  de  Santa- Crûx  ^ & qu’il  fallait  cin- 

quante jburs'  pour  faire  le  chemin  de  Maroc* 
à BenowmJ 

% ■* 

♦»  Ces, deux  Schérifs  & quelques  ëtrangera 
qui  vinrent ''au'camp  d’Âli,  me  firent  trou^^ 
te  temps  de  ma  détention  moins  ennuyeux; 
mais  d’autres  défagrémens  m*étaient  réfervés;  . 
on  retrancha  fur  ma  nourriture  » fouvent  ofi 
reftair  deux  jours  fans  me  l’apptorter  : qu’on 
juge  ma  fhuation  & celle  de  mes  deux  nègres. 

‘ » On  * apprit  le  29  avril  que  l’arrnee  dît 
Bambara  s’avançait  & l’alarme  fe  > répandit 
xlans  le’pàys  ; un  fils  d’AK  arriva  au  camp, 
fit  emmener - le  ' bétail  , abattre  les  tentes  . & 
donna  l’ordre'  du  départ  pour  leiendemain';'Le 
30,  tpnt  lé^camp  partit;- on  maroha  droit  au  ‘ 
nbr’d?'.&  je’füs  envoyé 'a-vec  .deux  tentes  1 
Farani , où  j’arriVai  Je  foir:  , , . ^ * 

. »»  Çraignant  qu’on-  ne,  fit  dq'  pteihier  jnai 
im  jour  dé  jeûne  , eomnre  de  celui  du  départ,' 
j*entrai  dans  Faram'oix  le  Dbuty  me  donna  tout 
ce  qu’il  avait  i manger  , en  .me  recotpman^ 
dant  de  (Venir  tous  les  jouni  tant  que  . je  ferais 
dans  fou  voifinage'.  Les  Maures  -méprifent  ,)és 
'habitahs  dé  Fàrani  St  Us  éditent  uvea  la  plu’i 
brutale  iniblence.  " 

Tomé  XXXI.  F 
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' » Le  3 mai  « mous  étions  rendus  au  npUr' 
veau  camp  d’Ali.  Plus  vafte  que  celui  que 
nous  quittions.  Ce  camp  était 'placé  au  milieu 
d’une  grande  forêt -,  à environ  deux  milles  de 
diftance  d’une  ville  nègre  nommée 'B oubeker. 
Je  fils  en  arrivant  à la  tente  d'jili ,,  pour  pré- 
fenter  mon  refpeâ  â la  reine  Faùma,  Le  roi 
parut  fatisfait  de  me  voir , & dit  à fon  époufe 
que  j’étais  ce  chrétien  dont  on  lui  avait  parlé. 
Fatima  était  de  la  calle  des  Arabes , elle  avait 
de  longs  cheveux  noirs  6c  une  exceflivecor- 
,pulehce.  Contente ‘de  mes  réponfes,  elle  m’of- 
'frit'  une  jatte  de  lait  ; ce  préfent  me  parut  d’un 
bon  augure.  ■ 

* La  chaleur  était  extrême  ; toute  la  nature 
en  était  accabléet  hommes,  animaux,  tput  fe 
''reffentait  de  la  difette  de  l’eau  } j’en  fouffrais 
plus  que  perConne  ,quoi  que  Fatiina  m’en  don- 
nât une  ou  deux  fois  par  jour  •'6c  qu’elle 
m’eut  permis  d’avoir  une  outre  à moi;  mais  les 
cruels  Maures  ne  permettaient  pas  à mpn  nè- 
gre' fidèle  de  la  remplir , 8c  tel  était  l’efffoi  de 
Demba , qu’il'  aurait  préféré  mourir  de  foif 
que  de  s’expofer  à la  brutalité  des  Maures. 
Une  nuit  je  fus  obligé  , tant  était  graqde  la 
foif  qui  me'  dévorait,  de  prendre  ma  part  4e 
l’eau  - d’une  petite  dans  laquelle  trois 

vaches  ^abreuvaient  ; je  Jj.us , avçc  grand 
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piaifîr  , jufqu’à  ce  qoe  Teau  fuc  preCqu’épuifëe. 

*»  C’ell  ainfi  que  fe  paffa  4e  mois  de  mai. 
Ali  me  traitait  toujours  en  efclave  & Fatima 
^ui  me  témoignait  quelqu'intérêt  n’avait  lien 
dit  encore  de  ma  délivrance.  Tout  annon- 
çait la  faifon  des  pluies  ; je  fentais  que  mqn 
^otc  allait  fe  décider  je  réfolus  d'attendre 
ians  monter  d’impatier  ce  : des  événettiens  Im- 
prévus. Imitèrent  ce  moment  fi  déliré. 

» Des  transfuges  du  K^mna  propofèrçnt 
à Ali  de  leur  fournir  deux  cents  cavalie>a 
Maures  , pour  chalîer  Dai/y  de  Géditigoumari 
dans  le  delTein  de  leur  extorquer  de  l’argent. 
Ali  fit  partir  un  de  fes  fils  pour  Jarra.  La  cir- 
conftance  me  parut  mportanfe  8c,  grâce  à Fa- 
tima  , j’obtins  la  permilTion  d'accompagner 
Ali  à Jarra  ; je  pris  alors  congé  de  la  reine 
qui  m’avait  fait  rendre  mes  effets  avec  beau- 
coup de  bienveillance;  & le  a6  mai  je  quit- 
tai de  bonne  heure  le  camp  d'^Zi,  accompa- 
gné de  Johnfon  , de  Deivba  & de  plufieur> 
cavaliers. 

>>  Le  28  au  matin  ,,un  meffager  d’All  vint 
m^ai^nohcfr  que  déformais  mort  nègre  Demba 
app^t^nait  au  fis  en  vain  les  reprq.reç- 

tations  les.  plus  vives Ida  plus. fortes.  Ali 
fiit,  ioexurablé  & Ordonna  de  conduire 
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larmes  amères:  avec  ce  fidèle  ami,  je  perdais 
ACci^ue.  jQm  ce  qui  pouvait  adoucir  l’horreur  de  ma 
fituation.  J’appris  à Daman-Jumma  , chçz  le- 
quel j’avais  déjà  logé  à Jarra  & chez  qui  je 
revins'  , tout  ce  qui  m’était  arrivé  chez  les 
Maures  ; je  le  priai  d’ufer  de  tout  fon  crédit 
pouf'  racheter  Demba  ; il  fe  charga  avec 
empreflement  de  cette  négociation.  AH  refufa 
long-temps  de  le  céder  , cependant  il  confen- 
tit  à la  fin  à le  vendre  à Daman  , à condi- 
tion que  celui-ci  le  garderait  chez  lui.  Daman 
accepta  le  marché  ôc  promit  de  payer l’efclave 
dès  qu’on  le  lui  enverrait. 

»>  AH  qui  ne  s'était  armé  en  faveur  des  rebelles 
du  Kaarta  que  pour  en  tirer  de  l’argent,  leur 
demanda  , avant  de  rien  entreprendre  & en 
leur  faifant  beaucoup  de  pioteftations  d’amitié, 
de  lui  donner  à titre  d’avance  quatre  cents  têtes 
de  bétail,  deux  cents  vêtemens  de  toile  de 
coton  bleue  & une  quantité  confidérable  de 
grains,  de  colliers  & d’autres  ornemens.  Les 
rebelles  furent  embarraffés , mais  ils  prièrent 
Ali  de  prendre  des  habitans  de  Jarra  la  moitié 
du  bétail  qu’il  exigeait.  AH  y confentit  & 
cette  convention  fut  exécutée  fur-le-champ. 

»>  Le  2 juin , Ali  me  fit  avertir  qu’il  me  per- 
mettait de  refter  à Jarra  jofqu’à  fon  retour. 
Le  9,  tous  les  Maures  en  fortirent.  Le  12, 
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6n  apprit  pat  un  hortime  bleffû,  trouvé  danssiffï^ïï 
' les  bois,  les.fuc’cès  de  Dalfy  dans  le  KafTon 
& fes  defTeins  contre  les  rebelles  de  fes  états. 

Ceux-ci  réclamèrent  aull^tôt  les  lecours  à*AUf 
<^i  Içur  fit  dire  qu'il  avait  befoia  d’etnployer 
ailleurs  fa  cavalerie. 

M Abandonnés  .à  leurs  propres  forces , les 
rebelles  entrèrent  en  ^campagne , ,au  nombre 
de  .huit  tents  hommes  ; mais  ils  trouvèrent 
biemdt  Daify  à la  tête' d’une  armée  nombreufe,^ 
ils. battirent  en  retraite  & prirent  bientôt  la 
fuite  devant  lui.  Le  défordre  était  â fon  com- 
ble dans  Jarra  &,  malgré  l’amitié  .que ' le  rot 
duKaarta  m'avait  témoignée  , je  ne  jugeai  pas 
i propos  de  l’attendre.  Je.  montai  donc  à che- 
val & je  fuivis  les  habitans  qui  fayaient. 

» Demba  m’avait  été  enlevé  par  Ali,  Jonh- 
fott  refufait  de  me  fuivre  plus  loin,  je  refiais 
leul  pour  coiuinuer  mon  entreprife..  J’en  pré- 
voyais toutes  les  difficultés  6c  cependant  r.ien 
ne  put  me  détourner  de  mon  projet. 

J'étais  arrivé  à Kadeeja  & à Queira  avec  les 
habitans  fugitifs , j’attendais  l’arrivée  de  quel- 
ques Mandingues  qui  allaient  dans  le  Bam- 
bara pour  faire  route  avec  eux,  lor£que,  le 
premier  juillet,  le  premier  efclave  d'Ali  arriva 
avec  quatre  Maures  â Queira  6c  defcendit  chez 
le  Douty.  Johnfon  fut  bientôt  qu’ils  venaient 
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--  - pour  me  ramener  à BouBeker.  Inftruit  de  leurt' 

Afti^ue.  je  réfolus  lie. partir  fur*le-champ. 

Pendant  la  nuit  je  préparai  mon  bagage  : deux 
diemifes  J*  derux  pâires  de  culottes  longues  j, 
deux  mouchoirs  de  poche',  une  veRe , un  gniet* 
un  chapeau  & un  manteau  le  cdmpofaient. 
ne  me'reRait  plus  rien  pour  acheter  dès  vivres. 

' i*  Johnfon  réRRa  â toutes  les  rnRances  que 
je  lui  fis  pour  m^accompagner.  U retournait 
fur  les  fefords  de.  la  Gambie , je  lui  cowfiai  des’ 
papiers  & le  chargeai  de  donner  de  mes  nou- 
velles â mes  amis  de  Pifania  & de  . leur  dire 
qu^l  m’avait  vu  bien'portant'fur 'les  frontières 
du  Bambara.  " - / 

»♦  Payant  légèrement  par  dèffus  Jes  nègtes 
qui  dormaient  â ma  porte;  je  montai  à cheval, 
pris  congé  de  Johnfon  Si  de  ÙamanSc  m’éloi- 
gnai avec  précaution.  'Des  gardeurs  de  trou- 
^ peaux  qui  '■faifaient  boire  leur  bétail  à ürfe 
korée  me  poürfuivirent  pendant  plus  d’yh 
demi-mille  en  me  jetant  des  pierres.  J’étais  â 
peine  hors  dfc  leur  portée,  que  j’entendis  de 
nouveaux  cris  derrière  moi.  Je  me  retournai 
&’jè  vis  trois  Mëures  qüî  venaient  à moi  au 
grand  gàlop  , en  bràndiflTànt  leurs  fufils  à deux 
coups.  Je  m’arrêtai  & revins  à leur  rencontrev 
Après  m’avoir  traité  avec  férocité,  l’un  d’èux 
m’ordonna  d’ouvrir  mon  paquet.  J’obéis.  Après 
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>voîr  examiné  mon  bagage , ils  ne  trouvèrent  ■'  ' 

que’ mon  manteau  qui  méritât  â’être  pris.  U Afriip»». 
m’était  extrêmement  utile.  Je  les  priai  long- 
temps de  me  le  lallter;'  mais’  un  d’eux  me  l’ar- 
racha & s'en  fut  au  galop  ; les  deux  autres  lé 
fuivirent. 

• »»  Je  tournai  alors  mes  pas  vers  l’eft , & m’en- 
fonçai dans  les  bois  pour  n’être  pas  pourfuivi. 

Bientôt  je  me  trouvai  dans  un  chemin  frayé.  » 

. Avant  de  préfenter  au  leâeur  la  fuite  des 
voyages  de  M.  Park,  nous  plaçons  fous  fes  yeux, 
da^hs  le  chapitre  fuivant^  les  ôbfervations  de - 
ce  voyageur  fur  les  mœurs  ^ les  ufages,  les 
habitans , les  cérémonies  religieufes  de  ces 
Maures , dont  ce  chapitre  a fait  alTez  connaître  ■ 
le  caraâère  féroce  & barbare. 
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C H A P i t R E I X.  ’ 

Caraclère  & mœurs  des  Maures.  — Occupations 
des  femmes. — Religion. — Education. — Beauté 
des  femmes.  — • V étemens.  — Occupations  des 
femmes.  — Efclaves  nègrejfes.  — Maladies,  — 
Jurifpruaence. — Impôts.—Forcés  du  Ludamar, 
— Chevaux  des  Maures.  — Funérailles.  ■— 
Mariage. — Préfentque  fait  la  nouvelle  époufe, 
— X-a  Banna  falée.  — Géographie^  du  Luda^ 
mar.  — Animaux  du  Ludamar.  —Quelques 
, ' ! traits  caracléTiJUques.— Vie  errante  des  maurès. 

> ' * \ * 

Les  Maures  du  milieu  de  l’Afrique  font  di- 
vifés  en  pluHeurs  tribüs  indépendantesv  Lei 
plus  redoutables  font  celles  de  Trafart  & d'7/- 
Braken , fur  la  rive  feptentrionale  du  Sénégal. 
Les  tribus  de  Gédingouma^  de  Jafhou  8c  de 
Ludamar  font  moins  conlidérables , mais  elles 
font  puiflantes  8c  belliqueufes'.  Chaque  tribu 
ell  gouvernée  par  un  chef,  ou  roi,  qui  jouit 
d'une  autorité  abfolu'e. 

Les  Maures  font  padeurs.  En  temps  de  paix, 
ils  ne  s’occupent  guère  que  de  leurs  troupeaux. 
Ils  paflent  alcérnativËment  àe  la  yoracité  àJ’ab< 
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ft}nence.,Les  jeûnelftéquens^jefcnts  p9r  la 

religion , les  voyages  pénibles  qu’iU'fûiu-  a wa- 
veri  le  défeft  leur  donnent  la  force  de  fup- 
porter  la  foif  & la.  faim  ; ^aU  quand  Toccafioa 
s’én  préfente,  ils  mangent  plus  dans  un  feu 
repas  que  trois  européens.  Ils  négligent  agri- 
culture & échangent  du  fel  gemme  qu  ils  tirent 
du  grand  défert  contre  du  grain , des  tpües  de 
coton  ■&  autres  Objets,  qu’ils  reçoivent  des 

t \ ^ r - 

"Teur  pays  eft  ftérile  & «je  produit  que  peu 

d’objets  propres  à être  manufaauxés.  Ce^ndant 
iU  fabriquent  eux-mêmes  une  étoffe  trèsrforte 
' dont  ils  couvrent  leurs  tentes  & qui  provient 
du  poil  des  chèvres,  filé  par.les  femmes  Maures. 
Ces  femmes  préparent  auffi  àes  cuirs  dont  oit 
fait  les  felies,  les  brides,,  les  vahfes  & autre» 

objets.  '*  . - , 

. Les  Maures  font  avec  du  fer  natif  des  piques, 

des  couteau»  & mêine  des  marmites  i mais  lU 
achètent  des  européens  leurs  fabres  , eur» 
aimes  à feu  & leurs  munitions,  qu  »ls  payent 
avec  des  nègres  qu’ils  enlèvent  dans  les  royau- 
mes voifins.  • . . ,, 

Les  .Maures  font  mahometans  rigides.  1 
ont  la  bigoterie,,  la  fuperftition  & l’intolerance 
de  leur.feae.  A Benovrm,  à défaut  de, mo  - 
quée , les  prières  fe  font  dans  une  enceinte  de 
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nattes.  Celui  qui  y prefiae  ell  i-la-fois  prêtre 
& maitre  d’ecole.  Ses  écoliers  s’affemblent  tou» 
les  Ibirs  devant  fa  tente,  où , â la  clarté  d’un 
grand  feu,  on  leur,  apprend  quelques  fentencer 
du  koran  & les  principes  de  leur  religion.  Leur 
alphabet  diifère  peu  de  celui  qu’on  trouve  dans 
la  grammaire  de  Richardfon.  Leurs  prêtres 
feignent  de  connaître  la  littérature  étrangèrel 
C^lui  de  Benowm  me  montra  plulieurs  carac> 
tères  barbares  qu’il  prétendait  être  l’alphabet 
romain  & d autres  qu’il  donnait  pour  du  per- 
ùn.^Sa  bibliothèque  con/iftaif  en  neuf  volumes 
in  4 ou  1 on  trouvait,  prefque  à chaque  page, 
le  nom, de  Mahomet  tracé  en  caraftère  rouge. 

Le  papier  étant  rare  & cher , les  écoliers 
écrivent  ce  qu’on  leur  apprend  fur  des. plan- 
chettes qu  ils  portent  toujours  pendues  derrière 
le  dos.  Dès  qu’un  écolier  fait  lire  & écrire 
quelques  paffages  du  koran , il  eft  fuffifamment 
indroit  & il  fort  de  la  clalfe  des  enfans;  alors 
il  méprife  les  nègres  illettrés  & ne  perd  pas  une 
occalion  de  montrer  fa  fupériorité  fur  ceux  qui 
nont  pas  tant  de  fcience  que  lui.  a. 

L éducation  des  filles  Maures  ell  très-négli- 
gée.  Les  femmes  fe  foucient  peu  des  qualités 
morales,  les  hommes  ne  regardent  pas  le 
manque  de  ces  qualités  comme  un  défaut.  Les 
femmes  qu’ils  regardent  comme  d’une  efpèce 
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kiférieore,  ne  fènt,  feten  eux , créées  ^ue  ]pour  _i._nüa 
les  piaiürs  & les  caprices  d’un  maître.  Le  goût 
de  la  -volupté  eft  leur'pi^mière  qualité'  & la 
plus  avel^gl€  foumHïion  ,‘leür  premier  devoir’. 

Chez- les  Maures , corpulence  & beauté  font 
'^nonymes.  La"  fenime  à qui  il  faut  un  chai- 
roeau  pour  la  porter,  eft  une  beauté  parfaite; 
celle  que  deux  efclaves  peuvent  foutenir , né 
peut  avoir  que  des  prétentions  modérées.  Les 
femmes  prennent  ' beaucoup  ' de  peines  ’pouf 
devenir  maiftves  & ftafter  le  goût  des  Maures.  \ 

Les  mèyes  font,  i cet  effet,  manger  tous’Fes 
matins  à leurs  fflles  âne  énorme  quantité  de 
kouskous  & boire  une  grande  jatte  de  lait  de 
chameau»  Souvent  les  coups  fon^empIoyës  pour 
les  y contraindre.'  Cet  ufage  n’^ccaftonhe  nî 
maladies  , ni  indigeftions  & produit  bientôt 
l’embonpoint  &■  déliré  qui  eft'  aux  yeux  des 
Maures^a  perfeâion  môme»''  ' ' ' " 

- Les  Maures  achètent  des  nègtes  tous  leurs 
vêtemens , • ce  qui  -forcé  les  femmes" à s’habilleT 
avec  économie.  En  général  ,■  elles  ne  portent 
qu’une  pagne  qui  leur  ceint-Ie  corps,  defcend 
prefque  jufqu’â  terre  & fait  à-peu-prèsl’effet 
d’une  jupe.  Au  haut  de  cette  pagne,  on  coud 
deux  pièces  carrées  , l’une  devant  , l’autre 
derrière,  & on  les  attache  en  le  mb  le- fur  ' l’é- 
paule. La  coiffure  des  femmes  eft  compoféejf’un 
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r bandeau  de  .oiJe  de  coton,  dont  une  partie 
plus  ]arp  que  le  refte  leur  couvre  le  vifage 
quand  elles  vont  au  foleil.  Elles  ne  fortent  la. 
mais  que  voilées  de  la  tête  aux  pieds. 

Le  degré  de  fortune  de  leurs  maris,  varie 
les  occupations  des  femmes  maure,.  La  reine 
^ quelques  autres  font  comme  les  grande, 
âmes  d Europe , elles  caufent  avec  ceux  qui 

quelques  prières  & 
applaudiffent  a leurs  charmes  devant  un  miroir. 

e es  d une  claffe  inférieure  s’occupent  des 
loins  du  ménage,  font  vaines,  parleufes,  & 
font  fentir  à leurs  efclaves  les  'effets  de  leur 
mauvaife  humeur. 

Le  fort  de  ces  nègreffes  efclaves  eft  déplo- 
rable ; contraintes  d aller  chercher  de  l’eau  dans 
des  grandes  outres  qu’on  appelle  guir^as , il 
faut  qu’elles  charient  affez  d’eau  pouf  leurs 
maîtres  & leur  chevaux,  puis  elles  pilent  le 
maïs  & préparent  le  manger.  Dans  les  inter- 
valles , elles  balayent  la  tente , battent  le  beurre  , 

& font  tout  ce  qu’il  y a de  plus  pénible.  Elles 
font  inal  nourries  & cruellement  châtiées  pour 
la  moindre  faute. 

L habillement  des  Maures  du  Ludamar  ne  - 
diffère  guère  de  celui  des  nègres  dont  il  a été 
parlé  dans  le  chap.  II  , fi  l’on  n’en  excepte 
le  tuiban  qui,  chez  eux,  eft  toujours  dj  toile  ' 


DES  VOYAGES;  95 
blanche.  Les  Maure*  qui  ont  une  longue  barbe 
en  Ibnt  orgueilleux , parce  qu’ellÿ  prouve  leur  -^1 
origine  arabe.  Les  autres  ont  en  général  le* 
cheveux  courts , touffus  & extrêmement  noir's* 

Les  maladies  les  plus  communes  chez  les 
Maures,  font  la  fièvre  intermittente  & la  dy- 
fenterie.  On  les  abandonne  ordinairement  au 
feul  fecours  de  la  nature.  Quelquefois  la  petit» 
vérole  fait  chez  les  Maures" de  grands  ravage* 

& paffe  de  chez  eux  chez  les  nègres  du  midi. 

Ces  derniers  peuples  pratiquent  l’inoculationr 
Leur  jurifprudence  criminelle  eft  prompte 
& décifîve;' mais Jes  peines  capitales  ne  font 
guère  infligées  qu’aux  nègres.-  La  feule  fan- 
talfie  du  roi  tient  lieu  de  loi  ’&  de  jugement. 

La  garde  de  leurs  troupeaux  eft  un  des  foirii 
les  plus  important  des'  Maures.  Cependant  la 
plupart  d’entre  eux  reftent  Souvent  à ne  rien 
faire,  paffanr  lé  jour  à parler  de  leurs  che- 
vaux , ou  â former  des  projets  de  rapine  contre 
les  nègres.  Les  oififs  fe  rendent  dans  la  tente 
du  roi  ; ils  y caufent  avec  beaucoup  de  liberté 
les  uns  des  autres,  mais  ils  n’oot  qu’une  opi- 
nion fur  leur  chef.  Ils  le  louent  fouvent  dans 
des  chanfons  fi.  remplies  d adulation  , qu  uil 
defpote  maure  peut  feul  entendre  f^ns  rougir. 

Le  roi  eft  toujours  vêtu  dès-étoffes  les  plu* 
précieufes.'Ses  vêteinens  font  tantôt  de  toile  d» 
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coton  bleue  de  Tombuâau  » tantôt  dè  mouffe» 
liwaacbetée  à W*î^uc*Sa  tet««  eft  plus  grand® 
que  les  autresjj  mais  il  oublie  fréquemment  fa 
grandeur  & devient  Tégal  de  >(«$  plus  petit» 
bijert». 

,;.DidFécens  impôts  fournifTent  aux  dépenfes  <fu 
gouvernement.  Les  nègres  établis  dans  le  Lu^* 
damar  payent  une  taxe  .en 'grains,  entoile  oa 
en  poudre, d’ot.  Toute*  lei  Korées dbnt'fujetteî» 
à une  taxe  .qui  Je  paie  eiv  bétail.  Toutes-  lei 
majchatndifes  qui  paifenr  dans  le  royaume  dow 
veot«des  droits  qui  font  toujours  prélevés  én 
nature.-, Mais  les  plus  grands  revenus  du  roi  font 
' le  pilla^  & rextor^om  Lesn.ègres  qui.h'abitenc; 

le  Ludamar  trembienr^^de  paraître  lichqs  ^ 
le  prinçLe  a dans  tputes  les  vUlei  des  e/ptons 
qui  lui  reodeùt  compte,  de,: la. tune,  de, fe» 
fujets , ..qu’d  ^uuvè  tou^urj  moyen  déniveler». 

Lies  forces,  du.\Ludamar  fa  .cavalerie 

qui  eâ  bien  montée  h qui  pacaîc  très-adroimi 
lit  Uguçrte  d'elcaraapuçhe^  .de  fueprife.  Cha- 
que cavsalieiTdr  fournit  Ton  cheval  &.  les  arme* 
qui . font  y en  gsâad  (abre  , uR.fofd  à deu« 
coups  , jun  4aclvec  de  <oU  reuge  pour.’  naeur® 
le»  balles  •.&  une  poise.  ànpQudre  qa'il  .port® 
en  jbat»da*»llièBe  $ ilvoa  d’autçe  paye  & d’auttd. 
ré«q«np®nfo  qt«|(  fo  pjUagPnfQn.ne  .peut  fixer 
l«^<#samb*®de*  , mais  rurt- 
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mée  faus  le  gouvecn«meot  d’Alr»  dtak^.de, 

deux  mille  cavaliers*  . ‘ v > , \ Afti^ue* 

, Les  cKevaux  Maures  font  trèsrbstttx  & tel- 
lement edimés  i^ue  les  grinces  nègres  donnent 
de  douze  à quatorze  efclaves  pour  en  a voinan. 

. Les  Maures  foçt  de  très-bons  cavaliers  , ij^ 

.montent -.à  cheval  fans  crainte  : ils.  ont  des 
ieiles  dont  Jes  arçons  de  devant  & de  derrière 
(ont-  n ImuU  ' qu'ils  y font  bien  en  furet»'.  « 
le  faWe  dont  leur  pays  Æft  couvert  les  pnéferve 
de  toute  fra^ure  pu  lezion,li  par  haiatd  « ib 
Ifimhent  de  cheval.  Cotnnie  les  MauTCs  au 
sord.du  défefr«  ils  .haetcent  r leur  orgueil  à 
faire  "galoper  un  ^cheval- ventre  à terre 
Tarifer  toutà-coupc  en  tiram  id  bridé  de  mè» 
ntètfi  à déhancher  ranimai  » ce  qui,  arrivé 
Xouv^nt.  -a 

ÿ pèijqu’wn  malade  meurt,  fes  parents  fortt  “ 

«uendtt  des  cris  d’ufage  en  ces  fortes  d oci-  , 
CsdioASi  les  femmes  vont'  joindre  à concert 
leurs  v(Hé  gt^lTaïues.  hôs  Maures  enterretu 
âeura.ntorts  fectètemeat  *-  à. l'entrée  de. la  nui« 

IL  non  foin  de  leUr  ten^.  Us  plantent  fot  I» 
tombe  un  arbude  pat ticuliejr  &.•  ils  ne  foudVent 
^ i|u'ua  étranger  en  ariacbe  une  feuîHjé, 
qu  qtdmp y touche,  tanc.eô  grande  letivvé'^ 
mcrWH>o  pow- les  moRs.  . ‘ v-.  ' 

,-Ln^rpnd  sa^b^ur  appelé  ^ *0^4  -annonce 

* • ^ 
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chez  ces  peuples  la  célébration  d'un  mariage. 
PluHeurs  perfonnes  fe  raffemblent  dar.s  la  tente 
où  les  époux  vont  s’unir,  maison  n’y  trouve 
pas  cette  gaité  qui  accompagne  toujours  les  ma* 
liages  nègres;; il  n’y  a ni  chant,  ni  danfe  , ni 
autre  amufement.  Une  femme  bat  le  tambour 
& les  autres  perfonnes  de  fon  fexe  pouffent 
toutes  à la  fois,  à intervalles  égaux  , un  cri  aigu, 
& remuent  en  même  temps  lüur  langue  d’un 
côté  de  la  bouche  à l’autre  avec  une  volubilité 
extraordinaire.  M.  Parck  qui  nous  donne  cet 
notions  lafle  de  ce  fpeâable  ne  vit  pas  le  refie 
de  la  cérémonie  & n’en  parle  pas , il  ajoute 
feulement  qu’il  commençait  â s’endormir  dans 
fa  cabane  lorfqu’une  vieille  femme  entra,  te- 
nant une  gamelle  dans  fa  main  & lui  difant 
qu’elle  lui  apportait  un  préfent  de  la  part  de 
la  nouvelle  mariée  ; avant  qu’il  fut  revenu  de 
fa  furprife,  la  femme  lui  }etta  fur  le  vifagece 
que  contenait  la  gamelle.  C’était  la  même  ef* 
pèce  d'eau  luflrale  dont  les  prêtres  hottenrott 
arrofent  les  nouveaux  mariés.  La  vieille  affura 
à M.  Park  que  les  jeunes  maures  non  mariés 
recevaient  toujours  avec  ceconnoifTance  une 
faveur  auflî  diftinguée;  il  s’éfTuya  & chargea 
la  vieille  de  fes  remercîmens.  Après  que  l’é- 
poufe  a faifce'don , le  tambour  continue  â bat- 
tre & les  femmes  répètent  leur  cri  pendant, 

toute 
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la  nouvelle  mariée  Tort  eri  cérémonie  de  la 
t^nte  de  fa  mèi;ev  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  femmes  portant  la  tente  dont  fon 
mari  lui  a fait  préfent  ; les  unes  |)ortent  les 
poteaux  y les  autres-les  cordes  & toutes  pouf> 
fent  le  même  cri  que  ta  veillé  : arrivées  dans 
le  lieu  delliné  à la  rélidence  des  mou  veaux 
époux , elles  y plantent  la  tente.-  Le  nouveau 
marié  fuit  de  près  le  cortège  de  femmes;  il  a 
avec  lui  un  grand  nombre  d'hommes  nonduii* 
fant  quatre  taureaux  qu’ori  attache  aux  piquets 
de  latente  y 'puis on  en  tue-un-cinqu'ième  qu'on 
difttibue  aux  fpe&>teurs  & la  cérémonie  efl 
terminéè 

La  manière  dont  on  célèbre  la  banna  faléç, 
parmi  les  Maures  .mérite  bien  le  nom  de  fâte. 
Tous  les  efclaves  font  proprement  habillés. 
Les  maîtres  de  maifons  font  à'.renvi  diftribuer 
des  provilions  à leurs  voilirvs  qui  font  moins 
riches  qu'eux.  La  feim  .difparaît,  hommes, 
femmes . enfans . libres  ou  efclaves  ont  à man* 
get  jufqu'à  la  fatiété.  ^ V 

Le  Ludamar  ell  borné  au  nord  par  le  grand 
défert  de  Sahara,  Gette  mer  de  fable  qui  oc* 
cupe  un  fi  grand  efpace  dans  le  nord  de  l'A* 
frique  eft  prefqu’entièrement  inhabitée»  Dans 
quelques  çndroiti *,  une. légère  apjtarence  de^ 
TomeXXXL  ’ G 


98  HlSTOIflE  GÉNÉRALE 

végétation  excite  quelques  miférables  Arabes  à 
y conduire  leurs  troupeaux  ; quelques  peupla- 
des maures  ont  fixé  leur  rélidence  dans  d’autres 
endroits  où  l’on  trouve  un  peu  plus  d’eau  & • 
de  pâturages.  Là  , -elles  vivent  pauvres,  mais  , 
indépendantes,  fans  redouter  la  domination  des 
defpotes  delà  Barbarie.  Le  relie  du  défert , 
abfolument  dépourvu  d’eau,  ne  voit  d’autres 
être  humains  que  quelques  marchands  dont  les 
caravanes  forment  de  temps  en  temps  la  pé- 
nible 8c  dangereufe  entreprife  de  le  traverfer. 
Dans  quelques  parties  de  cette  vafte  folitude  , 
le  fable  eft  couvert  d’arbuftes  rabougris  qui 
marquent  les  haltes  des  caràvannes  8c  fournif- 
fent  un  peu  de  pâture  aux  chameaux;  mais 
dans  d’autres  endroits,  le  voyageur  ne  voit 
autour  de  lui  que  les  cieux  8c  une  immenfe 
étendue  de  fable.  L’œil  cherche  en  vain  où  fe 
repofer , 8c  l’ame  eft  fans  ceffe  remplie  de  la  ‘ 
cruelle  appréhenlion  de  périr  de  foif. 

La  gazelle  8c  l’autruche  font  les  feuls  ani- 
maux qui  habitent  ces  contrés  ; la  légéreté  de 
leur  courfe  fait  qu’elles  fe  tranfportent  facile- 
ment dans  les  endroits  éloignés  où  il  y a de 
l’eau  ; fur  les  confins  du  défert , où  elle  eft 
plus  facile  à trouver,  on  voit  des  lions,  des 
panthères , des  fangliers  8c  des  éléphans. 

Le  feul  animal  domeftique  qui  rélifte  à la 
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fatigue  du-  paffage  dudéferi  eft  le  cHameau  ; 
la  conformation  de  fon  'eifomac  lui  fournit  en  Aûxque.  ^ 
fufiirance.de  l'eau  pour  dix  à douze  jours.  On 
a vu  plufîeurs  fois  dans  cet  abrégé  fa  defcrip- 
tion  âc  l'utilité  dont  il  efi , ce  qui  nous  engage 
â ne  pas  en  reparler.  ^ 

. f Les  Maures  ont  quelque  chofe  de  défagréa- 
ble  dans  la  figure.  On  croit  voir  fur  leur  vifage 
la  perfidie  & la  cruauté;  leur  regard  efi.teU 
lement  égaré  qu'on  les  prendrait  pour  des  fou9. 

Leurs  trahifons  & leur  méchanceté  font  prou- 
vées par  les  vols  & l.es  brigandages  qu'ils  com- 
mettent dans  les  villages  trègres , fans  que  les 
.habitans  paifibles  de  ces  villages  en  tirent  ven- 
geance. Le  courage  entreprenant  des  Maures, 
la  connaifiance  qu’ils  ont  du  pays,  la  vitefie 
de  leurs  chevauoc  les  rendent  des  ennemis  très.- 
dangereux  : les  petits  royaumes  nègres  près'  * 

tlu  défert  font  dans  des  tranfes  continuelles 
tandis  que  les  tribus  maures  vivent  tranquilles, 
grâce  à la  terreur  que  léur  nom  infpire. 

Le  Maure  change  de  place  à chaque  faifon. 

Dans  le  mois  de  février  j qnand  Ife  foleil  dé- 
vore toutes  les  plantes,  ilfe  rapproche  du  pays 
des  Nègres,  il  y demeure  jufqu’â  la  faifon 
des  pluies  qui  commence  en  juillet.  Alors  il 
retourne  au  nord  après  avoir  échangé  du  fel 
contre  des  grains  &.  d’autres  objets  de  nécef- 
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Oté.  Cette  vie  errante  habitue  les  Maures  â 
la  fatigue  & aux  privations,  mais  elle  refsère 
entr’eux  les  liens  de  l’amitié  ôc  leur  donne  pour 
les  étrangers  une  averfion  infurmontable.  Se 
croyant  bien  au  deflfus  des  Nègres,  parce  qu’il» 
ont  la  connaUïance  des  lettres,  ils  font  vains, 
orgueilleux  , féroces  & intolérans , enfin  ils 
uniflent  la  fuperftition  du  nègre  à la  perfidie 
& à la  cruauté  de  l’Arabe.  Tous  ont  en  hor- 
le  nom  chrétien  ôcme  penfent  pas  qu’il  y ait 
* du, mal  à maffacrer  un  européen.  Ce  que  M. 

Patk  éprouva  pendant  qu’il  fut  entre  leurs 
mains  & la  mort  du  major  Houghton  prou» 
vent  cette  dernière  affertion.  ’ * '• 

♦ On  trouvera  dans  la  fuite  quelques  details 

également  applicables'  aux  Maures  & aux  Nè- 
gres qui  habitent  le  midi  de  leur  pays , nou» 
%.  les  donnerons  en  faifant  connaître  ces  Negres. 

•,  - ».  t i . . 
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' ■ ■ C H A P I T R ^ X.' 

'Joie  quéproûvt  M",  Park  en  'échappant  aux 
Maures:  — Sa  fituatîon  dans  le  âéferi.  — i Une 
y mile  femme  lui  donne  iî  manger.  — Hejl  bien 
• kCcuetlli  p’ar  des  Fdaîahs,  — - Il  arrive  à W'à- 
wra , ville  nègre  trïbuiaire  du  Roi  de  Bambara. 

— Il  fe  rend  à V ajfhou  . — U e^jpint  pair  des 
\ K'aartans  fugitifs  J qui  F accompagnent  jufcjüe 
' dans  le  Barhbara.  -—Il  voit  le  Niger.-<-  QuéU 
'‘qués  détails  fur  Ségo  , capitale  dû  Bambara, 

— - Le  Roi  Manfong  refufe  de  voir  M.  Park 
& lui  envoie  un pi'éfent. — Généreufe  hofpitaliii 
d’une  nègrejfe. — Le  'fhéa  ou  arbre' à bdurt't, — \ * 

Conduite  des  Maures  de'Sanfading.i-^M-  Park 
continue  fa  marche  & éprouve  plufieùrs  trïci- 
' ' dénis.'' — :Il  anive  à Modibou  , part  poUrKea  * 

& laiffe  fdn  cheéhlen  chemin.  — U s’ embarque 
à Kéa  i arrive  à Mour^an^  trayerfe  le  Niger 
'ya  à Silla.  —'îl  fe  détermine  à Y anèier. 

— Détails  fur  le  cours  intérieur  du  flmvè  St 
fur  les  états  voifirts  du  côté  de  l’efi. 

C.  . ; r.  V ' 'I  * . . • ' ■ ■ 

O MM  EN  T peindre  U joie.de  M.  Park  , 
lorsqu’il  ie  vit  échappé  à tous  les  dangers  <^055 
il  étft^  ir.enacé  chez  les  Maures^.  Je  le/pUaû 
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£1-'-  Lï:?  dit-il  plus  facilement , j’ctais  beaucoup  plus 
difpos , le  défert  même  me  paraiffait  agréable. 
Cependant  ma  fituation  était  eticore  déplorable, 
j’étais  fans  moyen  pour  me  procurer  des  vivres 
& je  craignais  de  ne  pas  trouver  d’eau.  Je 
fûuffris  pendant' toute  la  journée  une  foif  ar- 
dente, ma  bouche  était  fèche  & enflammée; 
J’eflayai  de  mâcher  des  feuilles  d’arbufles,  mais 
je  ne  fus  pas  foulagé.  Un  peu  avant  le  coucher  ' 
du  foJeil j’éprouvai  un  tournoiement  de  tête 
& une  extrême  foiblefle  ; je  tombai  fur  le 
fable  & je  me  crus  prêt  à expirer.  Le  foleil 
difparafTait.de  l’horizon,  lorfque  je  repris  un 
peu  de  courage;  je  marchai  aufli  Ipng-temps 
que  je  pus , en  pouffant  mon  cheval  devant 
snoi.  Bientôt  j’aperçus  qüelques  éclairs.  Oh! 

^ui  peindra  ma  joie  à cette  vue.  Cm 

•î  éclairs,  annonçaient  la  pluie.  Ils  augmeintèrent 

xapidetpent  , le  vent  agitait  violemment  les 
buiffoqs , j’ouvrais  la'  bouche  pour  recevoir 
les  gouttes  rafraichiffantes  que  j’attendais 
lorfque  je.  fus  couvert,  d’un  nuage  de  fable  que 
le  vent  pouffait  avec  tant  de  force. que  je  fus 
obligé  de  m’abriter  fous  des  arbres  pour  n’en 
être  pas  fuffoqué.  Ce  nuage  de  fable  couvrit 
■l’air  pendant  une  grande  heure;  après  qu’il  fut 
paffé  je  me  remis  en  route  quoique  j’euffe 
beaucoup' de 'peine  â marchèt'V'enfln  vers' les 
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du  heures  da  foir  de  nouveaux  éclairs  très-vifs 
furent  fuivis  de  quelques groffes  gouttes  de  pluie 
& le  fable  céda  de  voler.  Bientôt  1»  pluie  tomba 
en  abondance  , j’étendis  tout  mon  linge  pour 
la  recueillir  & étanchçr  ma  foif  en  le  fuçant. 

. La  nuit  était  très-oljfcure , j’avançais  difeci- 
lement , .quand  j’aperçus  plufieurs  lumières. 
Je  craignais  d'être  tombé  dans  un  parti  IV^aure  » 
& marchant  avec  beabcoüp  de  précaution  vers 
elles , j’eotendis  des  mugiffement  des  bœufs  , 
ce  qui  me  fit  connaître  qu’il  y avait  là  des 
puits  ou  mares  dont,  les  Maures  étaient  proba- 
blement les  maîtres.  Cette  idée  me, fit  m’élOi- 
gner  au  plus  vite  quoique  j’euffe  encore  foif, 
je  marchai  vers  l’eft'fud-eft  & , un  peu  avant 
onze  heures,.je  trouvai  des  champs  cultivés  où 
plufieurs  nègres  plantaient  du  maïs.  Ils  m’ap- 
prirent quo  le  villag'e  voifin , s’appellait  Schrilla, 
.qu’il  appartenait  â Jlli  & qu’il  était  habité  par 
des  n^res  Foulahs. 

Au  nom-  A' AU  , j’héfitai  à entrer  dans  ce 
village  t cependant  la  lafiitude  de  mon  cheval 
& ma  faim  me^  décidèrent;  j’allai  droit  chez  le 
Douty  qui  ne  voulut' pas  me  recevoir  & qui 
me  refüfa  même  Une  poignée  de  maïs  pour 
-moi  & mon  cheval.  Je^  m’éloignai  & fortis  du 
village  : en  dehors  deà  mui^s,  je  vis  quelques 
buttes  difperfées  Vers  lefquelles  je  me  dirigeai. 
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' " U ne  vieille  femme  filait  dij  coton  à la  porte 
Atique.  jg  (.gs  huttexS , je  lui  fis  figne  que'  j’avaiJ^ 

faim,  à l’infiant  elle, me  fit  entrer  chez  elle  & 
me  donna  du  Koufkpus  pour  moi  & du  maïs 
pour  mon  cheval.  Je,  fis  préfent  d'un  de  mes 
mouchoirs  à cette  pauvre  femme.  Il  me  fallut 
bientôt  échapper  à de  nouveaux  dangers,  les 
gens  du  village  s'afifemblaient  & voulaient  me 
mènera  Al.i,  je.frémis  à ce  nom  & ferrant  le 
maïs  que  la  vieille  m’avait  donné  , je  me  remis 
en  route  , marchant  d’abord  au  nord  pour  qu’on 
ne  foup^onna  pas  que  je  m’étais  enfui  de  chez 
les  Maures.  Travcrfant  enfuite  les  bois  Rediri- 
geant ma  marche  vers  le  fud , j’arrivai  le  4 
juillet  dans  un  lieu  habité  par  des  Foulahs.  Un 
• pafteur  me  .fit  un  bon  accueil.;  je  payai  fei 
foins  généreux  & un  peu  de«maïs,avec  quel- 
y ques  boutons  de  cuivre  ; en  le  quittant,  j’entrai 
dans  un  chemin  qui  allait  droit  au  royaume  de 
Bambara.  Le  lendemain  5 , j’étais  à dix  heures 
dans  la  ville  nègre  de  W^awra  qui  appartient 
au  Kaana^  mais  qui  était  alors  tributaire  de 
Manfong,  ïçÂ  Bambara^ " ; 

Cette  petite  vtjle  eft  entourée  de  murs  éle- 
vés & habitée  par  des  Mandingues  & des 
Foulahs  ;fes  habi tans  s’occupent  de  la  culture 
du  grain  qu’ils  échangent  avec  les  Maures 
contre  le  fel.  Flanchareç^  Douty  de  cette  ville. 
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mt  rèçvrt  très-bien.  Je  dormais  tranquillement  ■ 
fur  une  peau  de  bœuf,  quand  la'curiofité  des 
habicans  me  réveilla;  le  Douty,  qui  avait  été  à 
la  Gambie , leur  alTura  que  j'étah  un  blanc  \ 
que  j'allais  â.  Ségo  capitale  du  Bambara  Sc  qu'à 
coup  sûr j’étais  très-pauvre.  Plufieurs  femmes; 
apprenant  que  j'allais  à Ségo, 'me  prièrent  de 
demander  au  roi  Manfong  ce  qa’ét'aient  devenus 
leurs  enfans..  Toutes  me  donnèrent  des  preuves 
de  leur  tendrelTe  &'  de  leux  foiiicicade  mater- 
nelle. , * . ' 

-Le  6 juillet je  gagnai  Dîngyce,  Un  vieux 
foulah  m'invita  à entrer. dar>s  fa  hutte.  Le 
Douty  m'envoya  quelques  alimens  pour  moi  & 
du  grain  pour  mon  cheval.  Le  lendemain , au  ^ 
momen^de  mon  départ,  mon  hôte  me  dema-nda 
de- mes  c-h&veux^qai  étaient  m'a‘t-ii  dit ,-  -un 
fephis  qui' donnait  à celui  qui»  Le  portait  toute 
l’inftruftion  des  blancs.  Je  me  prêtai  volontiers 
à- fesdeiirs.^  - • . 

Vers-midi , je  parvins  à Faffibou  , petite  ville 
où  je'  m’atrêtai  pour  attigùdre  que  l’occafion  mè  ( 
procurât  un  guide  pour  Sort//.  Je  rénâi  quatre 
jôurs  chez  le  Douty  & ^ pendant  ce  > temps  je 
fuivis  les  habltans  dans  leurs  ehamps  pour  fes 
voir  travail  Ier."*.  La  cult  ure  sy  ptatique  en 
grand,  & les  -nègres  difent  avec  orgueil  qu’ils 
e'ont  jamais  Conrru  la  faim.  'Hommeè.&  femmes 
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— — ■ labourent  le  fol  avec  une  bêche  pointue  fupé- 
rieure  à celle  des  bords  de  la  Gambie.  La 
crainte  des  Maures  fait  qu'ils  portent  toujours 
leurs  armes  avec  eux. 

Le  fûir  du  ii,  huit  K?iartans  fugitifs  arri- 
vèrent à Vajjfibou  .*  fuyant  la  tyrannie  des 
Maures  , ils.  allaient  vivre  fous  les  lois  de 
Manfong  :•  ils  m’offrirent  de  me  conduire  à 
Satilé  y j’acceptai. 

Le  12.,  nous'  partîmes  à la  pointe  du  jour  & 
nous  marchâmes  avec  une  viteffe  extraordi- 
naire jufqu'au  foleilcouchant.  En  approchant  de 
' Satile  nous  fûmes  pris  par  les  habitans  pour  un 
parti  Maure.  L’alarme  fe  ré[>andit  dans  toute  la 
ville  , dont  nous  trouvâmes  les  portes  fermées  ; 
* après  de  longs  pourparlers  le  Dôuty  nous 
permit  de  coucher  dans  fon  baloun  & noua 
donna  même  à diacun  une  peau  de  bœuf  pour 
nous  fetvir  de  lit.  ^ ' 

Le  1 3 , nous  arrivâmes  à un  village  ruiné  par 
la  .guerre,  üxnrojs  auparavant.  Pour  eAip>êcher 
qu’on  y bâtit  aucune  ville  , on  avait  brûlé 
le  Bentang,  comblé  les  puits  & déttuit  tout 
ce  qui  pouvait  rendre  ce  féjour  commode  & 
agréable.  . . • ■ : j : . > 

. Vers  midi  mon.>  cheval  était  li  fatigué  que 
je  ne  pus.  luiyre  mes  compagnons  de' voyage. 
Je  Us,4>riài.dpnc  ‘de  continuer  leur  route , .mais 
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ils  s’y  refufèrent.  Les  lions , me  dirent-ils , font  lu 

nombreux  dans  ces  contrées,  mais  quoiqu’ils 
n’attaquent  pas  fou  vent  une  troupe , ils  auraient 
tnemôt  trouvé  un  homme  feul.  11  fut  convenu 
qu’un  cavalier  referait  avec  moi  pour  faire 
aller  mon  cheval  devant  moi  tandis  que  les 
autres  fe  rendraient  â pour  y cherchef 

des  logemens  & y préparer  de  l’herbe  pour 
les  chevaux.  -Avec  le  fecours  de'  ce  bon  nègre 
je  conduifis  lentement  mon  cheval  jufqu’à 
Gallou , ville  coniidérable  ' d^ns  une  belle  & 
riche  vallée  qu’entourent  des  rochers  élevés. 

Le  Douty  'fit  préfent  d’ùne  belle  brebis 
blanche  à mes  compagnons  & je  me  proeuràji 
dil  grain  pour  mon  cheval.  >■  * 

Le  lendemain  nous  ^ arrivâmes  à Moutja^ 
ville  grande  & fameufe  par  fon  commerce  de 
fel:  Les  Maures  l’apportent  en  grande  quan» 
tité.  La  plupart  des  naturels  font  mahométans 
& il  n sft  pas  permis  aux  Kahrs  de  boire  du 
Neodollo  , forte  de  'bière , excepté  dans  ' de 
certaine» 'mai-foiis.  -Cette  boiilbn  rend  la  gaîté 
aux  nègres  & -quelque  fois'  les  ennivrel  Le 
maïs  y étant  abondant , les  habhans  foni  géné- 
reux pour  les^  étrangers.'  Nous  reçûmes  de 
différentes  perfonnes  autant  de.grains  &de  lait 
qu’il  nouf  éi>e)ût  fallu  pour  trois  fois  plus  de 
monde; 'Nous  y pailâmes  deux  jours  £c  noue 
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féjour  ne-  ^iminva  pas  la  libéralité  de  nô# 
hôtes. 

Le  lô,  nous  paxtimes  pour  Sanfading^  fui- 
/ vîmes  un  chemin  piuorefqne  entre  deult 
cpllinçs  ; nouà_  arrivâmes  le  it»r  à Datlibou 
d ou  nous  nous  mîmes  en  nfarcbe  le  lencie- 
main  pour  t^ous  rendre  k ^animbeu.  Le  Douty 
de  ce  village,  ayant  appris  qu’il  y avait  parmi 
nous  un  homme  blanc , m'envoya  furlechamp 
trois  vieux,  moufquets  à reparer  & il  fut  fort 
furpris  quand  je  lui  eus  dit  que  je  ne  le  poXt- 
vais  pas.  ,,  . 

Le  i8 , nous  allâmes  â Gtot,oi/o.  Mescom* 
pagnons  fe  difputeient  avec  le  cadi  qui  hê 
Voulait  pas  leur  permettre  d'acheter  quelques 
provilions , mais  ils  le  trou  vêtent  inflexible  : 
ce  ne. fut  que  vers  minuit ,.qu*-on  nous  ap- 
porta d,es-  vivres  qui  nous  rendirent  la  totiic 
plus  agtéable.  i. 

. Le  lendemain  nous  nous  proposâmes  d'aller 
jurqu'à* OButiakeabou.  , Mes  compagnons  de 
voyage,  beaucoup  mieux  montés.  q»e  moi , me 
laifTèrent  bientôt  .derrière  eux.  Je  marchais 
, pieds  jnuitis  coodüifant  mon  .cheval . devant 
• moi.  Je  reocoutrai  ur>e  caravane  de  foixante» 
dix  efclaves , qui  venaient'  dé  Sdgù.  ile  étaient 
attachés'par  le  cou- avec. des  laniér’es 'de  cuir 
,treffées  comme  .des  cordes,  < Sept  efclaves  te- 
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«aient  à la  même  corde  , entre  chaque  * 
groupe  de  fept,  mafchait  un  homme  avec  un 
moufquet.  Plulîeurs  de  ces  efclaves  étaient 
en  mauvais  état  & on  comptait  parmi  eux 
beaucoup  de  femmes.  Le  domeftique  de  Sidi~ 
Mahomed  que  je  vis  à la  fuite  de  ces  efclaves 
m’apprit  qu’ils  allaient  à Maroc  par  le  Luda- 
mar  & le  grand  défert.’  Dans  l’après  midi , je 
rencontrai  une  vingtaine  de  Maures  à cheval 
& bien  armés,  c’étaient  les' propriétaires  des 
efclaves.  Ik  m’apprirent  qae'Stdi  n’était  pas 
àSego,  mais  qu’il  était  allé  à Kancaba  cher- 
cher de  la  poudre  d’or. 

Mes  compagnons'  de  voyage  étaient  partis 
lorfque  j’arrivai  à Doulirtkeabou  ; mon  cheval 
était  fi  fatigué  que  je  ne  pus  les  fuivre.  Le 
Douty  m’accorda  de  l’eau  pour  boire  , mais 
fou  hofpitalité  fe  borna  là.  Le  lendemain , je 
hii  demandai  envain  quelques  vivres,  ce  ne 
fut  qu’après  fon  départ , que  fa  femme  m’en- 
voya-un  peu  de  farine  que  je  délayai  dans  de 
Foau  &‘que*  je  bus  pour  mon  déjeuner.  Je 
continuai  ma  route  & j’arrivai  vers  midi  près 
d’une  Korée  où  des  Foulabs  me  donnèrentdu 
lait.  J’y  trouvai  deu^c'  nègres  qui  allaient  à 
Sego  & je  m’applaudis  de  cette  heureufe  ren- 
contre. Dans  un  petit  village  où  nous  nous  ar 
rêtânies , nous  fûmes  invités  à une  èfpèce  de 
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^ repas  public  où  régnait  une  forte  de  cérémonie. 

Afriqu».  On  y fervit  avec  profufion  du  Sinkatou  met» 
cpmpofé'de  lait  aigre  & de  farine  ,)&  de  la 
biere  faite  avec  du  grain  du  pays.  Les  femmes 
étaient  admifes  dans  cette  fociété  , ce-  que  je 
n’avais  jamais  vu  en  Afrique.  Tout  fe  faifait 
fans  gêne,  chacun  buvait  à fon  gré.  Les  con-- 
vives  faifaient  l’un  à l’autre  un  ligne  de  tête 
quand  ils  voulaient  boire  & .difaient  ordinaira* 
ment  en  prenant  la  calebafTe , Berka  ( Je  vous 
W™crcie  ).  Tous  , hommes  & femmes  me 
parurent  un  peu  ivres,  mais  la  fête  fe  termina* 
fans  querelle. 

Dans  les  villages  où  nous  pafsâmes  en  for-' 
tant  de  ce  lieu , les  Bambaras  me  prirent  pour 
un  Maure  & me  plaifantèrent  beaucoup.  Le 
foir  pour  un  bouton  , je  me  procurai  quelque* 
alimens  pour  moi  & mon  cheval.  J’appris  alors 
que  le  lendemain,  je  verrais  le  Niger  que  les 
negres  appellent  le  Joliba  ou  la  grande  eau. 
Dans  cette  contrée  , les  lions  font  fi  communs 
que  l’on  ferme  les  portes  des  villes  au  cqu- 
cher  du  foleil. 

L’idée  de  voir  le  Niger  , le  bourdonnement 
des  Mouiliques  , m’empêchèrent  de  fermer 
l’œil  pendant  la  nuit.  Je  fus  obligé  d’attendre 
le  grand 'jour  pour  faire  ouvrir  les  portes;  en 
approchant  de  Ségo  , je  rejoignis  les  Kaar- 


n-,*  hy  i 11  : 'le 


DES  VOYAGES.  iii 
tans  fugitifs  & ils  convinrent  de  me  prefen> 
ter  au  roi.  Nous  marchions  au  travers  ' d’un 
terrain  marécageux  , je  cherchais  à décou* 
vrir  le  fleuve,  lorfque  l’un  des  nègres  s’écria  : 
g^eo  offiitli  ( voyez  l’eau  ) , & j’aperçus  en  re- 
gardant devant  moi  le  majeflueux  Niger , 
large  comme  la  Tamife  à W^ejlminjler  ^ qui 
coulait  lentement  vers  C Orient.  Je  courus  au 
rivage  & , après  avoir  bu  des  eaux  du  fleuve , 
je  remerciai  le  ciel  de  ce  qu’il  avait  couronné 
mes  efforts  d’un  fuccès  fl  complet. 

Le  cours  du  Niger  ne  me  caufa  aucune 
furprife  , mes  doutes  à ce  fujet  avaient  été 
prefque  détruits  par  les  différent  rapports  des 
nègres  que  j’avais  queflionnés  & je  favais 
déjà  que  le  major  Houghton  avait  aufli  recueilli 
des  informations  pareilles. 

' Ségo  capitale  du  Bambara  , fe  compofe  de 
quatre  villes,  deux  fur  la  rive  feptentrionale» 
s’appellent  Ségo  - Koro , & Ségo-Bou  ; lès  deux 
fur  la  rive  rhétidionale , s’appellent  Ségo-fou- 
lorrOtSü  Ségo’-fee-korro.  Toutes  font  ei\tourées 
de  grands  murs  de  terre  ; les  maifbns  font 
conflruites  en  argile  ; elles  font  carrées  & 
leurs  toits  font  plats;  quelques>unes  ont 'deux 
étages  plufleurs  font  blanchies.  Outre  ces 
bânmens  , on  trouve  dans  tous  Ip  quartiers 
des.  mofoquées  bâties  par  les  Maures.  Les  ruer 
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font  étroites  » les  voitures  à roues  inconnues. 
Sa  p(4>ulatiun  s’élève  environ  à trente  mille 
habitans;  le  roi  de  Bambara  réûde  conftament 
â Ségo-fee-korro  & il  emploie  un  grand  nom- 
bre d’efclaves  à tranfporter  les  habitans  d*un 
côté  à l’autre  de  la  rivière.  Le  falaire  qu’ils 
reçoivent  fournit  un  revenu  confidérable  ; les 
canots  dont  on  fait  ufage  pour  ces  paiTages, 
font  d’une  forme  (Ingulière  ; ils  font  faits  avec 
les  troncs  de  deux  arbres  joints  bout  à bout  : 
de  forte  que  la  jointure  eil  précifément  au 
milieu  ; iis  n’ont  ni  pont  « ni  mâts , mais  beau- 
coup de  capacité.  J'en  ai  vu  qui  traverfaient 
la  rivière  chargés  de  quatre  chevaux  & de 
plufîeurs  perfonnes. 

En  arrivant  au  paflage , la  foule  me  regar- 
dait en  filence  ; j’y  vis  avec  inquiétude  plu- 
fieurs  Maures;  je  m’affis  fur  le  rivage  pour 
attendre  mon  tour  Sc  je  contemplai  cette 
grande  ville  , ces  nombreux  canots*  cette 
population  aôive  » les  terres  bien  cultivées  qui 
s’étendaient  au  loin  & annonçaient  l’opulence 
& la  civilifatioB. 

J’attendis  plus  de  deux  heures.  Le  roi  Mun- 
fong  fut  averti  que  je  venais  pour  le  voir , 
il  me  fit  dire  aufhtôt  que  je  ne  ferais  pas  ad< 
mis  en  fa  préfeoce  , fans  qu’il  fut  ce  qui 
m’amenait  en  Son  pays  » qu’il  me  défendait 

de 


Digitized  by  Googif 


D E s V O y A G E s.  113  . 

de  paffer  la  rivière.  Le  mefiager  qui  m’apporta 
cet  ordre  , me  confeilla  d’aller  chercher  dans  •Airique. 

' uri  village  qu’il  me  montra  , un  logement 
pour  la  nuit,  en  me  difant  que  le  lendemain,  il 
m’apporterait  de  nouvelles  inftruQions.  Je  fus 
au  village  où  perfonne  ne  voulut  me  rece- 
voir; je  reftai  toute  la  journée  fans  manger, 
affis  fous  un  atbre  : le  vent  s’ëcait  élevé  & 
annonçait  une  forte  pluie.  Vers  le  foir , j’étais 
décidé  à grimper  fur  l’arbre  pour  y palTer  la 
nuit  à l’abri  des  bêtes  féroces  ; déjà  j’avais 
lâché  mon  cheval,  ahn  qu’il  put  paître  en  li- 
berté, quand  une  femme,  qui  revenait  .des  j 

champs , s’arrêta  pour  me  regarder.  Elle  s’in- 
forme de  ma  poiition  , je  la  lui  expofe  en 
peu  de  mots  : alors  avec  un  air  de  grande 
compaflion  , elle  prend  ma  felle  & ma  bride,  • 

& me  fait  ligne  de  la  fuivre  ; elle  me  con- 
duit dans  fa  hutte,  allume  une  lampe  , étend 
une  natte  fur  le  fol  & me  dit  que  j’y  pouvais 
pafler  la  nuit  ; mais  elle  s’aperçoit  que  j’ai  , 

faim  2c  fort  auffitôt  pour  me  procurer  à 
manger.  Bientôt  elle  revient  avec  un  fort  beau  ! 

poiffon  qu’elle  fait  griller  à moitié  fur  quel- 
ques charbons  & qu’elle  me  donne  enfuite 
pour  fouper  : puis  me  montrant  ma  natte  , 
ma  digne  bienfaitrice  m’invite  à m’y  repofer 
fans  crainte.  Les  femmes  de  fa  maifon  n’a- 
Tomc  XXXI.  H 
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s^-- — - vaient  ceffé  de  me  contempler;  elle  les  rap-* 
Airiçiue.  pgjijj  travail  , qui  conlîftait  à filer  du 

coton.  Pour  charmer  l’ennui  de  ce  travail, 
elles  eurent  recours  à des  chanfons  & en 
improvifèrent  même  une  fur  moi.  Une  femme 
feule  chantait  d’abord  , les  autres  reprenaient 
en  chœur.  L’air  en  était  doux  & plaintif  , 
les  paroles  repondaient  à celles-ci.  — « Les 
vents  rugiffaient  & la  pluie  tombait.  — Le 
pauvre  homme  blanc  , faible  & fatigué  , 
vint  & s’aflit  fous  notre  arbre.  — Il  n’a  point 
de  mère  pour  lui  apporter  du  lait  , point 
de  femme  pour  moudre  fon  grain.  — Chœur. 
— Ayons  pitié  de  l’homme  blanc  , il  n’a 
point  de  mère.  &c.  &c.  »>  Ces  détails  mi- 
nutieux pour  le  leâeur,  donneront  peut-être 
une  idée  de  la  pofition  cruelle  où  je  me  trou- 
vais. Ému  d’une  bonté  fi  touchante , fi  inef- 
pérée , je  ne  pus  fermer  les  yeux.  Le  matin 
je  donnai  à ma  généreufe  hôteffe  deux  des 
quatre  boutons  de  cuivre  qui  reftaient  à ma 
vefte , c’était  le  feul  don  que  j’eufle  à lui 
offrir. 

Le  22  juillet , le  roi  me  fit  demander  fi 
j’avais  apporté  quelques  préfens  ; Je  lui  fis  dire 
que  les  Maures  m’avaient  tout  volé.  Le  len- 
demain un  meffager  m’apporta  un  £ac  conte- 
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«ant  cinq  mille  kauris.  ( I ) C'était  un  don  du — 

roi  qui  m’invitait  en  même  temps  à m’éloi- 
gner  de  Sego.  Le  meflager  ajouta  qu'il  avait 
ordre  de  me  conduire  julqu’à  Sanfanding  ^ fî 
mon  intention  était  d’aller  à Jennt/.  Je  ne  pus 
deviner  les  motifs  de  cette  conduite. 

Mon  guide  était  franc  & communicatif  ; en 
me  conduifant  dans  un  village  à l’eft  de  S'c'^o  , 
où  nous  fûmes  bien  reçus,  il  m’apprit  que  li 
Jenné  était  réellement  le  lieu  de  ma  deffina- 
tion,  j’avais  formé  une  entreprlfe  très-dange- 
reufe.  Jenné,  me  dit-il,  fait,  ileft  vrai  ,par- 
<<  tie  des  états  du  roi  de  Bambara  ; mais  dans 
i»  le  fait  J c’eft  une  ville  Maure  ; la  plupart 
» des  habitans  font  Bufchréens  & le  gouver»  - 
»»  neur  même  * quoique  nommé  par  Manfong, 

»>  eft  de  cette  feSe.  — Je  voyais  le  danger 
de  retomber  entre  les  mains  des  Maures  & 
j’appris  que  le  péril  augmenterait  â mefure 
que  j’irais  plus  avant  ^ toutes  les  villes  étant 
fous  leur  inRuence,  fur-tout  Tombuâou  , objet 
principal  de  mes  recherches , où  ce  peuple 
barbare  ne  permet  à aucun  chrétien  de  demeu- 
rer : cependant  je  partis  du  village  le  24 , & , 
accompagné  de  mon  guide  , je  paflai  vers  huit 
heures  par  une  grande  ville  appel lée 


( I ) 25o  Katiiis  cfjuivjlenl  à 2.^  sols  de  fraace. 
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fîtuée  au  milieu  d’un  beau  pays,  très -bien 
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Afrique,  cultivé,  & reflemblant  plutôt  à l’intérieur  de 
l’Angleterre  , qu’à  celui  de  l’Afrique.  Les  ha- 
bitans  étalent  par -tout  occupés  à recueillir  le 
fruit  du  Shéa  , avec  lequel  on  fait  le  beurre 
végétal  dont  il  a été  parié  dans  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage.  Cet  arbre  qui  fe  place 
dans  l’ordre  naturel  des  Sapotœ , a quelque 
reflemblanceavec  l’arbre  , que  Char- 

les Hamilton  décrit  dans  les  recherches  afiati- 
ques.  Il  croît  abondamment  dans  toute  la  partie 
méridionale  du  Bambara  ; on  ne  le  plante  pas  , 
. - mais  on  le  trouve  naturellement  dans  les  bois. 

Lorfqu’on  défiiche  les  forêts  pour  la  culture  . 
on  coupe  tous  les  arbres  excepté  lesshéas  ; le 
fruit  de  cet  arbre  , avec  le  noyau  duquel , 
féché  au  foleil  & bouilli  dans  l’eau,  on  pré- 
pare  le  beurre  végétal , reffemble  un  peu  à 
l’olive  d’Efpagne.  Le  noyeau  eft  enveloppé 
d’une  pulpe  douce  , que  recouvre  une  mince 
écorce  verte.  Le  beurre  qui  en  provient  fe 
conferve  toute  l’année  fans  fel , eft  plus  blanc , 
plus  ferme  & plus  agréable  au  goût  que  le 
meilleur  beurre  de  lait  de  vache.  On  fait  en- 
core fécher  ce  fruit  dans  un  four  , fous  le- 
quel on  allume  un  feu  de  bois  clair.  Après 
trois  jours  le  fruit  eft  en  état  d’être  pillé  & 
bouilli;) le  beurre  préparé  de  cette  manière. 
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eft préféré  à celui  qui  provient  du  fruit  féché 
au  foleil.  La  récolte  & la  préparation  du  shéa  , 
font  un  des  premiers  objets  4e  l’indudrie 
africaine. 

Paflant  par  plufieurs  villages  habités  par  des 
pêcheurs,  nous  arrivâmes  à Sanfanding ^ très- 
grande  ville  qui  contient  dix  - huit  à vingt 
mille  habitatis  ; elle  ed  très  - fréquentée  par 
les  Maures , qui  y apportent  du  fel , de  la  ver- 
roterie & du  corail  qu’ils  échangent  contre 
de  la  poudre  d’or  & de  la  toile  de  coton , 
qu’ils  revendent  à un  grand  bénéhce  à Beerou 
& dans  les  pays  Maures. 

En  arrivant  à la  demeure  de  Coumi-ma- 
madif  douty  de  la  ville  , je  fus  entouré  par 
plufieurs  personnes  qui  parlaient  différons  dia- 
leôes  inintelligibles  pour  moi.  Mon  guide 
m’apprit  que  ces  fpeftateurs  préieodaient  m’a- 
voir vu , les  uns  dans  un  lieu  , les  autres  dans 
un  autre;  les  Maures  s’étant  bientôt  affemblés 
en  grand  nombre  forcèrent  les  nègres  à fe 
tenir  à l’écart  ; ils  me  queftionnèrent  fur  ma 
religion  & trouvant  que  je  ne  (avais  pas  bien 
l’arabe  , ils  firent  venir  deux  juifs  pour  cau- 
fer  avec  moi.  Ces  Juifs  font  habillés  comme 
les  Arabes  & pratiquent  à l’extérieur  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Les  nègres  les  refpeclent 
peii  6c  les  Maures  les  méprifent  : ceux  - ci 
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voulurent  que  je  me  conformalTe  à leur  reli' 
gion  ; mon  hôte  intervint  en  ma  faveur , dé- 
clara que  j'étais  l’étranger  du  roi  & qu’il  ne 
confentirait  pas  à me  lailTer  maltraiter.  Les 
clameurs  s’appaiièrent , mais  on  me  força  de 
monter  fur  un  liège  élevé  près  de  la  porte  de 
la  mufquée,  afin  que  chacun  put  me  voir.  Je 
reliai  là  jufqu’au  coucher  du  foleil  ; alors  oit 
me  conduifit  à ma  demeure  ; le  douty  en 
ferma  la  |>orte  , mais  cette  précaution  fut  inu- 
tile , les  Maures  grimpèrent  par-deffus  le  mur 
de  terre  » & vinrent  en  foule  dans  ma  cour 
pour  me  voir  faire  mes  dévotions  du  foir  & 
manger  des  œufs.  Il  furent  étonnés  de  ce  que 
je  ne  les  mangeais  pas  crus  ; mon  hôte  ayant 
que  je  prendrais  volontiers  ma  part  de 
0ua  les  mets  qu’on  voudrait  bien  m’envoyer, 
^t.tuer  un  mouton  j dont  oh  prépara  une 
partie  pour  mon  fouper.  Vers  minuit , quanti 
tout  le  .monde  fut  retiré,  cet  honnête  vieil- 
lard vint  me  prier  de  lui  écrire  un  faphi  , je 
le  fatisfis  avec  plailir. 

Le  25  , de  bonne  heure ..  je  fus  hors  des  murs 
de  Sanfandingy  j'atteingnis  le  loir  SibiU,  pe- 
tite ville,  d’où  je  gagnai  Nyara,  grande  ville 
un  peu  éloignée  du  fleuve.  J’y  paflai  la  jour- 
née du  37  , chez  le  douty  , qui  a une  maifon 
fort  commode , à deux  étages  8c  -couverte 
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d’un  toit  plat.  Il  me  montra  de  la  poudre  à , -J- 
tirer  de  fa  compofition  & un  petit  linge  brun 
qui  venait,  dit-il  , d'un  pays  très-éloigné  ap- 
pelle Kong. 

J’arrivai  le  28  à Nyamée , ville  principale- 
ment habitée  par  les  Foulahs  du  royaume  de 
Majfina  ; le  douty  refufa  de  me  voir  ; mais 
il  me  fît  conduire  par  fon  fils  à Modibou  , 
ville  fort  peu  éloignée. 

Nous  avancions  avec  beaucoup  de  précau- 
tions , mon  guide  examinait  foigneufement 
tous  les  buiffons;  je  lui  en  demandai  la  rai- 
fon:  il  m’apprit  que  les  lions  étaient  fortcom-  . 
muns  dans  cette  partie  du  pays  &que  fouvent 
ils  attaquaient  les  voyageurs.  Tandis  qu’il  par- 
lait, mon  cheval  trefTaillit  & j’aperçus  à peu 
de  diHance  un  grand  animal  de  l’efpèce  des 
caméléopards.  Son  cou  &fes  jambes  de  devant 
étaient  très-longs  ; fa  tête  était  garnie  de  deux 
cornes  courtes  & noires  tournées  en  arrière. 

Sa  queue  defcendait  jufqu’au  jarret  & avait  à 
fon  extrémité  une  touffe  de  crins.  L’animal 
était  d’un  gris  defouris;  il  s’éloigna  en  trotant 
pefament  & en  regardant  fi  nous  le  pourfui- 
vions.  Peu  après  , nous  vîmes  up  grand  lion 
rouge  qui  avait  la  tête  couchée  entre  les  deux 
pattes  de  devant.  J'ôtai  machinalement  mes 
pieds  des  étriers  , afin  qu'en  cas  d’attaque, 
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■ mon  cheval  devint  plutôt  que  moi  fa  victi- 
me ; mais  il  nous  laifla  paffer  tranquillement: 
le  foir  nous  entrâmes  dans  Modibou  , vil- 
lage delicieufement  fitué  fur  les  bords  du 
Niger  , d’où  l’on  domine  fur  la  rivière  dans 
un  efpace'de  plufieurs  milles  à l’eftSc  à l’oueft. 
De  petites  îles  vertes,  paifibles  demeures  des 
quelques  induftrieux  Foulahs  , parfèment  ce 
fleuve  & décorent  fon  lit  beaucoup  plus  ma- 
jeftueux  qu’à  Sègo  : on  prend,  en  cet  endroit, 
beaucoup  de  poiflbns  dans  de  grands  filets  de 
coton , que  les  naturels  font  eux-méme  ; les 
crocodiles  font  communs  dans  ce  lieu  , mais 
ils  font  moins  incommodes  pour  le  voyageur, 
que  les  nombreux  eflTaims  de  mouftiques  qui 
s’élèvent  des  ruififeaux  & des  marais.  Mes 
habits  étaient  en  lambeaux  ; qu’on  juge  de 
ce  que  j’eus  à fouflFrir  de  leurs  attaques.  Le 
'lendemain  je  partis  pour  Kea  , à fepi  milles 
de  Modibou  ; mon  cheval  tomba  & ne  putfe 
'relever.  Je  lui  ôtai  fa  felle&  fa  bride  & plaçai 
devant  lui  toute  l’herbe  que  je  pus  ramafler  : 
j’eüs  en  le  regardant  la  trifte  perfuafioh  que 
moi-meme  , avant  peu  je  fuccomberais  ainlî , 
mourant  de  faim  & de  fatigue.  Je  m’éloignai 
& fuivant  mon  conduâeur  , j’arrivai  à Kea 
eft  un  petit  village  habité  par  des  pécheurs. 
Le  doutjf,  vieillard  tnorofe  4 m'e  re^ut  fort  froi- 
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demetit  & ne  voulut  pas  me  donner  riiofpl- 
lalité.  Heureufement  un  canot  de  pêcheurs  de 
5/V/a  paffa,  defcendantla  rivière;  à la  prière 
du  douty  il  fe  chargea  de  moi.  Le  nègre  qui 
m’avait  accompagné  depuis  Modibou  , me  ' 
quitta  alors  , en  me  promettant,  de  prendre 
foin  de  mon  cheval  y s’il  était  encore  envie. 

Vers  quatre  heures  nous  arrivâmes  à Mour- 
ville  de  pêcheurs , fur, la  rive  feptentrio- 
nale.  De  lâ  on  me  conduisit  à Silla  ^ grande  ville 
où  je  reliai  jufqu’à  jla  nuit  aHis  fous  un  arbre. 
Une  foule  nombreufe  m’entourait,  mais  le 
langage  de  ces 'gens  différait  de  celui  des  au- 
tres parties  du  Bambara;  j’appris  que  plus» 
j’avancerais  vers  l’ell , plus  j’aurais  de  diffi- 
culté â entendre  le  langage  -des  habitans  que 
les  Nègres  appellent  Jenne  - Kummo  , & les 
Maures  Kalam-Soudan.  -^  ...  • ï 

Le  Dûuty  me  permit,  après  beaucoup  de 
prières  d’entrer  dans  fon  ballon  pour  éviter 
la  pluie.  Cet  endroit  .était  humide.^  pendant 
la  nuit  j’eus  un  accès  de  hèvre  ; abattu  par  la  ‘ 
maladie,  épuiféde  fatigue  & de  faim,  à moitié 
nu , & ne  polTédant  pas  un  leul  objet  de  quel- 
que valeur,  pour  me  procurer  des  habits,  des  ' 
aliments  & un  afile  , je  réfléchis  férieufement 
• fur  ma  polition.  J'étais  convaincu  que  des 
obUades  nombreux  s’élèveraient  devant  moi 
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Tfn^ae.  ^ P‘“>«  étaient  déjà  com- 

mencées , les  marais  étaient  inondés  ,•  ce  qui 
me  reliait  de  kauris  ne  fuffifait  pas  pour  louer 
un  canot  & j’avais  peu  d’efpoir  defubfifter  de 
la  charité  d’autrui , dans  un  pays  influencé  par 
les  Maures;  je  craignais d’expofer  inutilement 
ma  vie  en  allant  plus  loin  fans  la  proteaion  de 
quelqu’homme  puilTant,  proteRion  qué  je  ne 
pouvais  me  procurer  faute  de  moyens.  Si  je 
périflais  , mes  découvertes  étaient  enfevelies 
avec  moi.  Une  perte  inévitable  m’attendait  du 
côte  de  l’eft,  il  ne  me  reliait  que  le  parti  de 
retourner  à la  Gambie  en  faifant,  à pied, 
•plufieurs  centaines  de  milles  dans  des  pays 
inconnus;  je  m’y  arrêtai, forcé  par  la  néceflité. 

Avant  de  quitter  Silla  y je  pris  quelques 
renfeignemens  fur  le  cours  ultérieur  du  Niger, 
fur  la  lituation  & l’étendue  des  royaumes  qui 
l’avoilinentSc  j’en  tirai  les  détails  fuivans  que 
ï’ai  lieu  de  croire-  authentiques. 

A deux  journées  de  marche  à l’ell  de  Silla 
eft  Jennéy  fltue  fur  urre  petite  île  du  fleuve 
& qui  contient  plus  d’habitans  qu’aucune  au- 
tre ville  du  Bambara.  A deux  autres  journées, 
la  rivière  s’étend  & forme  un  lac  confidérable 
appelé  DîbbU  ( lac  obfcur  ).  Tout  ce  que 
j ar  pu  favoir  de  ce  lac  , c’ell  qu’en  le  traver- 
fant  de  1 ouefl  a i’ell  , les  canots  perdent  la 
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terre  de  vue  pendant  un  jour  entier.  L’eau  fort 
de  ce  lac  en  pluiieurs  Courans , qui  forment 
bientôt  deux  grands  bras  de  rivière  dont  l’un 
coule  au  nord  • eft , l’autre  a l’eft  : ces  bras  fe 
réunilTent  ïKahra^  qui  eft  à une  journée  de 
marche  au  fud  de  Tombuciou  & qui  forme  le 
port  de  cette  ville.  L’efpace  qu'enferment  les 
deux  courans  s’appelle  JimbalUi^  il  eH  habité 
par  des  Nègres.  La  diftance  de  Jenné  à Tom- 
buciou  efl  de  douze  jours  de  marche. 

Â onze  journées  au  deffus  dç  Kabra  , le 
fleuve  pafTe  au  fud  de  Houffa  qui  en  eâ  à deux 
journées  de  marche  ; quant  au  cours  du 
fleuve  au-delà  de  ce  point  & à fon  eudx>u- 
chure  définitive  , tous  les  natureb  n’en  ont  au- 
cune connaiflance  allant  rarement  plus  loin  que 
TombuBou  icHouJffa,  Il  efl  cependant  probable 
qüe  le  Niger  fournit  une  communication  sàre 
& facile  à des  nations  très-éloignées  les  unes 
des  autres.  Plufieurs  perfonnes  que  j’ai  conful- 
tées  fe  font  accordées  à dire  que  les  marchands 
nègres  qui  viennent  de  l’eft  de  Houjfa  & de 
Tombuciou  parlent  une  langue  différente  de 
celle  du  Bambara  & des  pays  qui  leurs  font 
connus  ; mais  ces  marchands  mêmes  i^orent 
où  fe  terminent  le  Niger  , car  ceux  qui  parlent 
atabe  expriment  fa  prodigieufe  longueur  en  di- 
fant  qu'il  va  au  bout  du  monde.  Les  noms  de 
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■'  plufieurs  royaumes  à Teft  de  HoufTa  font  famî- 

AfAjue.  Bambaras  ; je  vis  des  carquois  8c  des 

flèches  d’un  travail  très -curieux  qui  venaient 
du  royaume  de  K.aJJîna. 

Sur  la  rive  feptentrionale  du  Niger,  à quel- 
que diftance  de  Si//aeftle  royàumeàe  M affina 
habité  par  des  Foulahs  ; ils  y font  comme  ail* 
leurs , paReurs  8c  tributaires  du  roi  de  Bam- 
bara. 

Au  nord  de  Maffina  eft  le  royaume  de  ’ 
Tombuciou.  La  capitale  de  ce  royaume  eft  un 
des  principaux  marchés  du  grand  commerce 
que  les  Maures  font  avec ‘les  Nègres.  L’efpoir 
des  richeftes,  le  zèle  de  ces  peuples  pour  la 
religion  ont  peuplé  cette  grande  ville  de 
Maures  8c  de  convenis  mahométans.  Le  roi 
lui-même  8c  les  principaux  officiers  de  l’état 
^ font  maures  ; ils  font  très  - févères  8c  très- 
intolérans  dans  leurs  principes.  Un  vieillard 
nègre  , m’apprit  qu’ayant  été  à Tombuc- 
tou , il  prit  fon  logement  dans  une  efpèce  ' 
d’auberge  «publique , dont  l’hôte,  l’ayant  con- 
duit dans  fa  cabane , étendit  par  terre  une 
natte;  il  pofa  deffus  une  corde  8c  dit  au  nè- 
gre , U fi  vous  êtes  mufulman  , vous  êtes  mon 
» ami  , affeyez  • vous  ; mais  fi  vous  êtes  un 
»>  kafir,  vous  êtes  mon  efclave  8c  avec  cette 
n corde  je  vous  conduirai  au  marché  ».  Le  roi 
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ïégnantâ  Tombuâu  en  1796,  s’appelait 
Abrahima , il  paflait  pour  pofleder  de  grandes 
richefTes.  Ses  femmes , fes  concubines  étaient 
vêtues  de  foies  & les  premiers  oâiciers  de 
l’état  vivaient  avec  beaucoup  de  fplendeur. 
Les  dépenfes  du  gouvernement  font  défrayées 
par  une  taxe  fui  les  marchandifes  que  l'on 
perçoit  aux  portes  de  la  vüle. 

HouJpZf  capitale  d’un  royaume  de  ce  nom, 
ell  à l’eft  de  Tombuclou  ; c’efl  aufli  un  grand 
marché  maure.  Plufieurs  marchands  qui  y ont 
été,  rn’ont  dit  qu’elle  était  plus  grande  plus 
peuplée  que  Tombuclou.  La  police  , le  com^ 
merce  & le  gouvernement  font  les  mômes  dans 
les  deux  états  ; les  nègres  font  à HoulTa  plus 
nombreux  que  les  Maures  5c  ont  qi^elque  part 
au  gouvernement. 

Je  n’ai  pu  me  procurer  beaucoup  de  renfei- 
gnemens  fur  le  royaume  de  Jiihbala.  Le  fol  en  eft 
très-fertile , 5c  le  pays  tellement  entrecoupé  de 
ruifleaux  5c  de  marais , que  le^  Maures  n’ont 
pas,jufqu'à  préfent,  pu  le  foumettre.  Les  ha- 
bitans  font  nègres , quelques-uns  font  fort 
opulens  ; la  capitale  eft  un  pays  de  repos  pour 
les  marchands  qui  vont  de  TombuSou  vers 
l’oueft.  ^ , 

Au  fud  de  Jimbala  , eft  le  royaume  nègre 
de  G Otto  t qu’on  dit  très-étendu , il  ét^it  jadis 
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divifé  en  petits  états  qui  fe  gouvernaient  par 
leurs  propres  chefs  ; mais  leurs  querelles  in- 
teftines  engagèrent  les  rois  voifins  à s’emparer 
de  leur  territoire.  Enfin  un  chef  habile  , 
nommé  Moujfée , les  réunit  en  armes  contre  le 
Bambara;  choifi  pour  capitaine  général , il  ex- 
pédia fur  le  champ  une  flotte  de  canots  chargés 
de  vivres  , qui  partant  des  bords  du  lac  Dibbie 
remonta  le  Niger  ju/que  vers  Jé/mc,  puis, avec 
la  totalité  de  fon  armée,  il  entra  dans  le  Bam- 
bara & arriva  devant  Jenntf,  avant  que  les  ha- 
bitant fufTent  inftruits  de  fon  approche.  Sa  flotté 
le  joignit  le  même  jour  & débarqua  les  vi- 
vres ; Mouffée  fit  pafTer  fur  la  flotte  une  partie 
de  Ibn  armée  & dans  la  nuit  Jenné  fut  prife 
(Taflaut.  Cet  événement  épouvanta  le  roi  de 
Bambara  qui  demanda  la  paix  ne  Tobtint 
qu’en  s’engageant  à donner  tous  les  ans  à 
Mouflee  un  nombre  déterminé  d’efclaves , à 
rendre  tout  ce  qui  avait  été  pris  aux  habitans 
du  Gotto.  Le  vainqueur  rentra  triomphant 
dans  fon  pays  & en  fut  déclaré  le  roi.  La  ca- 
pitale de  ce  royaume  prit  le  nom  du  pays. 

A l’oueft  de  Gotto  eft  le  royaume  àeBaedon 
conquis  par  le  roi  de  Bambara , vers  1788  , & 
tributaire  de  ce  prince  deppis,  ce  temps.  A 
l’oueft  de  celui-ci  eft  Maniàna  , dont  les  ha- 
bitans font  féroces  6c  cruels  ; jamais  ils  ne  font 
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quartier  dans  les  combats,  on  dit  même  qu’ils 
font  des  feftins  barbares  & dégoûtanrs  de  chair 
humaine.  J’ai  dû  ajouter  quelquefois  à tous  ces 
rapporté,  car  tous  ceux  que  j’ai  interrogés  fur 
les  pays  dont  je  viens  de  parler  fe  font  accor- 
dés , dans  tous  les  points,  fur  les  renfeignemens 
que  je  leur  demandais. 


Digilized  by 


1,28  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
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CHAPITRE  XL 


M.  Fark  revient  vers  Fouejl.  — Il  arrïvi  à Mo- 
dibou  & y retrouve  fon  cheval.  — Il  éprouve  de 
grandes  difficultés  dans  fa  marche.  — Appre- 
nant que  le  roi  de  Bambara  a envoyé  des 
gens  pour  V arrêter  ^ il  évite  Ségo Exemple 
de  cruauté  dans  les  guerres  des  Africains. — 
Réception  inhofpitalière  à Tuffara.  — Funé- 
railles d’un  enfant  efclave  à Souha.  — Arrivée 
à Koulikorro.  — Accueil  que  lui  valent  les 
Saphis  qu'il  écrit.  — Arrivée  à Baunnakou 
& â Kouma.  -—Il  efl  pillé  par  des  Bandits. 
— il  arrive  à Sibidoulou.  — Réception  que 
lui  fait  le  Çtii  s'engage  à lui  faire  re- 

trouver fes  effet.  — Il  fe  rend  à W'onda.  — 
Il  recouvre  fes  habits  & fon  cheval  ^ & offre 
ce  dernier  au  Manfa. — [I  parvient  à K amu- 
lia.  — Quelques  détails  fur  cette  ville.  — Ac- 
cueil amical  qu’il  reçoit  de  K<^ffii-Taura  , 
Slatée  a qui  lui  propofe  de  l’attendre  pour 
aller  à la  Gambie.  — Maladie  de  M.  Fark. — U 
fe  décide  à refier  & à attendre  Kurfd. 

Le  douty  de  Silla  înRruit  de  l'intention  où 
j’étais  de  retourner  fur  mes  pas  , m’apprit  que  , 
vu  la  crue  des  ruiHeaux  , il  m’était  impollible 
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de  prendre  un  autre  chemin  que  celui  de  la -J  "’  .g 
rive  feptentrionale  , il  ajouta  même  que  bien- 
tôt^  cette  route  ceflerait  d’être  praticable  à 
caufe  du  débordement  du  fleuve  ; mais  comme 
il  m’approuvait , il  engagea  quelques  pêcheurs 
à me  tranfporter  à Mouîc^utz.  Je  partis  donc  le 
30  juillet  & traverfant  Mow^\an  j’arrivai  dans 
Taprès  midià  Kea.  Le  douty  confemit  à me  laif* 
fer  coucherdans  la  même  hutte  que  fonefclave 
qui , me  voyant  malade  , me  prêta  une  grande 
' toile  pour  me  couvrir  pendant  la  nuit.  , 

' Le  lendemain  le  frère  du  douty  allait  à ATa- 
dibouf  je  le  fuivis  : il  fe  chargea  de  ma  felle 
que  je  voulais  offrir  au  roi  de  Bambara. 

A un  mille  à l’oueft  de  Kea,  nOus  aperçû- 
mes un  grand  nombre  de  jarres  de  tène  dif- 
pofées  en  pile  les  unes  fur  les  autres  ; elles 
étaient  très  - propres , fans  vernis  ëc  venaient 
probablement  de  Downie  ville  à l’oüeft  de  Tom~ 
buciou.Comme  nous  en  approchions,  mon  Com- 
pagnon de  voyage  arracha  une  poignée  d’herbe 
qu’il  jetta  deffus  en  me  faifant  figne  de  l’imi- 
ter, ce  que  je  fis;  il  me dit  qu’il  y avait  envi- 
ron deux  ans  qu'on  avait  trouvé  ces  jarres  fana 
que  perfonne  les  eût  réclamées , que  c’était 
pour  les  défendre  de  la  pluie,  & par’refpefi 
pour  l’invilible  “ propriétaire , qu’on  y jettaic 
cette  herbe  en  paflam.  ’ . < 
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Nous  vîmes  bientôt  les  traces  encore  fraî- 
ches  d’un  lion  , alors  mon  compagnon  voulut 
que  je  paffafft*  le  premier,  je  m’en  défendis, 
il  s’obflina , me  menaça  , jetta  la  felle  par  terre 
Sc  s’en  alla  ; j’en  ôtai  les  fangles  & les  étriers 
& je  jettai  cette  felle  dans  la  rivière  ; alors  le 
nègre  fauta  dans  l’eau  & la  retirant,  il  s’enfuit 
en  l’emportant.  Je  continuai'  ma  route , mais 
craignant  le  lion  je  fis  un  grand  détour  pour 
l’éviter;  a quatre  heures  j’entrai  à Modibou  , 
j’y  retrouvai  une  felle  que  mon  guide  avait  rap 
portée  , dans  la  crainte  que  je  n’inftruife  le  roi 
de  ce  vol.  , 

Tandis  que  je  caufais  avec  le  douty  j’enten- 
dis hennir  un  cheval , c’était  le  mien  que  le 
douty  avait  recueilli , il  me  le  rendit  ôc  exigea 
que  je  l’cmmenaffe. 

' Le  premier  août , je  partis  de  Modibou  & j’ar- 
rivai i où  je  reliai  trojiS  jours  ; le  5,  je 

me‘remh,en  route  ; mais  le  chemin  était  teh 
niient  inondé  que  je  fus  fou  vent  en  danger  de 
le  perdre.  Le  foir  j’étais  à Nyra , où  le  douty 
m’accueillit  fort  bien  ; j’y  reliai  le  6 & en  re- 
partis le  7 ; mais  telle  était  la  crue  de  l’eau  que 
j’en  avais  fouvent  jufqu’à  la  poitrine.  Le  8 ^ 
j’offris  200  kauris  pour  avoir  un  guide  , mais  il 
ne  s’en  préfenta  point.  Ce  ne  fut  que  le  9 qu’un 
maure  & fa  femme  qui  allaient  à Ségo  pour 
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y porter  du  fel»  me  promirent  de  me  conduire 
avec  eux , mais  ne  connoiffant  pas  le  chemin 
eux-mêmes  ils  ne  me  furent  d’aucune  utilité» 
Le  Douty  de  Sibity  ^ à qui  je  demandai  un 
guide  pour  me  conduire  à Sanfandingt  me  re- 
fufa.  On  m’indiqua  une  vieille  hutte»  où  je 
paflai  une  mauvaise  nuit.  Les  murs  de  ces  huttes 
étant  amollis  par  les  pluies»  font  fouvent  trop 
* faibles  pour  en  fupporter  le  poids  : le  lende> 
main  j'en  pus  compter  quatorze  ainli  tombées 
depuis  le  commencement  de  la  faifon  plu- 
vieufe.  , ^ 

Le  II  » je  partis  pour  Sanfanding.  Counti-^ 
f/lamadi  qui  m’avait  fi  bien  traité  à mon  pafifage» 
me  falua  à peine  : on  difait  que  j’étais  dans  le 
Bambara  en  qualité  d’efpion.  Mon  hôte  me  fit 
favoir  qu’on  avait  reçu  de  Ségo  des  nouvelles 
très  - défavorables  fur  mon  compte  : pendant 
la  nuit  il  vint  m’avertir  lui-même  que  Manfong 
.avait  dépêché  à Jenné  un  canot  » à l’effet  de 
me  ramener.  Il  m'engagea  à partir  avant  le 
jour  & a éviter  Diggani  Sc  toute  autre  ville 
Toifine  de  Ségo. 

Le  je  gagnai  Kabba.  A mon  arrivée» 
je  vis  le  peuple  afiemblé  à la  porte  de  la  ville. 
Comme  j’avançais  » un  nègre  accourut  au-de- 
vant de  moi»  me  conduifit  autour  des  murs  de 
la  ville  & me  monu^ant  l’occident»  me  dit  de 
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m’éloigner  ou  qu’il  m’arriverait  pis  : vaine* 
ment  je  lui  repréfentai  les  dangers  de  pafler  là 
nuit  dans  les  bois.  « Éloignez-vous  >»  fut  fa 
feule  réponfe.  Cet  empreffement  à me  faire 
partir,  me  fit  foupçonner  que  ces  bons  nègre» 
me  faifaient  échapper  à quelques  émiflaires 
envoyés  par  le  roi.  Je  m’éloignai  & je  parvins 
dans  un  village  diftant  de  la  route  ; le  Douty 
me  permit  de  pafTer  la  nuit  près  d’un  four  où 
l’on  fallait  lécher  le  fruit  du  Shéa. 

J, 'appris  dans  un  petit  village  à un  demi-mille 
de  Sègo  ^ que  je  n’avais  point  de  temps  à petdre 
pour  fonir  en  fûreté  du  Bambara.  Après  plu- 
fieurs  irtéfolutlons  fur  le  chemin  que  je  pren- 
drais; je  me  déterminai  à remonter  le  Niger, 
afin  de  favoit  jufqu’où  il  était  navigable  dans 
cette  direSlon.  Je  me  mis  donc  en  marche  8c 
an  coucher  du  foleil  j^étais  à Soubou,  où  je  me 
procurai  un  logement  pour  200  kauris. 

Le  14,  je  continuai  â remonter  le  Niger, 
dans’  un  pays  populeux  8c  bien  cultivé.  Je 
palTai  à Kamaüa , ville  murée  , fans  m’y  arrêter. 
Je  traverfai  encore  Samée  , où  fe  tient  un 
grand  marché  de  bétail , de  toile  & de  grain. 
Je-  paffai  au  travers  des  marchands  fans  être 
beaucoup  remarqué  & j’allai  coucher  dans  un 
petit  village.  • ♦ 

Le  15,  je  traverfai  une  grande  ville,  ap- 
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pelée  Suif  qui  excita  ma  curiofîté.  Elle  eâ  ceinte 
de  deux  foffés  très-profonds  , éloignés  d’en-  Afrique, 
viron  cent  toifes  de  fes  murs.  Sur  le  haut  des 
tranchées  font  pluheurs  tours  carrées;  le  tout 
offre  l’afpeô  d’une  fortification  régulière.  Voici 
ce  que  j’appris  : Quand  le  père  du  roi  aétuel  de 
Bambara  défolait  Maniana^  le  douty  de  Sai  eue 
deux  fils  tués  les  armes  â la  main  en  combattant 
pour  le  roi;  il  avait  un  troifième  fils  vivant; 
le  roi  ayant  demandé , un  nouveau  renfort, 

& fur-tout  ce  fils,*  le  douty  le  refufa;  ce  qui 
irrita  tellement  le  roi , qu’à  fon  retour  de  Ma- 
TÙana  , il  mit  le  fiége  devant  Sai , dont  le 
douty, était  défendu  par  leshabitans,  Sc  il  en- 
toura cette  ville  des  tranchées  que  j’ai  vues. 

La  famine  s'y  fit  fentir  au  bout  de  deux  mois 
de  fiége  & les  adiégeans  jouiffaient  de  l’abon- 
dance. Mais  le  roi  s’apercevant  que  ces  infor- 
/ tunés  aimaient  mieux  mourir  de  faim  que  de. 
fe  rendre,  eut  recours  à la  trahifon;  il  leur 
promit  que  s’ils  ouvraient  leurs  portes,  per- 
fonne  ne  ferait  tué  ni  injurié  , à l’exception  du 
douty.  Le  vieillard  fe  facrifia  pour  fes  conci- 
toyens; il  fe  rendit  au  camp  du  roi  où  il  fut 
mis  à mort.  Son  fils  fut  mafifacré  en  effayant  de 
s’échapper.  Les  autres  habitans  furent  faits  pri- 
fonniers  & vendus  comme  efclaves. 

Vers  midi,  |e  vins  à Kaimoui  j’offris  en  valu 
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cinquante  kauris  pour  une  petite  quantité  de 
grain.  Cependant,  comme  j'étais  prêt  à partir, 
un  habitant  me  prenant  pour  un  fchërif  maure , 
m’en  apporta  un  peu  en  préfent , en  me  priant 
feulement  de  lui  donner  ma  bénédiâion,  qu’il 
reçut  avec  mille  remèrcîmens. 

A Songt  les  habitans  refusèrent  de  me  loger. 

Le  1 3 » je  paffai  à Jubbéy  ville  confidérable  qui 
a une  mofquée.  Là  , le  pays  commence  à s’é- 
lever en  collines.  En  traverfant  un  marais  près 
de  Gangou , mon  cheval  tomba  dans  un  trou  , 

& penfa  fe  noyer  avant  de  pouvoir  dégager  fon 
pied  de  l’argile  tenace  qui  en  garniffait  le  fond. 

Je  m’arrêtai  à midi  auprès  à'Yamina  ^ dans  un 
petit  village  où  j’achetai  un  peu  de  grain,  & \ 

où  je  fis  fécher  mes  habits  & mes  papiers. 

La  ville  à'Yamina  préfente  de  loin  un  fort 
bel  alpeô.  Elle  couvre  prefque  la  même  éten- 
due de  terrain  que  Sanfànding  : mais  ayant  été 
pillée  par  Daify , elle  n’a  pas  repris  fa  fplendeur. 

La  moitié  de  la  ville  n’eft  qu’un  monceau  de 
ruines  : cependant , c’eft  encore  un  lieu  con-  ^ 
fidérable  & fréquenté  par  les  Maures. 

Je  m’arrêtai  le  foir  à Farra^  où  j’eus  fans 
peine  un  logement  pour  la  nuit.  Le  17 , je 
pafiai  à Balaba  , & au  travers  des  ruines  de 
trois  villes  détruites  par  Daify  , qui  fit  efclaves 
tous  leurs  habitans.  L’afpeft  du  pays  qui  com- 
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mençait  à devenir  montueux , n’avait  rien  d’en-^^^^ 
courageant.  J’arrivai  le  foir  à Kanika  où  le 
douty  me  reçut  avec  bonté'. 

Le  lendemain , m’étant  mis  en  route , je 
parvins  à une  rivière  appelée  Frina.  J’allais 
la  trayerfer  à la  nage , quand  un  nègre  me  cria 
d’arrêter  ^ li  je  ne  voulais  pas  être  dévoré  pat  ^ 
les  crocodiles.  Il  m’aida  à la  pafler  & le  £oir 
j’entrai  dans  Taffara^  ville  murée.  J’y  reconnus 
avec  plailir  que  la  langue  s’améliorait  & £e 
rapprochait  du  pur  mandingue.  Aucun  habitant 
de  cette  ville  ne  voulut  me  recevoir;  l’étran-  - 
ger  qui  m’avait  aidé  à pafliçr  la  rivière  m’in- 
vita à partager  Ton  Couper  ; & je  dormis  dans 
le  coin  d’une  ccXir  fur  des  herbes  humides. 

Le  20,  je  paflai  par  Jahba  : je  m’arrêtai 
quelques  minutes  à Somino , où  j’obtins  quel- 
que peu  d’un  aliment  gruCIier  que  les.  naturels 
du  pays  préparent  avec  des  cofles  de  maïs  & ^ 

qu’ils  appellent  Bou.  A Souha , village  un  peu 
éloigné  de  Somino  ^ je  ne  pus,  ni  par  prière» 
ni  pour  des  kauris , obtenir  quelques  alimens 
du  douty.  Pendant  que  j’examinais  la  6gure  de 
cet  homme  inhoCpitalier,  un  efclave  creufa  » 
par  fon  ordre,  un  trou  dans  la  terre  allant 
au  village,  en  rapporta  bientôt  le  corps  d’un 
enfant  de  neuf  à dix  ans,  abCulument  nud.  Le 
nègre  le  portait  par  un  brasSc  par  une  jambe, 
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!H==2asavec  une  indifférence  barbare.  Pendant  qu’il  le 
Afrjque.  couvrait  (jg  terre,  le  douty  répétait  fouvent  : 
Naphuîa  atiiniata  ( argent  perdu  ) : l’enfant 
avait  été  un  de  fes  eiclaves. 

J’entrai  au  coucher  du  foleil  dans  Koulikorro^ 
ville  conhdérable  & grand  marché  de  fel.  J’y 
logeai  chez  un  Bambara  , jadis  efclave  d’un 
Maure,  mais  mis  en  liberté  depuis.  Il  avait 
toutes  les  fuperffitions  de  fon  enfance  ; il  me  * 
demanda  un  faphi , que  je  luis  écrivis  auffitôt. 
Cette  nouvelle  fe  répandit  avec  rapidité.  Le 
douty  en  voulut  ; fon  hls  m’apporta  un  peu  de 
farine  & de  lait  pour  en  obtenir  un  & en  fut 
il  content  qu’il  me  promit  du  lait  pour  le  len- 
demain. Je  paffai  une  nuit  tranquille,  ce  qui 
ne  m’était  pas  arrivé  depuis  long-temps.-- 

Le  21 , après  avoir  traverfé  les  villages  de 
Kay  ou  & Toulumbou  , j’arrivai  à Marrabou  , 
ville  célèbre  par  fon  commerce  de  fel.  Un 
Kaartan  de  la  tribu  de  Jower  me  reçut  très- 
bien.  Il  avait  fait  une  grande  fortune  par  le 
commerce  des  efclaves  & on  l’appelait  com- 
munément jaiiêe  ( l’hôte  ) , à caufe  de  l’accueil 
qu’il  faifait  aux  étrangers.  Ceux  qui  avalent  de 
l’argent  étaient  toujours  bien  trtÿtés  ; ceux  qui 
n’en  avaient  point,  fe  contentaient  de  ce  qu’il 
Içur  offrait.  Je  fus  logé  avec  fept  pauvres  gens 
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àeKancaba  t & notre  hôte  nous  envoya  quel-" 
ques  vivres. 

Le_  22  août,  j’arrivai  à un  raiffeau  profond 
que  je  paflai  à la  nage;  c’était  le  troifième  qup 
je,  paHais  de  cette  manière,  & mes  papiers  n’en 
fouiraient  pas  , parce  que  je  les  avais  mis  en 
sûreté  dans  la  coiffe  de  mon  chapeau.  Vers  le 
foir,  je  trouvai  un  petit  (entier  qui  me  cou'^ 
duifît  â FroukaboUf  où  je  couchai. 

Le  lendemain,  à cinq  heures  du  foir,  j’étais 
à Bammakoü  , ville  du  moyen  ordre,  dont  les 
habitans.font  très-riches.  Les  Maures  qui  ap 
portent  leur  fel  par  le  Kaarta  ou  le  Bambara , 
s’arrêtent  dana  cet  endroit  ; les  nègres  achè> 
tent  fouvent  ce  fel  e«  gros  pour  le  vendre  en 
détail.  Je  logeai  chez  un  feravoulli.  Un  Maure 
qui  avait  été  à Bio~Grandé ^ vint  me  voir;  il 
parlait  avec  éloge  des  chrétiens  ; le  foir  , il 
m’envoya  du  riz  bouilli  & du  lait.  Là , j’appris 
que  pour  arriver  à la  Gamble  ♦ il  y avait  deux 
chemins;  l’un  impraticable,  me  difait-on,  parce 
qu'il  fallait  traverfer  le  Joliba,  & qu’on  ne  trou- 
verait point  de  canot  qui  pût  contenir  mon  che- 
val ; l’autre , par  les  montagnes , difficile  & 
rocailleux,  mais  par  lequel  je  pourrais  traverfer 
le  pays  de  Manding , avec  de  la  patience  & 
des  précautions.  Je  m’adrefTaj  fur-le-champ  au 
douty  pour  avoir  un  guide  : il 
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Tilli'keaj  c’eft  à-dire,  un  chanteur, <Ievait  partir 
pour  Sibidoulou , & qu’il  me  montrerait  la  route 
des  montagnes.  Ce  chanteur  m’égara  *&  me 
quitta;  je  cherchai  long -temps  le  chemin, 
enfin  j'en  trouvai  un , que  des  pafteurs  m’af- 
furèrent  être  le  bon.  J’arrivai  le  foir  à un  petit 
village , appelé  Kouma  ; il  appartient  tout  en- 
tier à un  marchand  manding  : les  champs  voi- 
fins  lui  rendent  beaucoup  de  grains;  fon  bétail 
paît  en  liberté  darts  la  vallée  Sc  le  hauteurs 
hérifées  de  rochers , le  mettent  à l’abri  des  fu- 
reurs de  la  guerre.  Dans  fa  retraite , il  voit  peu 
d'étrangers;  mais  il  accueille  avec  bonté  le 
voyt^eur  fatigué.  Je  fus  bientôt  environné  de 
villageois  honnêtes , qui  me  firent  mille  quef- 
tions  fur  mon  pays  & qui  m’apportèrent,  en 
remercîment  de  mes  réponfes  ,,du  lah,  du 
grain  pour  moi  & de  l’herbe  pour  mon  cheval. 
Ils  allumèrent  du  feu  dans  la  hutte  qui  m’était 
* deftinée  & furent  très  - empreffés  à me  bien 
traiter. 

Le  lendemain , deux  bergers  qui  allaient  du 
côté  de  Sibidoulou  ^ me -montrèrent  mon  che- 
min. Ils  étaient  à environ  un  quart  de  mille  en 
avant  quand  j’entendis  un  cri  qui  femblait  pro- 
venir d’une  perfonne  à qui  il  était  arrivé  un 
grand  malheur.  Je  remontai  à cheval,  j’appelai 
d haute  voix,  & j’aperçus  un  des  bergers  cou- 
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chë  fur  les  grandes  herbes,  près  du  chemin. 
Lorfque  j’en  approchai,  il  me  dit  tout  bas  de 
m’arrêter  , qu’une  troupe  d’hommes  armés 
avait  enlevé  fon  compagnon  & lui  avait  tiré  à 
’ lui-même  deux  flèches.  Regardant  autour  de 
moi , je  vis  à peu  de  diflance  un  homme  aflis 
fur  une  Touche,  & je  difljnguai  aufli  les  têtes 
de  flx  ou  fept  autres  qui  étaient  aflis  dans 
l’herbe.  J’allai  à eux  , les  prenant  pour  des 
chalTeurs  d’éléphans.  Ils  m’ordonnèrent  d’abord 
de  pafler  mon  chemin  ; mais  ils  me  rappelèrent 
bientôt.  Ils  me  dirent  que  le  roi  des  Foulahs 
voulait  me  voir  & qu’il  fallait  les  fuivre  i 
Foudalou.  Arrivés  dans  un  endroit  obfcur  du 
bois  y ils  me  dépouillèrent  & ne  me  laifsèrent 
que  la  plus  mauvaife  de  mes  ‘deux  chemifes  & 
une  grande-'culotte  ; en  s’éloignant,  l’un  d’eux 
me  jeta  mon  chapeau  i dans  la  coifle  duquel 
étaient  toutes  mes  notes. 

Quand  ils  m’eurent  quitté  , je  réfléchis  fur 
mon  fort  & j’étais  convaincu  qu’il  fallait  pé- 
rir, Je  repris  cependant  courage  ; je  me  levai  8c 
marchai  en  avant , perfuadé  que  quelque  fe- 
cours  n’était  pas  éloigné.  Bientôt  je  rejoignis 
les  deux  bergers  de  Kouma  , avec  lefquels 
j’arrivai  à SBidoulou  , ville  frontière  du  ro- 
yaume de  Manding, 

La  ville  de  Sibidoidou  efl  fltuée  dans  une 
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. ■ 1 vallée  fertile  , qu’entourent  des  collines  de  ro- 
Afrique.  çhes  ; elle  eft  d’un  accès  difEcile  pour  les  che- 
vaux : dans  les  guerres  entre  les  Foulahs 
les  Mandingues  & les  Bambaras , elle  n’a  été 
pillée  qu’une  fois.  A mon  arrivée  le  peuple' 
m’entoura  & me  fuivit  chez  le.  manfa,  mot 
qui  lignifie  roi  : cependant  il  me  parut  que  le 
gouvernement  de  Manding  était  une  efpèce 
d'oligarchie;  chaque  ville  ayant  fon  manfa 
particulier  & le  principal  pouvoir  de  i’etat 
étant  dans  l’affemblée  de  tous  ces  chefs.  Je 

t 

, racontai  au  manfa  le  vol  qu’on  m’avait  fait  de 
mon  cheval  & de  mes  habits , & mon  récit  fut 
con^rmé  par  les  deux  bergers.  A peine  j’eus 
£ni  , qu’ôtant  fa  pipe  de  fa  bouche,  il  agita 
avec  indignation  la  manche  de  fon  vêtement. 
t*  alTeyez-vous , me  dit-il,  tout  vqlis  fera  ren* 
»>  du , je  l’ai  juré  : puis  s’adreffant  à un  fer- 
»>  viteur  , donnez  dit-il  à l’homme  blanc , de 
»>  l’eau  à boire.  Au  point  du.jput  vous  irez 
V fur  les  montagnes  & vous  informerez  le 
Si  douty  de  Bammakouy  qu’un  pauvre  blanc, 
>)  l’étranger  dù  roi  de  Bambara , a été  volé  par 
s»  les  gens  di;i  roi  de  Fouladou.  » 

Je  remerciai  le  manfa  de  fa  bonté  & j’ac- 
ceptai l’invitation  qp’il  me  fit  de  refter  avec 
lui  jufqu’au  retour  du  meflager.  11  me  fit 
conduire  dans  une  hutte  & m’envoya  des  ali- 
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mens  ; mais  la  foule  qui  s’aiTembîait  pour  me  - - ' ■ ~ 
voir,  qui  prenait  pitié  de  moi  & maudiffait 
les  Foulahs  , m’empêcha  de  dormir  avant 
minuit.  Ladifettefe  faifant  fentir  dansce  pays, 
je  ne  voulus  pas  abufer  de  la  générofîté  du 
manfa  ; je  lai  demandai  la  permiflion  de 
partir.  11  m’engagea  à aller  jufqu’i  ^onda^' 
où  il  me  promit  que  j’aurais  des  nouvelles  de 
“’mes  effets. 

onda  , où  j’arrivai  le  30 , eft  une  petite 
ville , près  d’une  hante  montagne  , & où  l’on 
trouve  une  mofquée.  Le  manfa  qui  était  Ma- 
hométan  , rempliflait  les  deux  fonâions  dé 
premier  magiftrat  & de  maître  d’école  pour 
les  enfans.  11  tenait  fon  école  dans  un  hangar 
ouvert,  où  je  pris  ma  demeüré.  Depuis  long- 
temps je  relTentais  des  accès  de  fièvre , qui 
redoublèrent  pendant  mon  féjour  à Wondal 
Mon  hôte  s’en  aperçut  & s’en  inquiéta  , car 
il  eut  été  obligé  i dans  l’état  de  maladie  où 
j’étais  , de  me  garder  jafqu’à  ce  que  je  me 
guérifle  ou  mouruffe.  . * ■ 

Le  -6  feptembre  , deux  perforines  de  SibU 
doulou  rrre  ramenèrent  mon  cheval  & mes  ' 
habits  : mais  je  trouvai  ma  bouiïble  de  poche 
brifée  , c’était  pour  moi  'une  perte  irrépara-  ' • 

ble.  La  maigreur  de  mon  cheval  ôc  les  chemins 
difficiles  que  j’avais  â parcourir , m*engagèrenf  * 


t 

> . 


Djgilized  by  Google 


1 


143  HISTOIRE  GÉNÉRALE'  ’ 

Aftjque.  ^ laiffer  entre  les  mains  du  manfa , comme 
un  gage  de  ma  reconnaiiTance  ; je  le  priait 
d’envoyer  à celui  de  Sibidoulou  ma  bride  Sc 
ma  Telle , feul  préfent  que  je  pulTe  lui  offrir 
pour  Tes  foins  généreux. 

Le  8 fepcembre , au  moment  mon  départ , 

le  manfa  me  donna  en  témoignage  de  fouve- 
nir , fa  lance  & un  fac  de  cuir  pour  contenir 
mes  habits.  Je  convertis  mes  bottes  en  fandales 
& je  marchai  facilement. 

Le  9 je  gagnai  Nemacout  où  je  ne  pus  trou- 
ver d*alimens  ^ tant  la  difette  était  grande.  Le 
lO , un  nègre  nommé  Modi-Lémina-Taura,  fe 
doutant  de  mes  befoins , m’apporta  quelques 
vivres  & me  promit  de  me  conduire  le  len- 
demain dans  fa  maifon  à Kenyeto  ; nous  y ar- 
rivâmes le  II  au  foir.  Mon  hôte  s’a perçevant 
que  je  m’étais  bleffé  , m’invita  à refter  chez 
lui  & eut  pour  moi  les  foins  les  plus  obli- 
geans.  Le  14  je  partis  & pris  le  chemin  de 
Jeryang,  beau  canton,  bien  cultivé,  double 
manfa  eft  regardé  comme  le  plus  puiflant  de 
tous  ceux  du  Manding.  » ' 

Le  15  , je  gagnai  Z7q/r/d  , où  je  pafTai  la 
journée  du  16  â caufe  de  la  pluie.  Le  174  je 
partis  pour  Manjîa , ville  confidérable  où  l’on 
ramafle  de  la  poudre  d’or.  Malgré  mon  extrême 
/aiblefle , j'y  arrivai  dans  Taprès-midi  ; le  manfa 
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était  peu  hofpitalierî  cependant  il  me  fit  don* 
ner  un  peu  de  grain , mais  il  me  fit  deman-  ■^‘q««* 
der  quelque  chofe  en  retour.  Je  Taflurai  que 
je  n*avais  rien  qui  méritât  d’être  offert  ; il  ne 
me  crut  pas  &efiaya  deux  fois  pendant  la  nuit 
de  pénétrer  dans  ma  hutte  pour  s’en  aiTurer. 

Mais  ayant  foupçonné  fon  deffein  , j’avais  pris 
des  mefures  pour  le  repouffer. 

Le  16  , vers  deux  heures , j’étais  rendu  à 
KAtnaliat  petite  ville  où  les  habitans  ramaf- 
fent  une  grande  quantité  d’or.  Les  Bufchréens 
y vivent  féparés  des  Kafirs  ; leurs  huttes  font 
éparfes  autour  de  la  ville  ; leur  mofquée  ed 
une  pièce  de  terre  carrée  • unie  entourée 
de  troncs  d’arbres;  elle  a une  petite  faillie  du 
côté  de  l’orient  , où  le  prêtre  fe  tient  quand 
il  appelle  le  peuple  à la  prière  : on  trouve 
beaucoup  de  ces  mofquées  chez  les  nègres 
convertis. 

J- 

A mon  arrivée  â J^amalia  , je  fus  conduit 
chez  un  Bufchréen,  nommé  Karfa-Taura , frère 
de  celui  qui  m’avait  reçu  ii  hofpitalièrement  à 
Kinytto.  11  rafiemblait  une  troupe  d’efclaves 
pour  les  aller  vendre  aux  Européens  fur  la 
Gambie.  Je  le  trouvai  entouré  de  plufieurs 
Slatées  qui  fe  propofaient  d’accompagner  fa 
troupe  ; il  leur  lifait  un  livre  arabe  ôc  me. 
demanda  en  fouriant,  fi  je  le  cpmprenais  ; fur 
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^ 1 ma  réponfe  négative  , il  envoya  un  Slatéc 
chercher  le  petit  livre  curieux  qui  avait  été 
apporté  des  pays  occidentaux  ; c’était  notre  li- 
vre de  prières  ordinaires.  Karfa  parut  très-aife 
d’apprendre  que  je  pouvais  le  lire  ; car  les 
Slatées  qui  étaient  préfens  me  prenaient  grâce 
à ma  mifère  & à mon  teint  jauni  par  la  ma- 
ladie, pour  un  Arabe  déguifé.  Karfa,  me  voyant 
,lire  facilement  , n’eut  -plus  aucune  défiance 
& me  promit  tous  les  fecours  qui  dépendraient 
de  lui.  Il  m’apprit  qu’il  était  impoilible  de 
traverser  de  plufieurs  mois  le  défert  de  JaU 
lonka  caufe  des  rivières  rapides  qui  par- 
tagent le  chemin.  Il  fe  propofait  lui-même  de 
partir  pour  la  Gambie , aufliiôt  que  les  riviè- 
res feraient  guéables  & les  herbes  brûlées; 
if  me  confeilla  de  refter  avec  lui  & .de  l’accom- 
pagnei|,<iBns  ce  voyage.  Il  ajouta  plufieurs  rai- 
fons  fk)ur  m’engager  à l’attendre,  me  promit 
des  vivres  en  abondance  & me  dit  qu’à  mon 
arrivée  à la  Gambie  > je  lui  donnerais  ce  qu’il 
me  plairait  pour  falaire  ; nous  fûmqs  bientôt 
d’accord  fur  ce  fctaire  , auflitôt  Katfa'me  fie 
préparer  une  hutte  où  il  ordonna  qu’on  me 
fournit  abondamment  d’eau  & de  bois  ; il  m’en- 
voyait de  la  farine  deux  fois  par  jour  : cepen- 
dant la  fièvre  me  minait  : mon  hôte  eut  pour 
moi,  pendant  toute  ma  maladie,  les  foins  les 

plus 
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plus  ttndres';  je  ne  recou  vrai  , ma  fant^qa'i  la 
fù)  des  pluies  ; i’odeur  des  champs  couverts  A&iqu«>. 
de  blé  & i’afpeâ  des  campagnes  , hâtèrent  ma* 
convalescence.  . - 

Les  Slatées  qui  demeuraient  à KamdÜa 
& un  autre  qui  arrivait  de  Ségo  , jaroux  des. 
bontés  que  Karfa  avait  pour  moi , firent  fur 
mon  compte  mille  récits  calomnieux  êt-ridi^ 
cules  ; mais  l’amitié  de  mon  généreux  hôte  né. 
s’en  altéra  pas.  Un  jour  un  efclave  que  le 
Siatée  de  Sego  avait  amené , me  demanda  quet  ^ 
ques  alimens,  je  lui  dis  que  j'étais  étranger 
& que  je  n’avais  rien  â donner.  Je  vous  ai 
)>  donné  à manger  lorfque  vous  aviez  faim  , re- 
» prit-il , avez-vous  oublié  l’homme  "qui  vous 
» apporta  du  lait  à Karankalla  ? mais  , ajouta-t- 
n il  avec  unfoupir,je  n’avais  pas  alors  les  fers 
»>  aux  pieds.  »>  Je  le  reconnus  & demandai  i 
Karfa  quelques  pifiaches  po^ur  lui  donner  en 
retour  de  ce  qu’il  avait  fait  pour  tpoi.  Il  avait  * ' 
été  fait  prifonnier  à la  bataille  de  Joia  & 
envoyé  à Ségo  ^ où  il  avait  été  acheté . par  fou 
maître  aâuel.  , , 

Au  commencement  de  décembre,  Karfa  fon- 
gea  à completter  le  nombre  de  fes  efclaves;  le 
J 9,  il  partit  avec  trois  Slatées,  pour  le  marche  de 
Kancaba:ce&.  daps  cette  ville  que  le.roi  du 
Bambara  envoie  fes  efclaves  par  petitéstrou- 
Tome.  XXX.  K 
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mmsBSS  pes.  Siarfa , pendant  ion  abfcence  ^ me  kiiTt 
Aüri^ue.^  aox  .loins  du  Bufchréen  « qui  eut  pour  moi  le$^ 
mêmes  foins  que.  mon  généreux  hôte.-' 

Livré  â moi-même  j’étendis  les  obfervations 
que  j’avais  déjà  faites  fur  le  climat  & les 
produâions  du  fol;  j’étudiai  les  habitans;  je 
me  procurai  des  lumières  üir  les  trois  grandes 
branches  du  commerce  de  l’Afrique.  L’or , 
rivoire  & lesefclaves«  telles  furent  mes  occur 
patiçns  pendant  le  re^e  .de  nion  féjour  i Kar 
malia.  . • . > 
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Dit  clîmât.  •—  Du  fol.  — Preducilohs  végétales, 
■ -..-Population.-- CataSère  des  fflandingues. 

"Leurs  moeurs  & leurs  ufages.  Leurs 
opinions  religieufes.  — - Leurs  maladies.  •— 
Leurs  remèdes.  — Leurs  cérémonies  funéraires, 
— Arhufemens  , occupations , alimens  , arts, 
&ç.  La  fervitude  , manière  dont  fe  font 
les  efclaves.  Différeticé  entre  eux.  Droiti 
& ahtonti  des  maîtres  fur  ces  efclaves,  ' ~ 


Le  chemin  que  M.  Park  avait  fait*  tant  en 
fiUant  qu’en  revenant , fe  trouvant  compris 
entre  les  11^  âc  15*  degrés  de  latitude  : l’on 
croira  aifément  qu’il  y trouva  le  climat  ^trê- 
mem^nt  chaud. -'La  chaleur  n’érait  cependant 
nulle  part  auHi  intenfe  que.  dans  le  camp.de 
Benowm.  Vers  le  milieu  de  juin  pn  éprouve 
fouvent  des  ouragans  accompagnés  de  tonnerre 
& de  pluie  ; c’eR  le  prélude  de  la  faifon  plu- 
vieufe*  qui  dure  jufqu’en  novembre  : pendant 
ce  temps*  la  pluie  eR  très* forte  & le  vent 
foulHe  du  fud*eft  ; à la  fin  de  la  faifon*  lèvent 
paffe  au  nord-eft  & y lefte.  Dès, qu’il  s’y 
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il  produit  dans  l’afpeâ  du  pays  unchan- 
gement  furprénant  ; Therbé  fe  fèche  & meürt  ; 
les  rivières  abaiflent  upidemment  & plufîeurs 
arbres  perdent  lenrs^fe ailles. 

..  Vers  cette  époque  on  lent  le  harnjaiean  , 
vent  fec  ^ l^rûlant  du  nord  - efl.  En  paRant 
par-deRus  le  grand  défert  de  Sahara  , il  ac- 
quiert une  puiiTanÇ|^,  attraftion  pour  l’humi- 
dité & brûlq  put  cè  qui  fe  trouve  fur  fon 
p^age»i4  çR  ^4n»pendant  très-falutaire  ; il  rend 
la'  ^nté  à.  ceux  qui  pnt,  fouifert  de  l’humidité 
con  d^e.  qji^  règne  pendant  la  faifon  des 

• Lorfque  les  herbes  font  affez  féches , les 
habiians  y mettent  le  feu  : cet  ufage  n’a  pat 
Heu  dans  le  Ludamarj  La  combuftion  des  he^ 
bek  offfe  nn  afpeâ  , effrayant  ; elle  etl  bien* 
tôt  fuivie  d’une  * verdare  fraîché  & nouvelle» 
.^1^  en  .devient  plue  agréable  ôcpius  fain. 
> Ori  ti^ouite  en  Afrique  la  plupap  des  raci*„ 
«es  cumeftibles’  de  l’Amérique  : cependant  Mi 
Park  n*y  a vu  , ' ni  la  canne  â fucre , ni  la 
cafHer,  ni  le:  dicao.  Les  habitans  ne  les  con. 
naiffent  pas*;  Tananas  fiT  millé-  autres  fruits  y 
font  audt  irfconnus  ; â Penrbo'uchure  de  îà 
Gambie  ,'on  trouve  quelques  orangers'  & 
quelques  bannaniers  ; mais  on  ne  fait  li  ces  af- 
, bres  font  indigènes.  ‘ .. 
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Le  fol  couvert  de  bois  originaires  appartient 
à.  rÉtat;  un  particulier  qui  peut  cultiver  plus 
dè  terrain  qu’il n*en  pofsède,  en  obtient,  à con- 
dition de  le> perdre,  fi  dans  un  temps- limité 
il  n^eft  pas  mis  en  culture.  Si  la  cundkion  eft'’ 
remplie  , la  terre  appartient  au  pofleHeur  & 
pafTe  à fes  héritie'rs.  ^ 

La  population  n’eâ  pas  très  > grande  : plu- 
fîeurs  diftriâs  font  totalement  dépourvus  d’ha- 
.bitans  ; les  frontières  de  pluüeurs  royaumes 
font  déferles  ; les  bords  du  Sénégal,  de  la 
Gambie  & des  autres  rivières  près  de  la 
côte  , (ont  défavorables  à la  population. 

Les  Mandingues  , en* particulier , fontdoux, 
gais , curieux , crédules , fimples  & aimant  la 
flatterie.  Leur  défaut  lé  plu»  marquant  efl  le 
penchant  au  vol , que  jpoQstant  ils  regardent 
<K>mme  un  crhne , puifqu*ils  ne  s’en  rendent 
pas  coupables  les  uns  envers  les  autres.  Ce 
péocbaoit  vicieux  efl  compenfé  par  leur  géné- 
Toficé  âcleuf  charité  défiméreflees;  les  femmes 
fur-tout  pofledent  éminemment  ees  deux  qua- 
lités. M.  Park  les  a toujours  trouvées  bonne»  Sc 
compatiflantes. 

. La  temlrefle  maternelle  ne  connaît  dans  ce 
climat , ni-la  contrainte  , ni  les  diflraâions  de 
la  vie  ctvilifée  ; le  plus  tendre  retour  de  la  parc 
des  enfaus , -en  efl  1a  récOmp'enfe  ; le  plus  granÂ 

K 3 


A&iquc. 


150  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
affront,  qu’on  puiffe  faire  à iin  nègre  eft  de 
parler  avec  mépris  de  celle  qui  lui  a donné  le 
jour.  Cette  affeâlon  filiale  n’a  rien  d’ëtonnant , 
la  polygamie  affoiblit  l'amour  paternel  en  le 
partageant,  & concentre  la  tendreffe  de  la  mère 
en  un  feul  point  ; aufli  la  follieitude ‘maternelle 
s’étend  non-feulement  fur  les  facultés  phyfiques, 
mais  encore  fur  les  morales  , & les  premières 
leçons  qu’une  mère  donne  à fon  enfant  font  le 
refpeft  pour  la  vérité.  On  en  a vu  un  exemple 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Une  mère  dont 
Je  fils  fut  tué  par  des  Maures  à Funinghedlf 
n’avait  de  confolation'  dans  fa  doujeur  ex- 
trême , que  le  plaifir  de  dire  que  fon  fils  n’a- 
vait jamais  fait  un  menfonge^  c’était  un  éloge 
pour  le  mort,  une  leçon  pour  les  vivans. 

Les  nègreffes  allaitent  leurs  enfans  jufqu’à  ce 
qu’ils  marchent  feuls,  fouvent  elles  les  ndur- 
riffent  pendant  trois  ans.  Dès  qu«  l’enfant  peut 
marcher  , on  lui  laifle  une  grande  liberté.  Les 
filles  eh  grandiflant , apprenent  à filer  le  coton , 
à battre  le  blé  & à s’acquitter  des  autres  tra- 
vaux domefixques.  Les  garçons  travaillent  aux 
champs;  les  deux  fexes  en  atteignant  l’âge  de 
puberté,  fubifient  la  circoncifion.  Les  Kafirs 
regardent  ceye  opération  moins  comme  une 
cérémonie  religieufe  que  comme  un  ufage 
Utile  ôc  commQt^'e.  Le  leôeur  a vu  dans  le 
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lecond  volume  de  cet  abrégé  les  détails’de  cette  '^sfssaa 
cérémonie  : nous  nous  difpenferons  de  les  tranf-  Afrique, 
crire , puifque  le  temps  n’y  a apporté  aucun 
changement.  , . < i 

Les  mariages  pa&'mi  les  nègres  font  bientdt 
conclus  Dès  qu’un  homme  a troavé  une  jeune 
fille  â fôn  gré,  il  la  demande  au  père  qui  la 
lui  donne  osdinairement  pour  le  prix  <le  deux 
efclaves.  Il  fait  enfuite  fa  déclaration  à' la  fille  ; 
mais  > on  ne  regarde  pas  le  confentement  de 
celle-ci  comme  néceffaire;  fl  les  parents  font 
d’accord  & qù’ils  ayent  .mangé  quelques 
noix  de-Kolla , que  le  prétendu  offre  comme 
arrhes  du  marché,  la  jeune  perfonne-  époufe 
celui  qu’ils  ont  choifi  ou  refte  fille , car  l’amant 
aurait  droit  dé  la  réclamer  comme  efclave-,  li 
les  parens  la  donnaient  à uh  autre.  Le  jour  des 
noces , on  tue  un  bouc , un  taureau  & on 
prépare  beaucoup  de  mets.  A la  nuit  la  mariée 
eft  conduite  dans  une  hutte,  où  le^  matrones 
l’aident  à arranger  la  robe  nuptiale  qui  efl 
toujours  de  coton  blanc , & faite*  de-  manière 
à cacher  la.perfonne  de  la  tête' aux' pieds.  Alors 
elle  s’aflied  au  milieu  de  là  chambre  & lés  vieilles 
placées  autour  d’elle  j lui  donnent  des  leçons  de  ' 
conduire  pour  l'avenir;  des  jeunes  filles  qui  amu- 
fent  la  compagnie  par  des  cbanfonâ  Sc  des 
danfes  très^gaies , interrompent  fouvent  la  mo* 
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E555ÏSI- raie  des  vieilles  femmes.  Pendant  ce  temps’, 
le  mari  s’occupe  au  dehors  des  convives,  il 
leur  diflribue  de  petits  préfents  & veille  â'ce 
que  chacun  prenne  part  â la  gaieté  commune. 
Après  le  repas  on  chante  & on  danfe  toute  la 
nuit;  à minuit  les  matrones  conduifent  la  ma- 
riée dans  fa  hutte  & l’époux  difparaîtà  un  ligne 
convenu.  Vers  le  matin,  les  femmes  viennent 
examiner  la  couche  nuptiale  , cette  cérémonie 
efi  indifpenfablement  néceflàire  & le  mariage 
ferait  nul  fi  elle  avoir  été  omife. 

Nous  renvoyons  encore  le  leSeur  au  2 vo- 
lume de  cet  abrégé  pour  connaître  la  dépen- 
dance des  femmes,  leurs  conditions,  & les 
jugemens  portés  entre  les  époux.  , ' 

Les  enfans  des  Mandingues  ne  portent  pas 
toujours  les  noms  de  leurs  parens.  Quelques- 
uns  de  ces  noms  expriment  les  bonnes  ou  mau- 
vaifes  qualités , d’autre  des  reproches  ; outre 
leur  nom  propre,  ils  ont  encore  un  fumom  qui 
défigne  la  tribu  â laquelle  ils  appartiennent. 
Quelques-unes  de  ces  tribus  font  nombreufes 
& très- puiflanfes  ; chaque  nègre  s’enorguellit 
de  l'antiquité  de  la  fienne. 

. Sept  ^ou  huitN  jours  après  qu’il  eft  né  i on 
nomme  un  enfant;’ on  commence  par  lui  rafer 
la  tête,  on  prépare  pour  las  convives  ui> 

. mets  nommé  dega  fait  de  maïs  pilé  & de  lait 
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aigre  ; fi  les  parens  font  riches , on  y ajoute 
une  brebis  ou  une  chèvre.  Cette  fête  s'appelle 
Ding-koun4ic[\di  tonfurede  la  tête  de  l’enfant). 

Les  négrès  fe  faluent -toujours  en  fe  rencon- 
trant. Abbé  haereito , è ning  fem'i  , anavuari-^ 
font  leurs  faluts  les  plus  ordinaires  & figni- 
fient  êtes-vous  bien  ? ou  quelque  chofe  d’appro- 
chant ; ils  ont  auflü  des  falutations  pour  les  dif- 
férentes heures  du  jour.  La  réponfe  générale  eft 
de  prononcer  d’abord  le ‘mot  mat  baba  ( mon 
ami  ) , & de  répéter  le  falut  de  la  perfonne  elle- 
même  ou  fon  furnom. 

Ils  calculent  le  temps  par  les  faifons  pluvieu. 
y«, l’année  par  les  lunes ^ les  jours  par  lesyô- 
ieils.  ris  divifent  le  jour  en  matin  , hiilieu  du 
jour  & foir.  Le  retour  du  foleil  eft  au  deffus  de 
léut  portée,  les  changemens  de  forme  de  la 
lune  ont  attiré  leur  attention.  Ils  font  une  prière 
i chaque  nouvelle  lune;  c’eft  le  feul 'culte  que 
les  payens  rendent  à l’être  fuprême;  c’efl  une 
imprudence  de  commencer  un  voyage  pen- 
dant le  dernier  quartier  de  la  lune;  uneéclipfe 
* quelconque  eft  attribuée  à la  forcellerie  ; l’aftro- 
nomie  eft  regardée  chez  eux* comme  une  chofe 
inutile.  ■ . • 

Leurs -idées  fur  h géographie  ne  font  pas 
plus  étende;  félon  eux  te  monde  eft  une  plaine 
indéfiiriment  étendue  ; la  tner/eft  une  |;^ndc  < 
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-rivière  falée  qui  lesfepare  du  Tobaudodou  (la 

' Alntiue  blancs)  Sc  d’un  autre  pays  habité 

\par  des  cannibales  d’une  taille  gigantefque 
nommés  Koumi , auquel  ils  donnent  le  nom  de 
long  - Sangdou  ( terre  où  on  vend  les  efclaves  ), 
Leur  pays  eil  le  meilleur,  ils  font  les  peuples 
les  plus  heureux  & nous  plaignent  beaucoup. 

Malgré  leur  fuperftition,  quelques  opinions 
religieufes  des  nègres  méritent  attention;' la 
croyance  d’un  dieu,  celle  d’un  état  futur  de 
peines  &*de  récompenfes  font  générales  chez 
eux.  Cependant,  fi  l'on  en  excepte  les  tenips  de 
nouvelle  lune,  les  naturels  payens  n’offrent  au- 
cune prière  à Dieu  ; ils  le  regardent  comme  un 
être  fi  au  deffus  de  nous,  qu’ils  ne  croyent  pras 
que  nos  importunités  peuvent  changer  quelque 
chofe  à fes  décrets;  ils  croyent  à des.efprhs 
' fubordonnés  à qui  le  Tout-Puiffant  a confié  les 
affaires  de  ce  monde  & dont  on  peut  fe  con- 
cilier la  bienveillance  par  des  cérémonies  ma- 
giques. Au  refie , ils  parlent  rarement  de  leur 
religion  & et?  parlent  toujours  avec  refpeft.  < 
Rarement  les  Mandingues  deviennent  vieux  , 
très-peu  vont  au-delà  de  cinquante  ou  foixante 
ans  ;ils  difiinguent  chacune  des  années  de  leur 
vie  par  un»  événement  particulier;  ainfi  ils  difent 
Tannée  de  la  guerre  du  Kaarta.,  l’année  de  la 
^ guerre  du  Farbana  , etc  : il  ferait  pofTible  que 
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.l’an  1796  fut  nommé  par  plufieùrs  cantons  s. 

l’année  du  paflage  de  l’homme  blanc.  Afii^a*- 

Les  maladies  font  peu  communes  parmi  les* 
nègres  ; leurs  alimens  limples , une  vie  aâive 
les  en  préfervent.  Les  fièvres  & le  flux  de  ven- 
tre font  leurs  indifpofitions  les  plus  communes; 
pour  y remédier,  ils  emploient  les  faphis  & 
des  cérémonies  fuperftitieüfes,  qui  n’ont  d’au- 
tres vertus  que  de  donner  du  courage  au  ma- 
lade ; un  traitement  plus  fyftématique  eft  cçlui- 
ci  : au  premier  accès  de  fièvre  on  place  le  ma- 
lade dans  une  efpèce  de  bain  de  vapeurs  que 
l’on  fait,  en  étendant  fur  des  cendres  chaudes 
des  branches  de  nàuclea  orientait,  fut'  lef- 
quelles  ont  couche  le  malade  enveloppé 
dans  un  grand  drap  de  coton  ; 6n  arrofe  les 
branches  de  gouttes  d’eau  qui  parviennent  . 
entre  les  interftices  des  cendres  chaudes  & 
couvrent  bientôt  le  malade  d’un  nuage  de  va- 
peurs ; ce  procédé  occafîonne  une  tranfpiration 
abondante  & foulage  le  malade. 

L’écorce  de  dilférens  arbres  réduite.en  pou- 
dre & mêlée  dans  les  alimens  eft  leur  remède 
contre  la  dyfénterie  , rarement  il  leur  réuflît. 

Les  autres  maladies  'des  nègres  font  le  téta- 
nos , l’éléphantiafis  & une  lèpre  du  plus  mau- 
vais genre  qui  fe  manifeftepar  des  tâches  fcor- 
, b^uiques  & qui  fe  ftxent  aux  pieds  & aux  mains.  ^ 
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La  peau  fe  sèche,  les  eatre'mite's  des  doigf* 
s enflent  & s’ulcèrent;  le  pus.  qui  en  fort  eft 
. âcre  & fœtide  , les  ongles  tombent , les  os  des 
doigts  fe  carient  & fe  fëparent  des  jointures. 
Le  mal  croît  quelquefois  au  point  que  le  ma- 
lade perd  tous  fes  doigts  des  mains  & des  pieds  ; 
quelquefois  auflt  tous  les  membres  tombent^ 
détruits  par  cette  cruelle  maladie  que  les  nè- 
gres appellent  hallajou  ( incurable  ).  . 

Le  yer  de  guioée  eft  très-commun  en  plu- 
fieiirs  endroits.  Les  nègres  Tattribuent  aux. 
ttauvaifes  eaux,  ainli  que  le  gonflement  de» 
glandes  du-  cou  &■  le  goëtre  , très  - commun 
dans  quelques  parties  du  Bambara.  On  trouve 
auffi  dans  l’intérieur  quelques  exemples  de 
gonorrhée  Ample.  ^ 

Les  negres  font  meilleurs  chirurgiens  quo 
médecins;  ils  font  heureux  dans  le  traitement 
des  Mures  & des  diflocations  ; leurs^écH'fles 
& leurs  bandages  font  Amples  & faciles  à ôter. 
On  couche  le  malade  fur  une  natte  douce  & 
on  baigne  fduvent  le  membre  fraauré  avec 
de  1 eau  fraîche  ; ils.  ouvrent  tous  les  abcès 
par  le  fea,  les  panfemens  fe  font  avec  des 
feuilles^  lifles , du  ^ûrre  de,  shéa 'ou  ■ dé  la 
bouze  de  vache.  Près  de  la  côte  où  ils  fe  pro- 
curent des  lancettey|e  U*  pratiquent  quelque- 
fois la  foignée.  JQaiw  j^i  inflarhmations  locales 
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il»  font  ufage  d’une  vemoufe  fingulièrë  , i’opé-; 
rateur  fait  des  incifions  à la  partie  afPeôée  & 
y appliqueune  corne  de  boeuf  à Textémité  de 
laquelle  il  y a petit  trou  i il  prend  enfnitè 
dans  fa  bouche  un  morceau  de  cire,  puis, 
appliquant  fes  lèvres  au  trou  , il  pompe  Tair- 

de  U corne  &,  par  un  mouvement  de  fa  langue, 

il  ferme  le  trou  avec  la  cire.  Ce  procédé  pro> 
duit  en  général  un  écoulement  abondant. 

. A la  mort  d’un  perfonnage  important  les 
parens  & amis  fe  réunififent  & font  entendre 
des  cris  lugubres.  On  tue  un -boeuf  pour  ceux  qui 
affiftent  aux  funérailles;  la  cérémonie  a lieu  le 
jour  même  de  la  mort.  Les  nègres  n’ont  pas  de 
lieu  defépultîire  déterminé,  fouvent  ils creu- 
lem  la  folTè  dans  la  hutte  même  du  défunt;  > 
le  corps  eft  vêtu  d’une  toile  de  coton  blanc  é.  I 
enveloppé  d’une  natte.  A la  nuit , les  pàrens  le 
postent  au  tombeau.;  lorfque  la  foffe  eft  hors 
de  la  ville  on  la  couvre  de  branches  épineufes 
pour  en  écanér  les  loups  ; jamais  on  ne 
couvre  le  tombeau  d’une*  pierre  qui  ferviraic 
de  monument  ou  de  décoration. 

Ici  vient  naturellement  le  tableau  desamü-. 
femens  domeftiques,  des  occupations , des  ali- 
mens  & des  arts  des  nègres  : on  a vu  dans  Te 
fécond  volume  de  cet  abrégé , des  détails  fut 
leurs  inftrumens  du  inulique^ , fur  leur  i*  dan^^ 
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[■■Il ■■■  fe.'« « leurs  guiriuts  ou  chanteurs,  leurs  arts  ou 

Afrique,  métiers  ; nous  nous  contenterons  d’y  renvoyer 
le  leâeur^  & nous  ne  parlerons  que  de  leurs 
alimens;  ils  varient  fuivant  les  divers  diftriâs. 
Les  nègres  libres  dejeûnent  à la  pointçdu  jour , 
avec  de  la  bouillie  de  farine  & d’eau  à la- 
quelle on  mêle  un  peu  de  fruit  de  tamarin, 
pour  lui  donner  un  goût  acide.  Vers  deux,  heu-  , 
res  on  mange  uneefpèce  de  pouding,  fait  avec 
un  peu  de  beurre  de  shéa.  Le  fouper  eft  le 
principal  repas;  il  fe  fait  vers  minuit  : ilcon- 
fifte  en  kouskous  mêlé  de  viande  ou  de  beurre 
de  shéa.  Le  breuvage  ed  de  la  bière  et  de 
l’hydromel  ; Us  boivent  fouvent  avec  excès  : 
les  nouveaux  convertis  ne  boivent  que  de 
l’eau.  Les  naturels  de  toutes  les  clafTes  prennent 
du  tabac  & en  fument  ; leurs  pipes  font  de  bois , 

& fe  terminent  par  un  bowl  de  terre  aflez  cu- 
rieux. Dans  l’intérieur , le  luxe  ell  le  fel;  les 
enfans  en  fucent  des  morceaux  gommés  , & , 
dans  ces  contrées,  dire  qu’un  homme  mange  du 
fel  avec  fes  alimens^c’eft  dire,  qu’il  ell  très-riche. 

Les  efclaves  font  en  Afrique,  relativement 
aux  hommes  libres  , dans  la  proportion  de 
uois  contre  un.  On  a vu  dans  le  commence- 
ment de  ce  livre  , chap  II , quel  était  leur  trai- 
tement , nous  y ajouterons  les  obfervations 
fmvantes  qui  font  eiTentielles.  Plus  ils  font 
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éloignés  de  leur  pays’^  plus  leur  valeur 
mente  , parce  qu’ils  s’échappent  quelquefois 
lorfqu’ils.en  font  près.  Quant  dans  une  guerre  , 
un  homme  libre  eft  fait  prifonnrer.,  fes  amis- 
peu  vent  le  racheter,  en  donnant  deux  efclave's 
à fa  place  ; un  efclave  pris  n’a  point  cette 
efpérance  : ce  font  ces  derniers  que  les  Slatées 
achètent  de  préférence , dans  l’intérieur,  parce 
qu’ils  font  moins  difpofés  à s’enfuir  que  les 
' autres.  Les  guerres  produifent  beaucoup  d’ef- 
^aves  & proviennent  fouvent  de  provocations 
*ès  - frivoles  , telles  que  la  guerre  entre  le 
Kajaaga  & le  Kaarta,  occalionnée  par  le  refus  de 
rendre  un  efclave,  & celle  du  Bambara  Scdu 
Kaarta,  occalionnée  par  la  perte  de  quelques 
têtes  de  bétail.  . . 

Il  y a en  Afrique  deux  fortes  de  guerre  , 
l’une  qu’on  appelle  Kilü  ( i^peller  dehors  ) ell 
toujours  ouverte  & déclarée  , &-fe  décide  or- 
dinairement dans  une  feule  campagne.  Les 
vainqueurs  enchaînent  & emmènent  leurs 
prifonniers  & emportent  leur  butim  A leur  ^ 
départ,  les  fugitifs  reviennent  &recon(lruifent 
avec  aôivité  leurs  maifons  dévalfées  pour  fe 
repofer  encore  fous  le  Tabba  ( i ) de  leur 


( I ) Arbré  de  l’espèce  dès  SlerctUia  dont 
Us  branches  sont  horieonules.  ' ' •;> 
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village.  L’autre  forte  de  guerre  s’appelle  Tegrià, 
( pillage  ou  vol  ).  Elle  a pour  caufe  des  que- 
relles héVéditairea  que  les  habitans  d’un  pays 
ou  d’un  diftriô  nourriiTent  les  uns  contre  les 
autres.  C’eR  après  la  moiffon  & quand  les 
denrées  font  communes  qu’elles  ont  lieu  avec 
plus  de  fureur.  Le  fecret  prélide  à ces  expédi- 
tions & l’audace  les  fait  réullir. 

Lorfque,  par  ces  moyens,  un  nègre  efl  tombé 
entre  les  mains  d’un  ennemi , il  refte  efclave 
du  vainqueur  qui  le  garde  près  de  lui  Sc  plu^ 
fouvent  le  fait  vendre  dans  quelque  contrée 
éloignée.  Rarement  un  Africain  rend  la  liberté 
à celui  qu’il  a fait  efclave.  v 

La  famine  elf  une  autre  caufe  de  fervitude. 
Pendant  une  grande  difette  qui  dura  trois  ans 
(ians  le  pays  voilin  de  la  Gambie , pluüears 
nègres  vinrent  à Pifania  fe  livrer  abx  blancs 
comme  efclaves  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Il  arrive  fouvent  que  les  parens  vendent  leurs 
enfans  pourachetter  des  vivres. 

L’infolvabilité  eft  une  troifième  caufe  de 
fervitude.  Un  marchand  malheureux  qui  a fait 
une  fauffe  fpéculation  eft  â la  difpofition  des 
créanciers  qui  le  vendent  pour  fe  payer  de 
fon'produit.  , 

, L’efclavage  eft  encore  la  peine  de  celui  qui 
a* commis  des  crimes  contre  les  lois  du  pays. 

. ..  Les 
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Les  crimes  de  cètte  efpèce,font  i’infolvabi-=== 
Kté,  l’adultère  y le  meurtre  & la  forcelerie  ; 
mais  ces  crimes  ne  font  pas  communs.  En  cas 
de  meurtre»  le  plus  proche  parentdu  mort  a 
la  faculté  de  tuer  le  coupable  ou  de  le  vendre 
comme  efclave.  En  cas  d’adultère  , l’ofFenfé  a 
le  droit  de  vendre  le  coupable  ou  de  lui  faire  » * 
payer  une  rançon.  La  forcelerie  eft  en  d’autres 
mots  l’empoifonnement.  Ce  crime  ôc  fa  puni- 
tion font  très-rares. 

Un  nègre  libre  devenu  efclave  , réduit  Tes 
énfansaumême  fort,  fi  la  mère  efi  de  condition 
efclave.  Quelquefois  cependant  leur  maître 
leur  rend  la  liberté  pour  un  fervice  important 
qu’ils  en  ont  reçu.  Mais  ç’eft  fur-touten  s’échap- 
pant ’ que  ces  efclaves  recouvrent  la  liberté. 

Une  fois  qu’ils  y font  réfoius,  il  efi  rare  qu’ils 
n’y  parviennent  pas.  Tels  font  les  principaux 
traits  du  fyftême  d’efclâvage  dominant  en 
Afrique , & dont  la  nature  & l’étendue  prouvent 
l'antiquité. 
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De  la.  poudte  d* or.  Manière  de  l’amajfer.-— 
• Procédé  employé  pour  la  laver..r’--  Sa  valeur 
en  Afrique.  De  Pivoire.  -^^  Surprife  quç 
caufe  aux  Nègres  If  prix,  que  les  Européens 
y attachent.— Dents  éparjes  qu'on  trquve 
dans  les,  bois.  — Chajfe  À f^éléphant.  ---  Ré- 
flexions fur  le  peu.fle  progrès,  de  la  culturu 


.*  .. 
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Il  nous  refte  â parler  de  l’or  A ‘de  l’ivoiré, 
les  deux  marchalidlfes  les  plus  'précieufes  & 
les  plus  importantes  produftions  de  l’Afrique, 
delà  manière' dont  les  nègres  fe  les  procurent  ; 
nous  y ajouterons  quelques  réflexiüns  fur  leé 
progrès  de  la  culture  : M.  Mungo'Park  nouS 
fervira  toujours  de  guide. 

Ce  n’eft  que  dans  les  pays  montueux  qu’ob  trou- 
ve l’or,  a t-on  dit.  Cette  ubfe  rvation  n’eft  pas  exac- 
te. Gn  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  Man- 
ding  qui  n’a  que  quelques  collines  ; »1  abonde 
dans  le  JaUonkadou  qui  eft  loin  d’être  un  pays 
montueux, fur-tout  aux  environs  àe  Souri.  Il  eft 
à remarquer  que  dans  ce  dernier  lieu  , à quatre 

journées  de  marche  au  fud  oueft  de  Kamalja , 
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W trouyC'  en  même  temps  & pref<|ue  an  même  «n  nng 
prix  du  fpl  gemme  que  les  nègres  apportent  Afrique 
du  défert  du  lel  marin  que  les  nègres  vont, 
chercher  à Rio  Grandi.  & qu’ils  échangent 
contre  de  l’or.  j . • -,  * . 

L’or  dy  Manding  eft  tout  en  petits  grains  ' 

prefque  purs  , dont  la  grofleur  varie  depjais, 
celle  ^’une  tète  .d’épingle  jafqu’à  cellq  d’un 
pois,  ils  Xont  difpcilés  dans  un  grand,  volume 
de  fahJe  ou  d’argile.  Les  Mandingues  l’appel- 
lent alors  'Sanou  munko»  ( Poudre  d’or.  ) Il 
paraît  que  ces  -grains  ont  été  entraînés  par  les 
eaux  defeendant  «a . torrens  des  montagnes 
voilines.  - . . 

- Lorfque  la  naolfTon  ell  finie  & que  les  eaux 
fon.t'.b^fr^s , le'tn^nfa  indique  un  jour  pour  ' 
commencer  le  Sanoi^,  kou  ( lavage  de  l’ur  ).  Les 
femmes  fe'tiennent  prêtes  pour  ce  jour  maje- 
qué.  Une  pelle  ou  bêche  -pour  creufer  le  fable  » 
deux  ou  trois  calebafTes  pour  le  laver , quelques 
tuyaux  de  plume  pour  contenir  iar  poudre 
d’or , voilà  les,  u(lenfil,es  employés  à ce  travail. 

Le,  matin  on  tue  un  bc£af,pour  ,1e  repas  du 
premier  jour  & on  fait  des  prières  ,5c  des  opé- 
rations magiques  pour  s’affurer  le.fuceès. 

. Le  lavage  eft  le  procédé  le  plus  facile  poux 
obtenir  la  poudré  d'or.  Pendant  que  quelques 
perfonnes  cherchent  dans  les  fables  ,‘d'autces 
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1 remontent  le  torrent  jufqu’aux  endroits  plus 

Aifii|ue.  ^ l’eau  n’a  laiffé  que  des  petits 

' cailloux  ; cette  recherche  eft  la  plus  pénible  t 
fouvent  les  femmes  ont  la  peau  des  doigts  ufée 
à ce  travail , mais  auffi  elles  trouvent  par  fois 
des  morceaux  d’or  appelles  Sanou  birro  ( pierres 
d’or  ),  qui  les  payent  de  leurs  peines.  La 
méthode  la  plus  sûre  pour  le  lavage,  fe  pratique 
dans  he  furt  de  la  faifon  sèche.  On  creufe  un 
puits  profond  au  'pied  de  quelque  montagne 
qu’on  fait  d’avance  contenir  de*  l’or  & on 
retire  la  terre  dans  de  grandes  calebaffes  à 
mefure  que  les  ouvriers  bêchent.  On  trouvé 
différentes  couches  d’argille  & de  terre  , on 
lève  de  chacune  une  ou  deux  .calebaffes  juf- 
qu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  à 'une  couche  qui 
contienne  de  l’or  ^ ou  jufqu’à  ce  que  les  rochers 
ou  les  eaux  empêchent  d’aller  plus  avant.  Les 
couches  de  beau  fable  rougeâtre  aveede  peti- 
tes taches  noires , font  celles  où  on  trouve  le 
plus  d’orj  I ' ■ N ' ■ 

La  rtianière  de  féparer  l’ûr  d’avec  le  fable  eft 
' tïès-fiîTipIe;  cette  opération  fefait  toujours  par 
des  femmes.  Elles  mëttent  .dans  une  grande, 
caiebaffe  avec  une  quantité  fufHfante  d’eau  , 
ut»e  portion  de  fable  ou  dVgile , puis  eljes 
fecouent  la  caiebaffe  de  manière  à.,  mêler  en- 
femble  l’eau  & la  terre,  & à cHonnerau  tout 
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•on  mouvement  t de  rotation;  elles  çommen-  "’ü' jf!;» 
cent  doucement  & augmentent  de  vitefTè  » 
j,ufqu'à  ce  qu'à  chaque  révolution  du  mélange^ 
il  forte  un  peu 'd’eau  & de  fable , par  deffus 
les  bords  de  la.calebafle.  Après  que  l’opéra-  * 
tlon  a durs  quelque  temps  elles  lalfTent 
tomber  le  fable  au  fond  & en  verfent  l'eau  ; 
ellès  ôtent  encore  lé  plus  gros  fable,  remettent 
de  l’eau  , & ainfi  de  fuite  , jufqu’à' ce  que 
l’eau  forte  prefque  pur.  Prenant  enfuke  une  . 
fécondé  calebafTe*,  elles  verfent  le  fable  de 
l’une  dans  l’autre  , en  laifTant  dans  la  première 
la  partie  qui  fe  trouve  le  plus  près  du  fond  , 
puis  y mêlant  un  peu  d’eau  , elles  la  remuent 
dans  la  calebafTe  en  l’examinant  avec  foin.  Elles 
font  contentes  fi  le  contenu  de  deux  calebafTes  ■ i ' • 
fournit  trois  ou  quatre  grains  d’or.  On  garde 
cette  poudre  dans  des  tuyaux  de  plume  qu’on 
bouche  avec  du  coton.  , • 

Ces  détails  prouvent  que  les  montagnes  du 
pays  contiennent  une  grande  quantité  de  ce 
métal , & que  fi  on  remontait  à 'la  fource  des 
ruiffeaux  & des  torrens  qui  en  châtient  ces 
parcelles  , on  trouverait  l’or  en  plus  grofles  > 
parties  ; cette  recherche  conduirait  f^s  - 
doute  à la  découverte  de  quelque  mine. 

. Une  partie  de  cet  or  eft  converti  en  orne- 
mens  pour  les  femmes  ; ces  bijoux  qe  font 
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, « - 

précieux  que  par  leurs  poids,  mars  ils  font 

fans  élégance  & fans  grâce.  Une  fetrime,  en 
grande  toilette,  porte  ordinairement  fur  elle 
'en  bijoux  <for-la  valeur  de  50  à 60  livrés 
flerling.  ’ ' 

Les  Slates  confument  aufîi . beaucoup  d’or 
'pour  leurs  voyages,  mais  les  Maures,en  échange 
de  leur  fel  & de  leurs  marchandifes  , en 
' , enlèvent  la  plus  grande'  portioni-  Leur  fel  eft 
à Kamalià  & dans  l'imérieut  d’un  très-grand 
prix.  Une  brique  d’environ  «deux  pied»  & demi 
'de  long  fur  quatorze  pouces  de  large  fe  vend 
deux  liv.  fterlirrg.  La  valeur  des  marchandifes 
européennes  varie  beaucoup  dans  le  Manding, 

' fuîvant  que  la  côte  en  fournit  plus  ou  moibs., 
■ • Les  retours  de  ces 'articles  fe  font  toujours  en 
efclaves'.  ' • 

Les  nègres  pèfent  l’or  dans  de  petites  balan- 
ces qu’ils  portent  toujours  fuT  eux.  Ils  ne  met- 
^ tent  aucune’ différence  entre  l’or  travaillé  & l’or 

- en  poudré.  • ■ 

• L’empreffernent  avec  lequel 'tes  Européens 
recherchent  les  dents  d’éléphâns  étonne  beau- 
coup les  nègres.  Us  ne  comprennent  pas  l’ufage 
^ *<^ue  nous  en  faifons  & penfen't , quoi  qü’on 

. puilfe  leur  dire  ,'que  nous  leur  en  cachons  le 
véritable  emploi  , afin  qu’ils  n’augmentent 
pas  le  pri  {.  ‘ * • ^ • 
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Les  éléphans  font  nombreux.tlans  l’intérieur 
de  l’Afrique  ^ diffèrent  de  ceux  d!Afie;..iU 
.font  moins  dociles  & ne  fe  peuvent  appii- 
voifer. 

L’ivoire  que  l’on  vehd  fur  les  rivières  de  Jâ 
Gambie  & du  Sénégal  provient  en  grande 
partie  de  l’intérieur  de  l’Afrique,,  Sitôt  q^ue  les 
habitans  d’un  village  ont  apperçu  l’empreinte 
des  pieds  d’un  éléphant , ils  prennent  leur? 
armes,  animé?  parl’efpoif  de  manger  fa  chair  • 
de  faire  des  fandales  de  fa  peau  de  vendre 
fes  dents  aux  Européens.*  Dans  le  Çambara  i le 
l^aarta  & le  Jallonkadou  où  les  éléphans  font 
très-nombreux,  lé  défaut  de  poudre  à canon 
fait  que  les  habitans  ont  moins  de  moyens  de 
leur  faire  la  chaffe. 

Les  voyageurs  trouvent  fouvent  des  dents 
d’éléphant  dans  les  bols  , Us  les  cherchent 
même  très-attentivement. 

Ori  a vu  dans  le  vingt-huitième  volume  de 
cet  abrégé  , la  manière^dont  les  Africains  de 
l’eft  font  la  guerre  aux  éléphans  , 6c  des  détails 
& obfervations  curieufesfur  cet  animal;  nous 
y renvoyons  le  leÔeur  , pulique  nous  ne  pou- 
rions  que  lui  répéter  ce  qu’il  a déjà  lu. 

, On  connaît  maintenant  la  nature  6c  l’étendue 
deS:  rapport  commerciaux  qui  fubliftent  entre 
les  nègres  6c  les  européens,  les  efclaveSfl'ar , 
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l’ivoire  , la  cire  & le  miel,  les  cuirs,  les  gom-  • 
mes les  bois  de  teinture  comp>oient  les^. 
objets  d’exportitibn.  Les  grains  , le  tabac, l'in- 
digo , le  coton  éh  laine  pouraient  être  exportés 
aulîi } mais  lès  nègres  ne  récoltent  que  pour 
leur  confommation  intérieure  les  objets  qui  de- 
mandent de  la  culture  & du  travail  : on  ne  peut 
rien  attendre  de  plus.  Cependant  il  n’y  a nul 
doute  que  les  produâions  des  Indes  orientales 
& occidentales  ne  puiffent  être  naturalifées 
dans  ces  climats  ; mais  il  faudrait  diriger  l’in- 
duftrie  de  ce  peuple  éclairer  fon  efprit.  . 
Cette  entreprife  préliminaire  ne  ferait  pas  la 
moins  néceflaire  ni  la  moins  difficile. 
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Maniifcnts  arabes  dont  les  Nègres  mahoméians 
“ fe  fervenu Education  des  enfans  Nègres.^- 
Retour  de  Karfa.~^~  Rhamadan.  --Inquié- 
' aides  de  M.  Park  fur  fon  dépait.  — Dèpoft 
' de  la  caravane.  — - Son  afpecl  au  moment 
■'  du  départ.  —•  'Elle  traverje  le  défert  de  Jal- 
îonka.  — Fih  d*une  efclave.  — Quelques  dé- 
tails fur  les  Jallonkas.  — Pont  fînguUer. 
Arrivée  à Malacotta. —>■  Anecdote  du  roi  des 
Jallofs.  — Incidens  fut  la  rouie,  — Procès 
pour  un  mariage.  — Lâ  caravane  arrive  jiir 
la  Gambie.  — Elle  s^ arrête  à Jindey.  — M. 
Park  & Karfa  vont  à Pifania.  — Diverfes 
particularités  qui.  précédent  le  départ  de  M, 
Park.' — Il  arrête  fon  pajfagé  fur  un  vaijfeaii 
américain,  — Il  arrive  en  Angleterre. 


Le  Bulchréen  auqoel  Karfa  m*avait  confié 
( c'efi  M.  Park  qoi  parle  ) était  doux^  paifible* 
afiable  & firiâeiriént  attaché  và  la  religion  de  ' 
Mahomet.  FanAoumâ,  c’eft  fon  nom  , n était 
point  intolérant.  Il  lifait  & infiruifah  là  jeu* 
nefie,  Eei' garçons  prenaient  leurs  leçons  le 
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Œ5-^foir  & Je  matin  avant  le  jour,  à la  lueur  d’un 
Afrique,  grand  feu;  pendant  le  jour  ils  travaillaient. 

Outre  le  coran  & deux  volumes  de  commen- 
taires fur  ce  livre,  le  Bufchre’en  pofTédait  plu- 
iîeurs  manufcrris  qu’il  avait  acheté  des  Maures. 
Je  découvris  que  les  nègres. pofledaient  une 
- verfion  du  pentateuque  de  Moyfe  qu’ils  ap- 

pellent Taureia  la  moufa.  Cet  ouvrage  efl  efti- 
fflé  & fe  vend  le  prix  d’un  efclave  dç  choix. 
Ils  ont  audî  une  verfion  des  pfeaumes  de 
David,  Zabora  Dawidi  , & enfin  le  livre 
• * dlfaîe,  qu  ils  appellent  Lin^eeli  la  Ifa.  Au 
inoyen  ^de  ces  livjesj  quelques  nègres  convertit 
If  9*^^  acquis  quelques  connaiflances  des  évéhe- 

ttiens  de  l’ancien  teftament. 
f Lorfqueje  montrai  la  grammaire. arabe  de 
• Richardfon  à quelques  Slatées  de  la  Gambie  , 
j lis  fprent  étonnés  de  ce  que  les  Européens 
' ^tendaient  & écrivaient  cette  langue  facrée  : 

* l’un  d’eux  m’offrit  un  |ne  & fix  barres  de  mar- 
cTiandifes  pour  avoir  ce  livre. 

Dès  qu’un  jeune  écolier  a fubi  fes_  trois  ex^ 
mens,'on  avertit  fes  partns  qu’ii-a  achevé  Ion 
éducation qu^l  eff  â propos ‘qu’ils  racliètent 
> , ' leur  fils.  Ils  donnent  en  Change'' au  maître 
d école  un  efclave  ou  fa  valeur  t fi- -les 
parens  n ont  pag  le  mojrenide  retirer  leurenv 
.fiint , il  refte  efclave  dom^lique  dii)  tnaître  d’é- 
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cole , jufqu’à  ce  que,  par  fon  induHrie  , il  pulffe  « «yg 
fe  racheter  lui-même.  • ' > ‘ • Ainq»»» 

- - Karfa  revint  à Kamalia  avec  treize  efclaves 
d’élite  , tous  pris  par  l’armée  ‘du  Bambara,  dans 
les  royaumes  de  WafTela  & de  Kaarta  , envoyé 
de  Ségo  à Kancuba  pour  y être  vendus.II  amenait 
auHi  uné  jeune  fille  qu’il  avait  épouféeàAâncufa 
comme  fa  quatrième  lemme  & aux  parens  dé 
laquelle  il  avait  donné  trois  efclaves.  Elle  fut 
bien  accueillie  par,  les  autres  femmes  'qui 
'avaient  fait  nettoyer  & blanchir  une  hutte  pouf 
ia  “recevoir.  - - , . 

. -Mes  habits  étaient  fi  ufés.que  J’ofais  à peine 
tue  montrer.  Karfii  me  fit  donner  une  grande 
culotte  & un  vêtement  du  pays.  ' ■'  >■ 

Les  efclaves  -que  Karfa  avait  amenés -me 
firent  plufieurs  queftic4is.  Ils  voulurent  fa  voir 
fi  on  les  mangeait  après  leur ‘avoir  fait  paffef 
la  grande  eau,  & doutèrent  de  ma  véracité 
quand  je  lei^r  dis  qu’on  les  employait-à  cultiver 
, la  terre.  --  i 

i La  manière  dont  on  s’afluTe  des  efélaves 
conlifie  â mettre  dans  la  même  paire  de  fers  , la 
jambe  droite  de  l’un la  gaudte  de  •l’autre; 

Ils  ne  peuvent  marcher  que  fort  lentement  & 
en  fuppoTtant  leurs  fers  avec  une  corde,  lis  font 
attachés  quatre  à quatfe*avec  de  fortes  lanières 
trefieeii  Dans  la  nuit,  on  leur  met  une  nouvel 
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asïHs;  paire  de  fers  & quelquefois  on  leur  paffe  au 
Afcique,  cou  une  légère  chaîne  du  même  métal.  ' 

Ceux  qui  donnent  des  marques  de  mécon- 
tentement k>nt  afTujettis  d’une  autre  manière. 

On  fait  entrer  la  jambe  de  l’efclave  dans  une 
entaille  évafée  , faite  dans  un  épais  billot  de  bois 
d’environ  trois  pieds  de  long  & on  l’y  attache 
par  une  forte  vertevelle  de  fer  dont  une  bran- 
che paffe  de  chaque,côté  de  la  cheville. 

Cependant  â d’autres  égards  , le  traitement 
des  efclaves  à Kamalia  ne  fut  pas  cruel  ; on  les 
foignait,  on  les  excitait  à des  jeux  de  hazard  Sc 
à chanter  des  airs  qui  puffent  les  réjouir. 
Quelques-qns  fupportaient  leur  malheur  avec 
courage  , les  autres  étaient  très-abattus.  Malgré 
les  précautions  qu’on  prenait  pour  les  garder, un 
• d’eux  parvint  à s’échapper,  tous  fescompagnons 

l’auraient  fans  doute  imité  s’il  eut  voulu  les 
aider  à rompre  leurs  chaînes. 

Tout  était  prêt  pour  Is  départ,  mais  on  le 
remit  après  le  rhamadan  , qui  fut  obfervé  avec  , 
une  grande  févérité  par  les  Bufchréens.  Je  me 
conformai  à leurs  ufages,  je  jeûnai  pendant 
trois  jours , ce  qui  m’attira  leur  bienveillance. 

. , La  conduite  des  nègres , leur  douceur , leur' 
humilité  pendant  ce  temps,  contrafte  parfai- 
' te  ment  avec  l’intollérance  barbare  & la  bigo- 

■ e“  ■'  lerie  que  les  Maures  montrent  à cette  époque.  , 

à.  . 
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Le  19  avril  fut  enfin  fixé  pour  le  départ  des 
Slatées.  Cette  réfolution  me  tira  d’iriquiétude  ; 
car,  malgré  la  bienveillance  de  Karfa,  j’étais 
loin  de  trouver  ma  fiiuation  agréable.  J’étais 
un  objet  d’inimitié  pour  tous  ceux  qui  étaient 
à Kamalia , & j’étais  las  d’un  état  continuel 
d’alarmes  Sc  de  craintes. 

E.nfin  le  jour  du  départ  arriva.  La  caravane 
confinait  en  trente-cinq  efclaves  appartenant 
à Karfa  Sc  à quatre  autres  Slatées.  Les  hommes 
libres  étaient  au  nombre  de  quatorze;  plufieurs 
avaient  avec  eux  une  ou  deux  femmes  & quel- 
ques efclaves  domeftiques  : de  plus,  le  maître 
d’école  qui  retournait  à W^oradou^  emmenait 
avec  lui  huit  de  fes  écoliers , ce  qui  porta  le 
nombre  des  hommes  libres  & des  efclaves  do- 
meftiques à trente-huit. 

Parmi  les  hommes  libres  étaient  fix  chan- 
pour  nous  diftraire  de  nos  fatigues  & 


AtH<jue. 


teurs , 


nous  procurer  un  bon  accueil  de  la  part  des 
étrangers.  A notre  départ  , les  habitans  nous 
fuivirent  pendant  un  demi-mille;  parvenus  fur 
le  haut  d’une  montagne , toutes  les  perfonnes 
de  la  caravane  reçurent  ordre  de  s’affeoir  d’un 
feôté,  dés  yeux  tournés  vérs  l’oaéft;  les  gen# 
de  la  ville  furent  priés  de  s’afleoir  de  l’autre , 
leVifage  tourné  vers  Aama/w.  Alors  le  maître 
d'école  Sc  deux  principaux  Slàtées,  placée  entre 
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Af deux  grouppes  , prononcèrent  d’un  ton  fo- 
lennel  une  longue  prière , puis,  marchant  au- 
tour de  la  caravane,  en  faifant  des  marques 
fur  terre  avec  la  pointe  de  leurs  lances,  ils 
marmotèrent  quelques  paroles  par  manièjre  de 
charme.  Après  cette  cérémonie  , toutes  les 
perfonnes  de  la  caravane  fe  levèrent  brufque- 
ment  &,  fans  prendre  congé  de  leurs  amis,  ils 
fe  mirent  en  marche. 

Nous  nous  arrêtâmes  deux  heures  à Marabou^ 
village  muré,  pour  laifTer  repofer  les  efclaves: 
nous  entrâmes  à Bala  vers  les  quatre  heures 
de  l’après-raidl.  A cette  époque , les  habitans  . 
fe  nourriraient  de  poiflbn  qu’on  trouve  en 
abondance  dans  les  ruifTeaux  voihns.  Le  len- 
demain nous  nous  rendîmes  à Worumbang^ 
village  fur  la  frontière  du  Manding  & du  Jallon- 
badou.  Nous  y achetâmes  une  grande  quantité 
de  provifions  pour  traverfer  les  déferts  du  JaU 
lonhiuioti  ; le  2i  , nous  entrâmes  dans  les 
bols,  prenant  notre  route  par  Kinyiakouro. 

Après. avoir  pris  quelque  nourriture,  nous 
allâmes  jufqu’au  Kokoro  , bras  du  Sénégal.  On 
fît  halte  pendant  dix  minutes.  Les  bords  de 
cette  rivière  font  très  - hauts  , les  herbes  & les 
branches  faifaient  voir  que  l’eau  s’était  élevée  à 
cet  endroit,  dans  la  faifon  pluvieufe,  à plus 
^ '•  ■ *de  vingt  pieds  aU'deiTus  de  ce  que  nous  la 
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▼oyient.  .Ce  nVtait  alors  qu’un 'TéiiTeau  propre  — — ■» 
à faire  tourner  un  moulin.  Les  crocodiles  qui  4^^*- 
y ‘abondent- & les  dangers  de  le  pafler  à gué  ^ 

^dans  la  faifom  piuvieufe,'  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  Kùkoro  ( dangereuse). 

Vers  le  coueber-du  foleil  , nous  étions  en 
Viie-d©  Kinytakoura  , ville  confidéfïbhe  att 
tsilieu'd’une  plaine  fertile.  Avant ’d’y  entrer',  • 
nous  fîmes  halte  pour  attendre  les  perfonoea  ' _ 

reliées  en  arrière.  Une  femme '&■  une  filfe  j 
appartenant  â unSiatée  de  Bala.,  ne  pouvaient 
fuivre’la  troupe,  elles  furent  rudement  fouet- 
tées.'^.on  les  traîna  jufque  vér&<  trois  heures 
de  l’après-midi , que  l’une  & l’autre  firrent  af~ 
feftées  de  vomilfeniens.  On  découvrit  par-là,, 
qu’elles  avaient  mangé  de  l’argile/'C’eft  un 
nfage  affez  fahiilier  aux  nègres'{  mais'.on'tre 
fait  II  c’eft  un  dérangement  d’appétit' ou  uit  ^ 

moyen  dé  s’etnpoifonner.  Le  Slatée  à iq^oi  ap- 
-^rténaieni  ce»  femtries^  abandonna  l’idée  do  • • 

JeuT  'foire  trayerfer  les i- bois  dans  cet  état  ^ 
retourna  avec  elles  à Bala.  •'  i ' 

'•  Nous  entrâmesdaits  l’ordre’ fuivant  à Kiny*  . , 
takouro.  'En  aVam  ^ cinq  à fiüt'^chantenrs  ap-^ 
partenant  à la  caravane^  foivis  des  autres  per- 
fpnnes  dé''Condition'ltbre;  enfuite  les  efclavesÿ 
âtcachés  i la  manière  ordinaire quatre  tenant 
i la  même  corde,  uhihotâftie  avet  One  lance 
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gL'.  _LL- entre  chaque  grouppe;  fuivaient  les  efclavéS 
Aifique.  clomeftiques  , enfin  les  femmes  libres,  époafes 
^ des  Slatées  & autres.  A cent  toifes  de  la  porte  les 

, chanteurs  commencèrent  une  chanfon  dans 
laquelle  ils  vantaient  rhofpitalité  des  habitans 
de  la  ville  pour  les  étrangers  & leur  amitié 
pour  lés  Mandingues.  Nous  allâmes  droit  au 
£entang  où  le  peuple  fe  réunit  pour  écouter 
notre  hifloire , que  deux  chanteurs  racontèrent. 
Après  leur  récit,  le  chef  de  la  ville  leur  ht 
iun  petit  préfent  Sc  tous  les  gens  de  la  troupe  v 
efclaves  ou  libres,  furent  invités  par  l’un  ou 
l’autre  & pourvus  pour  la  nuit  de  logement  £c 
de  fubhflances.  ,,i 

) Nous  partîmes'  de  cette  ville  le  12  avril  , 
pour  nous  rendre  dans  un  petit  village  à vingt* 
deux  milles-  de  là , dans  l’ouefl.  Les  habitans 
s’occupaient  alors  à conflruire  des  petites  huttes 
temporaires  dans  les  rochers  pour  s’oppofer  aux 
hpflilités  des  Foulahs  du  Fouladou.  La  fituation 
qu’ils  ^vaiem  choifie  était  prefque  imprenable; 
il  n’y  avait  de  praticable  qu’un  femierpar  lequel 
il  ne  pouvait  paflfer  qu’une  feule  petfonne  à la 
fois;  ils  avaient  amafle  au  haut  de  ce  fentier 
des  quartiers  de  rochers  -pour  rouler  fur  Its 
Foulahs , fi  ceux-ci  tentaient  l’afTautr  - 
Le  23,- BOUS  entrâmes,  dans  le  défert  de 
Jallonka  , & noua  palsiines,  fur  les,  ruines  de 
' • deux 
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^eux  petites  villes  brûlées  par  les  Foulahs.  A ' 
deux  heures,  nous  étions  fur  les  bords  du 
Uganda  J,  rivière  plus  large  que  le  Kokoro.  Les 
bancs  prodigieux  de  poiffons  qu’on  y trouve 
en  rendent  le  courant  vafeux.  Après  avoir  tra- 
verfé  la  rivière  , toute  la  caravane  marcha 
ferrée  & avec  viteffe,  par  ùn  pays  boifé , mais 
beau , coupé  de  montagnes  & de  vallées  & 
peuplé  de  perdrix , de  poules  de  Guinée  & dé 
cerfs. 

Le  foir , nous  étions  parvenus  fur  les  bords  du 
Co‘TneiJfang  ^ joli  ruiffeau,  dans  lequel  je  me 
baignai  pendant  que  la  troupe  fe  repofait.  A en- 
viron trois  mille  de  là  , nous  fîmes  halte  dans  un 
bois  épais  & nous  allumâmes  nos  feux  pour  la 
nuit.  Le  rugilTement  des  bêtes  féroces  & les 
importunités  des  petites  fourmis  brunes  trou- 
blèrent fouvent  notre  fommeil.  . 

. Le  24,  nous  partîmes  à la  pointe  du  jour, 
après  avoir  bu  un  peu  de  moening  ( efpèce  de 
gruau  ).  Üne  femme  efclave  qui  avait  refufé 
de  prendre  de  la  nourriture  le  matin , refta  en 
arrière  2c  le  plaignit  de.  douleurs  vives  dans 
les  jambes;, on  lui  ôta  fa  charge,  & elle  eut 
ordre  de  marcher  à la  tête  de  la  troupe.  Vers 
onze  heures , nous  nous  repolions  au  bord  d’un 
Tuilfeau  ; qupjques  perfonnes  découvrirent  une 
ruche  d'abeilles  dans  un  atbre  creux  & allaient 
Tome  XXXI.  ‘ ' M 
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, - er,  prendre  le  miel,lorfque  le  plus  grand  eflaim 

Afrique,  quej’euffe  jamais  vü  en  fortit  & nous  fit  fuir 
de  tous  côte's.  La  pauvre  efclave , qui  s’appelait 
Nealée , ne  s’était  pas  levée  de  place,  & avait  été 
piquée  d’une  manière  effroyable.  On  mit  le  feu 
aux  herbes,  pour  aller  rechercher  fans  danger 
les  paquets  qu’en  fe  fauvànt,  on  avait  laiffés 
çà  & là. 

NJalée  refufa  d’aller  plus  loin;  les  prières, 
les  menaces  furent  inutiles:  alors  on  eut  re- 
cours âu  fouet.  Après  en  avoir  fupporté  quel- 
ques coups  , elle  fe  leva  brufquemmenc  & 
marcha  vigoureufement  pendant  cinq  heures 
de  fuite  ; mais  alors  elle  tomba  fur  l’herbe. 
Le  fouet  reftant  fans  effet,  Karfa  la  fit  placer 
fur  l’âne  qui  portait  nos  provifions;  l’âne  était 
fort  rétif,  la  pauvre  femme  ne  put  fe  foutenir. 
Ne  voulant  pas  l’abandonner,  les  Slaiées  firent 
avec  des  bambous  une  efpèce  de  litière  fur 
laquelle  ils  l’affujettirent.  Deux  efclaves  la 
portaient  , & deux  autres  les  fuivaient  pour 
les  relayer  au  befoln.  Nous  nous  arrêtâmes 
polir  paffer  la  nuit  au  bord  d’un  ruiffeau , au 
pied  d’une  haute  montagne,  nommée  Ganga~ 
ran-kouro.  Les  efclaves  fatigués  faifaient  cra- 
quer leurs  doigts  en  figne  de  défefpolr.  Auffi- 
tôt  on  les  mu  tous  aux  fers;  le  lendemain  ils 
avaient  repris  courage. 
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Le  25  , Néalée  ne  pouvant  marcher  ni  fe 
tenir  debout,  fut  attachée  fur  le  dos  de  Tàne , 
tjui  ne  voulut  pas  marcher  avec  cette  charge. 
Un  cri  général  s’éleva  alors  contre  la  nialheu- 
reufe  efclave.  Kang-T^^i,  Kang-Tcgl  (coupez-lui 
la  gorge  ) , répéta  pluheurs  fois  toute  la  troupe: 
je  m’éloignai  pour  n’être  pas  témoin  de  ce 
mafTacre.  Bientôt  un  efc’ave'’domefli(]ue j de 
Karfa  portant  au  bout  de  fonarc  les  habits  de 
Néalee  , me  rejoignit  6c  me  dit  : Nealée 
affiliia  ( Nféalée'  eft'perdue).  Il  m’apprit  que 
Karfa  n’avait  pas  voulu  confentir  â ce  qu’on 
lui  coupa  la  gorge , qu’on  l’avait  laiffée  fur' le 
chemin,  où  les  bêtes  féroces  la  dévoreraient 
bientôt.  ’ 

Après  avoir  traverfé  la  rivière  Furkoumah ^ 
■auflî  large  que  le  Jf^onda^  nous  marchâmes 
fort  vite.  A midi,  nous  vîmes  une  grande  troupe 
d’éléphans,  qui'  nous  lalffa  pafler  tranquille- 
ment ; nous  nous  arrêtâmes  le  folr  près  d’un 
petit  ruifleau  où  nous  pafsâm.es  la'nult.' 

Le  16 , nous  montâmes  une  colline  pierreufé, 
appelée  Boki  Kouro  , & arrivâmes  à une  belle 
flvîère  nommée  Bokt  , que  nous  pafsâmes  â 
gué.  A un  mille  à l’oueft,  nous  prîmes  une 
route  qui  conduit  au  nord-eft,  vers  le  Gadou^ 
Ayant  vu  fur  le  fable'des  traces  de  chevaux, 
on  conclut  que  les  brigands  avaient  pafTé  par 
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là  ^ gc  pour  les  éviter  à leur  retour , nooi 
AiïKiue.  jjjgjchâmes  fans  ordre  à travers  les  herbes  & 
les  brouffailles.  Nous  pafsâmes  la  nuit  près 
d’un  puits  nommé  Cullongqui  ( puits  de  fable 
blanc  ). 

Le  "27,  paffant  à travers  de  grands  bois  dé 
bambous  fecs,  & après  avoir  fait  un  léger 
repas  fur  les  bords  du  Nunholo , nous  par- 
vînmes à Soufeta  village  Ja/on^<z , fur  le  KuUo» 
* Ce  diftriâ  comprend  tout  le  pays  le  long  des 

bords  de  la  rivière  Noire,  principale  branche 
du  Sénégal.  C’éuient  les  premières  habitation» 
’ humaines  que  nous  voyions  depuis  cinq  jours. 
Après  beaucoup  de  prières  , on  nous  donna 
des  huttes  pour  coucher;  mais  on  nous  refufa 
toute  efpèce  de  provifions  à caufe  d’iine  grande 
difette  qui  avait  régné  dans  le  pays  & pen^nt 
laquelle  les  habitans  n’avaient  vécu  que  de  la 
poudre  jaune  qu’on  trouve  dans  les  coffes  du 
Nitia'  ( efpèce  de  mimofa  que  les  nègres  nom- 
ment ainfi  ) , & de  graines  de  bambous  qui , 
bien  piléqs  & préparées , ont  un  goût  a£ea 
fem^làbte'à  celui  du'  riz.  Nous  apprêtâmes 
alors  pour  notre  foup'er  une  grande  quantité  de 
notre  kouskous  Sc  plufieurs  habitans  furent  in- 
ivités  à notre  repas  : ils  reconnurent  cette  atten- 
' tion  en  enlevant  un  écolier  du  maître  d ecole  St 
«nie  dépouillant  entièrement. 
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Le  lendemain , nous  arrivâmes  à Marma  ;les  — 
habitans  recueillaient  les  fruits  des  Nittas , ar-  -A-fniue 
bres  très-communs  dans  ce  canton.  Les  coffes' 
font  longues , étroites  St  contiennent  quel- 
ques femences  noires  enveloppées  dans  la 
poudre  fine  & farineufe  dont  j'ai  parlé.  Lorf- 
qu’on  mange  cette  poudre  feule  elle  eft  vif- 
queufe  ; mais  avec  du  lait  ou  de  l’eau  elle  forme 
un  aliment  agréable  & nourriflant.' 

' La  langue  des  habitans  de  Manna  eft  celle 
qu’on  parle ‘dans  le  vafte  & montueux  pays 
qu’on  nomme  Jallonkadou.  Elle  a quelques  rap-  • ' 
ports  avec  le  Mandingue  ; niais  les  peuples  les 
regardent  comme  différentes. 

Les  Jallonkas  h’ont  point  de  fouverain  com- 
mun ; ils  font  gouvernés  par  de  petits  chefs 
indépendans  les  uns  des  autres , St  rarement 
unis  entre  eux  ^ même  en  temps  de  guerre. 

Le  chef  de  Manna  nous  accompagna  jufqu’au 
bord  du  Bafing  ( rivière  Noire),  que  nous  paf- 
sâmes  fur  un  pont  de  bambous  d’une  conftruc- 
tion  fingulière.  La  rivière,  en  cet 'endroit,  eft- 
unie , profonde  & a peu  de  joutant.  Deux 
grands  arbres , attachés  par  leurs  cimes , font 
affez  longs  pour  gagner  d’un  bord  à l’autre, 
les  racines  pofant  fur  les  rochers  & les  cimes 
flottant  fur  l’eau  : on  place  quelques  arbres 
dans  cette  direSion , on  les  couvre  de  bambou» 
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L"'’  ' fecs,  de  manière  à former  un  pont  flottant  avec 

Airifiiic.  abord  en  pente  à chaque  bout,  à l’endroit 
où  les  arbres  touchent  aux  rochers.  Dans  la 
faifon  pluvleufe  ce  pont  efl  emporté  par  le  dé- 
^ bordeiiient  de  la  rivière , & tous  les  ans  il  eÆ 

rebâti  paries  habltans  de  qui  perçoivent 

’ pour  cela,  un  petit  péage  de  chaque  palTager. 

Nous  fûmes  dans  l'après-midi  que  deux  cents 
Jallonkas  s’étalent  rafTemblés  près  de  la  petite 
^ ville  Melo  , pour  piller  la  caravane  , ce  qui 

* nous  fit  changer  de  direftion  & marcher  juf- 

• i qu’à  minuit.  Avant  d'entrer  dans  Koba  , on 

s’aperçut  qu’il  manquait  un  homme  libre  Sc 
trois  efclaves.  On  détacha  fi.x  hommes  pour 
faire  des  recherches,  mais  elles  furent  infruc- 
tueules;  Sc  ce  ne  fut  que  le  lendemain  vers 
onze  heures  , que  nous  retrouvâmes  dans 
Koba , où  nous  nous  étions  arrêtés  , l'homme 
'■  libre  Sc  lesefclav.es  qui  avaient  quitté  la  troupe  : 
l’übfcurlté  de  la  nuit  les  avait  fépsrés  de  nous. 
Nous  reftâmes  à Koîjct  jufqu’au  30 , Sc  Karfa, 
ayant  loué  une  efeorte  nous  nous  rendîmes  à 
' Tinkingiang  : de  là  marchant  par  un  pays  iné- 
gal Sc  pierreux  , nous  arrivâmes  au  foir  à 
Lingicoua  , petit  village  dans  le  difttlcl  de  Wo- 
jadou.  Ce  ne  fut  qu’à  notre  arrivée  que  nous 
mangeâmes  la  dernière  poignée  de  farine  de 
nos  provi fions.  ■ 
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Le  2 mai,  les  efclaves  étant  très -fatigués,  «■  "■»— «» 
nous  fîmes  halte  à neuf  milles  , à l’oueft  , Afnçju». 
dans  un  village  où  , par  fon  crédit,  le  maitrp 
d’école  nous  procura  quelques  provifions.  De 
là  il  envoya  un  meffager  à Malacotta  pour 
apprendre  fon  arrivée  dans  le  pays  à Tes  amis, 
il  les  pria  en  meme  temps  de  préparer  beau- 
coup de  vivres  pour  régaler  la  caravane  pen- 
dant deux  ou  trois  jours. 

Le  3,  nous  partîmes  pour  Malacotta , 5c  nous 
attendîmes  dans  un  yillage  à mi-chemin,  le 
retour  du  meffager  qui  arriva  vers  deux  j 

heures.  Le  frère  aîné  du  maître  d’école  le  fui« 
vait;  l’entrevue  de  ce.s  deux  frères  qui  ne 
s’étaient  pas  vus  depuis  neuf  ans,  fut  tendre 
Sc  touchante  ; ils  refièrent  quelques  temps 
fans  pouvoir  parler;  enfin  le  maître  d’école 
reprenant  la  parole  , montra  Karfa  à fon 
frère,  en  luidifant:<«  voilà  l’homme  qui  m’a  , 

» fervidepère  dansle  Manding  , je  vousl’au- 
M rais  déhgné  plutôt , mais  mon  cœur  était  trop 
»»  plein,  w , 

Nous  fûmes  bien  reçus  à Malacotta  : c’efl 
une  ville  non  murée.  Les  huttes,  pour  la  plu- 
part, font  faites d’éclifles  de  cannes,  entrela- 
cées à peu  près  comme  un  ouvrage  de  vanne- 
rie, Sc  recouvertes  de  boue.  Nous  y paffàines  > 
trois  Jours , pendant  chacun  defquels  le  mal* 

' m‘  4 
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•«M  tre  d'école  nous ' fit  prëfent  d’un  bœuf;  les  ha- 
Afrique.  bîtans  de  la  ville  rivalifèrent  avec  lui  ; ils  font 
aôifs  & indufirieux  ; ils  font  du  favon  , en 
faifant  bouillir  dans  l'eau  des  pifiaches  une 
leilive  de  cendre  de  bois.  Ils  fabriquent  aullî 
du  fer  qu’ils  portent  â Bondou  , pour  l’ëchan-' 
ger  contre -du  fel  : une  troupe  de  ces  habi- 
tans  revenus  depuis  peu  de  Bondou , apporta 
' des  détails  concernant  une  guerre  entre 

rrtami  Ahdulkadçr , roi  de  Fouta^tona  , & Da- 
md  xoi  des  Jallofisy  dont  les  ëvénemens  de* 
vinrent  le  fujet  favori  des  chants  de  nos  mu<F 
ficiens  & des  converfations  de  tous  les  pays 
qui  bordent  le  Sénégal  & la  Gambie. 

AbduUioder , voulant  propager  fa  religion  , 
avait  envoyé  à Damd  une  ambalfade  pareille 
^ ’ à celle  qu’il  avait  envoyée  dans  Je  ^ajfon. 
Deux  Bufchrëens  portant  chacun  un  grand 
couteau  , au  bout  d'une  perche , accompa- 
gnaient l’ambafiadeur  : admis  én  préfence  de 
Damèl,  l’envoyé  expofa  les  intentions  de  fon 
maître  * & lui.  dit  en  lui  préfentant  les  deux 
couteaux  : « avec  ce  couteau  , Abdulkader 
a ne  dédaignera  pas  de  raferla  tête  de  Daniel  > 
« fi Dâtifel  veut  embrafier  la  foi  de  Mahomet; 
M avec  celui-ci,  Abdulkader  coupera  la  gorgé 
» deDa'mel,  fiDamelle  refufe';  choififlèz.  >> 
Damel  répondit  froidement  qu’il  ne  voulait 
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nî  avoir  la  tête  rafée  , ni  la  gorge  coupée.  Alors  i— 
on  fe  prépara  à la  guerre  ; à l’approche  d’Ab- 
dulkader  les  habitans  comblèrent  leurs  puûs , 
détruifirent leurs  fubfiftances  & abaridonnèrent 


leurs  habitations.  Il  marcha  ainfi  trots  jours, 
à travers  un  pays  défert;  fon  armée  fouffrit 
tellement  de  la  difette  d’eau  , que  plulieurs 
de  fes  gens  périrent  en  route.  Il  changea  de 
marche  & gagna  un  bois , où  fes  foldats  ayant 
trouvé  de  l’eau  , appaifèrent  leur  foif , re  cou- 
chèrent fans  précaution  & s’endormirent  fous 
les  arbres.  Damel  les  attaqua  dans  cette  pofi- 
tionr,  un  grand  nombre  fut  tué  , un  plus  grand 
fut  fait  prifonnier  : parmi  ces  derniers  fe  trouva 
Abdulkader  lui-même.  Ce  prince  extravagant 
fut  conduit  devant  Damel,  dont  la  conduite 
en  cette  occalion  eft  citée  avec  les  plus  grands 
éloges.  Il  pouvait  le  faire  périr,  & les  répon- 
fes  orguedlleufes  de  fon  'captif  femblaient  le 
provoquer  à cetaêle  de  vengeance;  U fe  con- 
tente de  le  retenir  efclave  jufqu’à  ce  que  fa 
préfence  dans  fon  royaume  ne  fut  plus  un  fii- 
jet  d’alarme  pour  fes  vojfins  ; cet  efclavage 
ne  dura  que  trois  mois , après  lefquels  Da- 
mel le  rendit  aux  follicitations  des  habitans 


de  Fouta-Torra.  -> 

Cette  hiftoire , toute  étrange  qu’elle*  eft, 
me  fAt  confirmée  par  des  EuroJ>éens  fur  la 
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^3inbie,  & par.  des  efclaves  qui  furent  fait*- 
pnfonniers  avec  Abdulkader  & qu’on  tranf, 
portait  aux  Indes  Occidentales. 

Le  7 mai , après  avoir  traverfë  le  Ba  - lie  ^ 
( rivière  du  Miel  ) , nous  arrivâmes  à Bintin- 
gala  , ville  murée,  où  nous  reliâmes  deux 
jours  : de  là  nous  allâmes  à Dindikou  ^ capi^ 
taie  du  diflrid  de  Konkadouy  dont  les  hauteurs 
produifent  beaucoup  d’or.  Je  rencontrai  dans 
cette  ville  un  nègre  dont  les  cheveux  & la 
• peau  étaient  d’un  blanc  obfcur  : c’était  un  de 

ces  hommes  que  dans  les  îles  Efpagnoles  de 
l’Amérique  , on  nommt  albinos ^ nègres  blancs. 
Leur  peau  d’une  teinte  cadavéreufe  eft  défa- 
gréable  à la  vue;  les.  natuiejs  regardent  cette 
couleur  comme  l’effet  d’une  maladie. 

Le  II  mai , nous  arrivâmes  à Sacadou  , ca- 
pitale dun  diliridl  auquel  cette  ville  donne 
fon  nom  : elle  était  autr^ois  d’une  grande  éten- 
i due  ; mais  plulîéurs,  farnilles  l’ont  quittée  à 
caufe  des  incurfions  des  Foulalis  de  Fouta- 
Jalla  , qui  venaient  fecrètement  par  les  bois  , 
enlever  les  gens  qu’ils  trouvaient  dans  les 
champs  de  grains,  & même  aux  puits  près  delà 
ville.  Le  lo,  nous  tra^verfâines.  Iq , Fn/eme  , le 
meme  fleuve  que  j’avais  déjà  |»affé  à Bondou, 

V On  le  paffe  à.  dans  cet  endroit  ; 

le  courant  na  pas  dç,u;ç  pieds  de, profondeur. 
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l’eau  en  eft  très -pure  & coule  fur  un  lit  de  “ 

fable  & de  gravier.  Nous  paffàmes  la  nuit^  à ■^^*'“1“®- 
Médina  , petit  village  appartenant  en  entier  à 
un  marchand  Mandingue  , qui , par  un  long 
commerce  avec  les  Européens  , a confervé  queW 
ques-unes  dé  leurs  habitudes.  On  le  fert  dans 
des  plats  d’étain  , & fes  maifons  relTemblent 
à celles  des  Anglais  fur  la  Gambie; 

Le  13,  une  caravane  d'efclaves  appartenant 
à des  Serawoullis  , convint  de  faire  route  avec 
fious  jufqu’a  Baniferile  , capitale,  du  D&ntila  , ^ 

à une  grande  journée  de  Médina.  Après  une  , 

marche  fort  pénible  nous  arrivâmes  tard  à 
Baniferile.  Un  de  nos  Slatees  était  natif  de. ce 
lieu  ; il  en  était  abfent  depuis  plufi^eurs  an-, 
nées;  il. m’invita  à alleravec  lui  à fa  maifon.. 

Ses  amis  le  reçurent  avec  de  grandes  démonf- 
trations  de  joie  : auiîîtôt  qu’il  fe  fut  aflis  près 
du  feuil  de  fa  porte , fa  future  époufe  lui  ap- 
porta dans  une,  calebaffei  un  peu  d’eau , le  pria 
de  s’en  laver  les  mains  « & lorfqu’il  eut  fini , 
elle  avala,  cette  eau  avec  la  plus  vive  étno"*^ 
tion  de  pJailir.  Cette  aâion  efi  la.  plus  grande, 
preuve  qu’uqe  femme  puifle  donner  à fou.  ' I 

amant  de  fa  fidélité  & de  fon  attachement. 

, Npus  reftâmes  deux  jours  en  cqtte  ville  pour 
acheter  du  fer  , du  beurre  de  ,ÿhéa, 
quel^qÿea  .articles  propres  à vendre  à 
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la  Gambie.  Le  Slatée  de  cette  ville,  ayant  ap- 
pris que  les  efclaves  étaient  à bas  prix  à la 
côte,  relia  chez  lui  pour  y terminer  fon  mariage. 

Le  i6,  nous  marchâmes  par  les  bois  jufqu’à' 
la  vue  de  Jali-funda,  Décidés  à paffer  la  nuit 
à Kirvianîf  grande  ville  où  nous  arrivâmes  à 
quatre  heures  : nous  n’en  approchâmes  pas. 
Kirwanï  eft  dans  une  vallée  , le  pays  eft  fans 
bois  & bien  cultivé  ; les  habitans  font  aÔifs 
& indullrieux  ; leur  agriculture  ell  à un  grand 
point  de  perfeâion , car  ils  ramalTent  pen- 
dant la  faifon  fèche  , le  fumier  de  leur  bétail  , 
dont  ils  font  de  grands  tas  pour  en  fumer  leur 
terres  dans  la  faifon  , ce  que  je  n’avais  pas 
encore  vu  en  Afrique.  Près  de  la  ville  , on  voit 
plulieurs  fourneaux  dans  lefquels  les  habitans 
préparent  le  fer  qu’ils  forgent  enfuite  en 
petites  barres  d’environ  un  pied  de  long  fur 
deux  pouces  de  large.  Deux  de  ces  barres  font 
une  bêche  à la  manière  Mandingue. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  , un  Slatée 
du  lieu  vint  propofer  à Karfa,  de  lui  échan- 
ger un  efclave.  Lemafché  fut  bientôt  conclu  » 
quelque  peu  de  drap  & du  beurre  de  shéa  > 
décidèrent  Karfa. 

Le  20,  nous  entrâmes  dans  le  défert  de 
Ttnda^  qui  a deux  jours  de  marche  ; les  bois 
y font  épais  & le  terrain  y va  en  pente , ai* 
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lud-oueft.  Nous  y rencontrâmes  une  caravane 
de  27  perfonnes  revenant  de  la  Gambie  « 
prefque  toutes  armées  de  fulils.  Ces  nègres 
avaient  de  grands  baudriers  d’écarlate  & des 
chapeaux  à l’européenne  ; nous  apprîmes  d’eux 
qu’il  y avait  peu  de  demandes  d’efclaves  fur 
la  côte.  À cette  nouvelle,  les  Serawoullis  nous 
quittèrent  & prirent  le  chemin  du  nord  pour 
fe  rendre  à Kajaaga.  Nous  arrivâmes  le  foie 
fur  le  bord  d’un  étang  nommé  Tabbayée , où 
nous  nous  repofâmes  quelque  peu  & , mar<* 
chant  enfuite  pendant  la  nuit,  les  uns  près  des 
autres , nous  arrivâmes  à Tambaconda  , petite 
ville  murée  où  nous  fûmes  bien  reçus  x 
nous  y paffàmes  quatre  jours  | à caufe  d’un 
procès  que  Modi  -Lémina  , l’un  des  Slatées  de 
1^  caravane , y eut  au  fujet  d’une  femme  qu’il 
avait  époufée , dont  il  avait  eu  deux  enfans 
& dont  il  était  féparé  depuis  huit  atis  qu’il 
avait  pafTés  dans  le  Manding,  fans  donner  au* 
cune  de  fes  nouvelles.  La  femme  le  croyant 
mort  s’était  remariée  6c  avait  eu  deux  autres 
enfans  de  fon  fécond  époux.  Lémina  réclama 
fa  femme  , l’autre  refufa  de  la  rendre  ; une 
aflemblée  de  chefs  décida  que  la  femme  chol-, 
(irait  entre  les  deux  maris  Lémina  était 
un  peu  plus  âgé  que  fon  rival , mais  il  était 
beaucoup  plus  riche  6c  il  eut  l’avantage.  ^ 
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On  ne  trouve  plus  de  she'asàèa  qu’on  a paRd 
Tiiml>aconiia.K.^ïià  m’en  avertit  & je  pris  fuf 
cette  arbre  toutés  les  notions  qu’on  à vues 
précédemment.  Nous  pafDmes  près  de  Sibi- 
kïllin , & nous  couchâmes  près  d’un  ruifleau 
qui  courait  vers  la  Gambie.  Le  lendemain 
après  une  marche  fatigante  ""dans  un  pays 
entrecoupé  de  montagnes  & peuplé  de  linges 
& d'animaux  féroces , nous  arrivâmes  à Koum- 
bou\  petit  vîllâgë  J près  duquel  font  les  ruines 
d’utie  g'rande^itie  détruite  dans  une  ancienne 
guerre*  Lés  llàbitans  en  font  à tel  point  in> 
Hof|>{talîéfs  que  'nous  décidâmes  de  paffer  la 
nuilf  d^ns'  les  châmps  & d’y  faire  des  caban* 
îiés  p6ùf  éviter  là  pluie  que  le  temps  an- 
nonçait. 

’ Le  28,  nous  couchâmes  dans  une  ville  Fou- 
lait à fept  milles  dans  l’oueft  ; le  2^  , après  avoir 
’traverfé  lé  Néola  - kobà  , bras  confidérable  de 
la  Gambie  , ndus  parvînmes  à'  une  contrée 
ttien  peuplée:  là  , plufieurs  villes  à la  vue  les 
unes  des  autres  prifes  erïfemble  , font  nom- 
mées Tenda  ; mais  chacune  d’elles  a encore 
un  nom  particulier.  Nous  logeâmes  à Koba-^ 
Tenda  , & y paiTâmes  la  journée  du  lende- 
main pour  y prendre  des  vivres. 

Le  30,  nous  entrâmes  dans  Jalla-cotidy  ville 
confidérable  que  des  bandits  Foulahs  » venant 
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du  Bondou  , â travers  les  bois , infeflent  aflez 
fouvent.  Ici , un  de  nos  chanteurs  échangea  un 
efclave  contre  une  jeune  fille  qui  appartenait 
* un  habitant  de  la  ville  : jamais  je  ne  vis  de 
douleur  plus  attendriflante  que  celle  de  cette 
- infortunée  quand  elle  apprit  fon  fort. 

Traverfant  le  lenderhain  une  plaine  côu« 
Verte  de  ciboas  , nous  ai  rivâmes  au  bord  du 
riko  , bras  de  la  Gambie  , qui  dans  là  faifon 
pluvieufe  eft  fouveht  funefle  aux  voyageurs. 
Apres  que  nous  l’eûmes  traverfé  , nos  chan- 
teurs célébrèrent  notre  arrivée  dans  les  tetres 
de  1 oued.  Ce  pays  eft  très-plahe  » fon  fol  eft 
•un  mélange  de  fable  & d’argile.  Le  foir  il 
plut  beaucoup  & nous  eûmes  recours  aux 
feuilles  de  ciboa,  qui  placées  fur  la  tête  , dé- 
fendent tout  le  corps  de  la  pluie;  nous  paffâmes 
la  nuit  fous  un  grand  tàbba , près  des  ruiriei 
d’un  village.  Le  lendemain,  après  avoir  traverfé 
le  Noulico  , gros  ruifteau  qui  coule  vers  la 
Gambie  , je  me  revis  à ma  grande  joie  fur  les 
bords  de  cette  rivière  , qui  dans  cet  endroit 
eft  profonde  , peu  rapide  & navigable.  Sur  la 
rive  méridionale  , vis -â- vis  le  lieu  où  nous 
étions,  eftune  grande  plaine  de  terre  argileufe, 
nommée  Toumbi  Tourila , efpèce  de  marais 
dans  lequel  des  voyageurs  fe  font  fouvenr  per- 
dus, parce  qu’il  faut  plus ‘d’un  jour  pour  1« 
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traverfer.  Un  peu  avant  la  nuit  nous  arrivâ- 
Afrique.  ^ Seefukunda\  village  du  Wouli  ; les  çf- 

claves  ayant  cueilli  des  fruits  de  Nittas  ^ les 
habitans  ne  voulurent  pas  permettre  qu’ils 
entraient  dans  leur  village  avec  ces  fruits.  , 
Le  lendemain  , palTant  par  plulieurs  villa- 
ges où  Ton  ne  voulut  pas  nous  recevoir , quoi- 
que nous  fullions  très-fatigués  « nous  atteignî' 
' mes  Baraconda  , où  nous  palTàmes  la  journée 
du  4.  Le  5 • nous  arrivâmes  de  bonne  heure  i 
Médina  t capitale^du  Wouli;  je  demandai  des 
nouvelles  du  roi  qui  m’avait  H bien  reçu  à 
mon  p^Rsge  • & j’appris  avec  chagrin  qu’il 
avait,  été  dangereufement  malade  ; Karfa  ne 
voulant  pas  permettre  que  la  caravane  s’ar- 
rêta, je  lui  fis  dire  , par  l’officier  prépofé  aux 
dxpits  que  fes  prières  pour  mon  bon  voyage 
n’avaient  pas  été  inutiles  : nous  arrivâmes  le 
lendemain  à Tmdcy  , où  j’avais  quitté  dix- 
huit  mois  auparavant  mon  ami  , le  doôeur 
* LaidUy. 

. Karfa , d’après  mon  avis , laifla  fes  efclaves 

à Jindey  & , ne  voulant  pas  me  quitter  juf- 
qu’à  mon  départ  d’Afrique  , il  m’accompagna. 
Nous  partîmes  le  9 de  bon  matin  ; je  quittai 
avec  la  plus  vive  émotion  mes  nvalheureux 
compagnons  de  voyage  que  la  milère  & la 
captivité  attendaient  dans  une  autre  terre. 

Nous 
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Nous  arrivâmes  le  foir  à Tcndacunda , où  nous 
fûmes  agréablement  reçus  chez  la  Seniora 
Camilla , qui  avait  veçu  plufieurs  années  à ia 
Faâorie  Anglaife  & qui  parlait  bien  l’anglais;  elle 
m’avait  connu  avant  mon  départ  , mais  mes 
vêtemens  & ma  figure  étaient  fi  diflFérensde 
ceux  des  européens , qu’elle  me  prit  d’abord 
^pour  un  Maure.  Lof  fque  je  me  nommai,  elle 
me  regarda  avec  furprife  ÔC  m’affura  que  per- 
fonne  fur  la  Gambie  ne  s’attendait  à me  re- 
voir ; qu'oh  avait  répandu  le  bruit  que  j’avais 
éprouvé  le'  fort  du  major  Houghton.  J’appris 
avec  peine  que  Demba  & Johnfon  n’étaient 
pas'  revenus.  Karfa  nous  écoutait  avec  atten- 
tion ; tout  lui  femblait  merveilleux , tout  at- 
tirait fes  regards  & excitait  fon  admiration  , le 
lit  'fur-tout  : il  me  demandait  l’ufage  de  cha'^ 
que  cbofe  8c  m’emabarraffalfquelquefois. 

Le  10,  yi.  Robert  Ainf dey  appris  que 

j’étais  â Tcndacunda  , m’offrit  fon  cheval  8c 
m’apprit  que  le  doâeur  Laidley  demeurait 
maintenant  à K^ye^  fitué  un  j>eu  plus  bas  fur 
la  rivière  êc  qu’il  était  allé  à Doumafanfa 
pour  acheter  du  riz;  il  m’invita  à relier  chez 
lui  à Pifania  , jufqu’au  retour  du  doâeur;  j’ac- 
ceptai 8c  Karfa  me  fuîvit.  J’y  arrivai  vers  dix 
heures  ; le  Schouner  de  M.  Ainsley  était  à 
l’ancre  devant  la 'place  : c’était  pour  Karfa 
Tome  XXXI.  N ‘ 
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.l’objet  le  plus  furprenant.il  eut  île  la  peine 
à comprendre  l’ufage  des  mâts  , des  voiles , 
des  agrès  ; il  ne  conçevait  pas  qu’on  pu  faire 
mouvoir  un  fi  grand  corps  par  la  feule  force 
du" vent.  Toute  la  compofition  du  vaififeau  était 
neuve  pour  lui  & excita  fa  méditation  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  jour. 

Le  doâeur  Laidley  arriva  le  12  vers  midi; 
fa  joie  & fa  furprife  furent  extrêmes.  .Je  re- 
pris auffitôt  l’habillement  Anglais  &.  je  me 
'rafai.  Karfa  me  vit  avec  plaifir  vêtu  d’une' 
manière  nouvelle  , mais  il  regretta  .ma  barbe. 
Le  doâeur  acquitta  m^es  engagemens  pécu- 
niaires; au  lieu  du  prix  d’unefclave  de  choix 
convenu  avec  Karfa  pour  fes  foins , je  lui  e.n 
fis  .compter  deux  & j’envoyai , par  ce  Sbtée  , 
un  préfent  au  bon  maître  d’école.  Le  doflcut 
s’était  chargé  de  placer  les  efclavesi  de  Karfa 
& ce  bon  nègre  attendri  de  tant  de  foins  me 
difant  fouvent  avec  fenfibilité  : 1*  mon  voyage 
a vraiment  été  heureux.  »»  Il  s’écriait  en  voyant 
les  produits  de  notré  indufirie  , fato  Hng  inta 
ftng,  ( Les  hommes  noirs  ne  font  rien  ). 

La  faifon  des  pluies  approchant , j’engageai 
Karfa  à retourner  à Jindey  trouver  fes  gens. 
Le  14»  il  me.  quitta  .avec  beaucoup  d’atten- 
drilTement;  nous  efpérions  nous  revoir  encorea 
mais  notre  attente  fut  trompée. 
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Le  CharUJiown , vaiffeau  américain  corn-  — 
mandé  par  W.  Charles  Harris  , entra  le  15  Afriqiiei 
<dans  la  rivière  Sc  échangea  fa  cargaifon  con- 
Hdant  en  rhum  & en  tabac  contre  des  efcla- 
Ves.  J’avais  pris  le  parti  de  m’embarquer  fur 
ce  vailfeau  & d’aller  en  Amérique  » d’où  je 
trouverais  facilement  un  pafTage  pour  l’An- 
gleterre ; je  me  féparai  donc  du  doâeur 
Laidley,  â qui  j’avais  mille  obligations,  & de 
mes  autres  amis  : je  partis  le  17  juin.  Nous 
reliâmes  à Goré  jufqu’au  commencement  d'oc- 
tobre ; nous  arrivâmes  enfin  au  port  Saint- 
Jean  ^ à Ântigoa  , où  je  trouvai  le  Paquebot 
le  Chefler-field , qui  me  ramena  à Falmouth  le 
22  décembre  ; je  me  rendis  de  là , immédiate- 
ment à Londres  , après  avoir  étéabfent  d’An-* 
gleterre  pendant  deux  ans  & fept  mois. 


y. 
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INTRODUCTION 
Au  voyage  de  M.  B R O Uf' N e, 

C E voyage  dans  VinUntur  de  1‘  Afrique  , par 
la  côte  orientale  , compleiie  prefque  la  connaif- 
fance  du  milieu  de  ce  continent.  Tout  porte  à 
croire  que  fans  les  difficultés  infurmontables  que 
M.  Mungo  Park  , dans  Pouejl , 6-  M.  Browne^ 
dansPeJlf  ont  trouvés  fous  leurs  pas  ^ ces  deux 
intrépides  voyageurs  fe  fuffent  lencontrés  fur  les 
bords  du  Niger  dont  ils  auraient  reconnu  & dé- 
terminé le  cours  : et  quelle  neut  pas  alors  été 
la  joie  de  ces  deux  hommes  entraînés  par  les 
mimes  motifs  dans  des  régions  lointaines  & 
fauvages  , en  fe  retrouvant  fi  loin  de  leur  patrie^ 
riches  de  leurs  découvertes  & vainqueurs  de  tous 
fies  dangers  qui  les  environnaient. 

Réduit  à refier  pendrmt  trois  ans  dans  l'in- 
térieur du  Darfour  » M.  Browne  n abandonna 
le  projet  de  pénétrer  dans  l'occident  pout  re- 
chercher U Niger  ^ ou  dans  V Abijfinie  pour 
y vérifier  toutes  les  découvertes  faites  par  le 
chevalier  Bruce  ^ que  quand  tous  les  moyens 
d’ entreprendre  ces  voyages  lui  manquèrent.  Forcé 
de  revenir  en  Egypte  , il  crut  n'avoir  pas  affec^ 
fait  pour  fa  gloire  ; il  parcourut  la  Syrie , fia 
Natolie  & ne  revint  dans-  fa  patrie  qu'après 
avoir  reconnu  ces  provinces  fi  dignes  d'at- 
tirer les  regards  du  voyageur , fi  intérefidntes 
par  leur  fpendeur  pajjée  & pat  l'état  de  dé- 
gradation où  elles  font  tombées  fous  l’empire 
des  Ottomans. 

Nous  joindrons  ici  nos  éloges  à,  ceux  que 
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l’Europe  lettrée  a ^donnés  à ce  /avant  voyageur  ^ 
fur  fa  conjlance't  fon  courage^  la  jujîejfe  ds 
fes  remarques  , la  clarté  avec  laquelle  il  les  ex- 
pofe  & fur  l’ opiniâtreté  qu’il  a mife  dans  fes 
recherches.  Cette  gloire , il  ne  la  doit  qu’à  lui 
feul  ; c’ejî  en  fervant  les  arts  ^ les  fciences  Cf 
le  commerce  qu’il  fe  l’eft  acquife. 

Il  ne  nous  refie  plus  qu’un  mot  à dire  fup 
la  marche  que  nous  avons  fuivie  dans  l'abrégé 
du  voyage  de  M.  Browne.  -fijfe\  d’écrivains 
ant  publiés  des  relations  fur  l’Egypte  t & dans 
les  volumes  précédents  on  a lu  afie^  de  détails 
fur  les  mœurs  i Us  coutumes  , les  vêtements  , &c. 
des  peuples  de  ces  contrées  pour  que  nous  nous 
foyons  abfienus  d’en  parler.  Nous  n’offrons  à 
nos  Ucleurs  que  ce  qu’un  long  féjour  au  Caire 
a mis  notre  voyageur  à même  de  reconnaître 
plus  particulièrement , & ^pafiant  rapidement  fur 
les  faits  connus  t nous  arrivons  au  Darfour, 
principal  objet  de  notre  travail.  Là  , nçus  n’ avons 
omis  aucun  fait , aucun  indice.,  Cf  nous  ofons 
affurer  que  le  lecteur  y retrouvera  l’ exacte  def- 
cription  que  M.  Browne  en  donne  , £■  que  nous^ 
n’avons  que  reffetrée.  Nous  avons  également 
paffé  rapidement  fur  la  Syrie  , la  Natolie  & 
Confiantinople  : les  abrégés  des  voyages  de  Nor- 
den  , Niebiihi  & Choieuil  - Gouffier  ont  affe‘^ 
fait  connaître  ces  contrées  ; nous  n’avons  cité 
que  l'entrée  du  Pacha  de  Damas , en  cette  ville, 
avec  la  caravane  facrée^  bien  perfuadés  que  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui-ci  » le  lecteur  n’aime  4 
s'infiruire  qu’en  s’amufant,  qu’il  rejette  tout 
ce  qui  a déjà  été  dit  & qui  n’ajoute  pas  à Jes 
çgnnaiffanccs  ou  à fes  plaijîrs, 
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LIVRE  SECOND. 

Voyage  de  M,  Brôiy'ne  en  Egypte^ 
dans  le  Darjkur  ù en  Syrie  , en  1792 
jufquen  1798. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Alexandiie. — Ses  deux  ports.  — V e'gétatlon. —> 
Antiquîie's. — T opulaûon\ — Gouvernement. — 
Commerce.  — Manufaclures.  — Anecdotes.  — . 
Voyage  à Swa.  — Tentatives  pour  pénétrer 
jufquau  Temple  de  Jupiter  - Ammon.  — 
Routé. — Animaux  du  défert. — Siwa. — R.ela- 
fions.  — Moeurs  & productions.  — V auteur 
veut  & ne  peut  pénétrer  dans  le  défert. 

P LUSiEüRS  voyageurs  ont  écrit  fur  TÉgypte^ 

& le  leâeur  a vu  dans  les  volumes  précédens 
un  abrégé  de  leurs  relations.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons, donc  dans  celui  que  nous  allons  offrir  du 
voyage  de  Browne,  qu'â  ce  qui  nous  paraîtra  i 
nouveau  pour  le  leâeur,  ou  à ce  qui  aura  été 
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/ 

...  obfervë  par  l’auteur  fous  un  afpeS  dlflFérent 
Afrique,  celui  fous  lequel  fes  prédéceffeurs  l’ont  vu. 

J’arrivai,  dit  Browne  , en  Egypte  le  lO 
janvier  1792,  après  un  voyage  de  vingt-fix 
jours  qui  n’eut  rien  de  remarquable  & qui  fut 
exempt  de  dangers.  • 

Alexandrie  peut  à peine  faire  reconnaître 
l'un  des  principaux  monumens  de  la  magni- 
ficence de  fon  fondateur,  l’entrepôt  du  com-  - 
merce  de  l'Orient  & le  théâtre  du  luxe  d’An- 
toine & de  Cléopâtre  : quinze  fîècles  ont  fait 
difparaître  fon  opulence. 

On  ne  peut  fé  former  une  idée  de  l’ancienne 
étendue  de  cette  ville  par  les  murailles  qui 
^ l’entourent  aujourd’hui  & qui  furent  bâties  par 
les  Saralins.  Elles  font  entrenues  avec  foin  pour 
, réfifter  à la  cavalerie  des  Mamelouks  & aux 

Arabes  Bédouins  qui  enlèvent  fouvent  le  bétail 
des  environs  (t). 

Une  colonnade  détruite  à plus  de  moitié  eft 
le  feul  relie  de  l’ancienne  ville  qui  foit  digne 
de  remarque  ; on  la  voit  près  de  la  porte  de 
Rofette.  , 


(1)  Le  lecteur  voudra  bien  sc  .souvenir  en  lisant 
tout  ce  qui  a trait  à l’Egypte  , que  ceci  fût  écrit 
ÿvaut  l'invasion  des  Français.  < ^ 
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' Tout  porte  à croire  que  cette  ville  était 
trefols  plus  étendue  qu’aujourd’hul.  Cependant 
on  ne  trouve  des  malfons  que  dans  un  coin  de 
l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  ports;  le  refte 
eft  occupé  par  des  jardins  où  l’on  cultive  les 
fruits  & les  ](^umes  auxquels  les  gens  du 
pays  font  habitués , & par  le  lieu  où  l’on  jette 
les  immondices  & les  décombres.  Les  ruines 
qui  rempllffent  le  fol  dans  cet  endroit  font 
caufe  qu’il  ne  peut  être  propre  à la  culture. 

On  voit  de  toutes  parts  des  monceaux  de  dé- 
«ombres  qui  attellent  l’ancienne  grandeur  de  f 

cette  ville  ; les  foins  que  les  habltans  prennent 
de  creufer  la  terre , & les  fortes  ondées  de 
pluies  font  fouvent  découvrir  des  morceaux 
de  marbres  précieux,  des  fragmens  de  fcùlp- 
• ture  ik  d’anciennes  médailles. 

Le  nouveau  port  dont  le  fond  eft  rocheux  & *• 

où  les  vaifleaux.font  expofés  à certains  vents,  i'" 

eft  fttué  à l’eft  & n’a  jamais  été  bon  ; le  défaut 
d’eau  fait  que  les  vaiffeaux  y font  refferr^ 
dans  un  étroit  efpace.  D’après  le  delfeln  que 
Norden  en  a tracé  & l’atteftatlon  de  plulîeurs 
vieillards  qui  difent  avoir  vu  l’eau  jufqu’à  l’en* 
trée  de  l’ancienne  douane , on  peut  croire  que 
la  mer  fe  retire , & que  la  nature  a beîiucoup 
/ contribué  aux  changemens  opérés  dans  ce  port. 

L’ancrage  eft  sûr  dans  le  vieux  port  où  l’on 
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'Xfiri^jTT  toujours  cinq  & (ix  braffes  d’eau;  mai» 

quoi  qu  un  peu  moins  fpacieux  que  le  nouveau  , 
il  eft  réfervé  aux  feuls  mahométans. 

A l’extrémité  orientale  de  la  ville  où  l’oa 
croit  qu  était  autrefois  le  phare , on  trouve  un 
fort  en  ruines  y joint  au  continent  par  une 
chauflee  de  pierre  où  l’on  a pratiqué  plulieurs 
arches  pour  affaiblir  l’effet  de  l’eau.  On  volt 
auffi  y du  côté  du  couchant,  une  muraille  non 
moins  dégradée. 

Les  maifoos  d’Alexandrie  font  en  maçon - 
' nerie  , à deux  étages  & commodes.  Quoique 
les  toits  foient  en  terraffes,  elles  font  bien  ga- 
ranties des  pluies  d’automne. 

Il  n’y  a plus  que  fept  citernes  en  état  de 
fetvir  : elles  contiennent  affez  d’eau  pour  l’u- 
fage  des  habiuns  ; leur  éloignement  fait  une 
reffource  à la  claffe  indigente  du  peuple,  qui 
charie  l’eau  fur  des  chameaux  & vend  quatre 
ou  cinq  paras  (i)  la  charge  d’un  de  ces  ani- 
maux. 

Les  toits  des  citernes  font  en  bois , ce  -qui 
fait  penfer  qu’ils  font  aufG  anciens  que  les 
citernes  mêmes , car  , dans  un  pays  où  le 
bois  eft  très-rare  & la  pierre  très-abondante  » 


C I ) Le  p^ra  vaut  un  sol  de  France. 
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on  ne  peut  croire  que  les  habitans  aâuels  les  ^louiuu. 
eulTent  conflruits  â fi  grands  frais. 

Le  fol  naturel  d’Alexandrie  eft  pierreux  & 
fablpneux,  par  confëquent  ftérile.  Cependant 
on  trouve  prefque  par-tout  une  couche  végé- 
tale légère  propre  à toutes  cultures  & qui  a 
fans  doute  été  rapportée.  Les  jardins  produifent 
des  oranges  & des  citrons;  les  dattes,  fans 
être  de  la  première  qualité , font  bonnes  Sc 
la  culture  en  eft  lucrative;  l'afptô  des  dat- 
tiers olFre  un  coup-d’œil  agréable'. 

La  culture  des  herbes  -.potagères  Sc  des  ra- 
cines réuftit  bien  à Alexandrie  au  moyen  de 
fréquentes  irrigations.  Les  arbres  fruitiers  in- 
digènes font  le  Nerprun  & le.Caftier,  que  les 
habitans  nomment  Kîfchnd,  Le  premier  porte 
un  fruit  de  la  groffeur  d’une  cerife^  avec  un 
^noyau  , mais  qui  par  fon  parfum  & fa  couleur 
relTemble  plutôt  à la  pomme.  ■ i 

La  colonne  de  Pompée  8c  rObélifque  font  ^ 
les  monumens  antiques  qui  ont  éprouvé 
le  moins  de  dégradation.  On  ne  peut  cepen- 
dant plus  lire  fur  la  colonne  l’infcriptbn  que 
Pocoke  en  a autrefois  copiée. 

On  trouve  dans  la  grande  mofquée  un  far-» 
cophage  de  marbre  ferpcntine,  femblible  à 
celui  qui  eft  au  Caire  8c  que  Niébuhr  a dé- 
çrit>  11  eft  chargé  d’hiéroglifes  8c  n’a  poir.ÿ 
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^ reffentl  les  effets  du  temps.  Un  fermier  de  la 
douane  voulut , dit-on,  autrefois  l’enlever  pour 
l’offrir  à l’empereur  d’Allemagne  : il  avait,  â, 
cet  effet,  gagné  les  chefs  du  pays.  Son  fecret 
fut  découvert.  Le  peuple  s’affembla  en  tumulte 
& il  fallut  qu’il  r^onçât  à fon  projet.  Depuis 
ce  temps , on  en  permet  â peine  la  vue  à un 
étranger.  i 

Des  mahoméians  de  diverfes  nations , des 
chrétiens  grecs,  des  Arméniens- & des  Juifs 
compofent  la  population  d’Alexandrie,  qui  ne 
s’élevait  à -guère  moins  de  vingt  mille  âmes 
en  X792.  Mais  la  peffe  de  1796  en  a beaucoup 
diminué  le  nombre.  La  fituation  du  couvent, 
des  moines  grecs  eft  délicieufe  & romantique. 

Dans  l’eff  de  la  ville  , fur  les  bords  de  la 
mer,  on  voit  les  maifons  des  confuls  & des 
négopians  européens  les  unes  près  des  autres. 
Ils  font  fociété  entre  eux , vivent  à la  manière 
européennes  & ne  font  jamais  troublés  que 
par  leiirs  propres  querelles. 

Souvent  dupes  des  Francs  qui  le  font  eux- 
mêmes  des  courtiers  & autres  agens  du  pays 
que  leur  commerce  les  obligent  d’employer, 
les  habiians  d’Alexandrie  fe  portent  rarement 
à quelque  malhonnêteté  envers  les  étrangers  , 
quoi  quils  ayent  la^  réputation  de  ne  pas  les 
aimer  beaucoup. 
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Un  Sardar  * tantôt  cafchef , tantôt  officier 
inferieur,  commande  le  fort  Sç  les  troupes  de 
la  ville.  Les  habitans  font  chargés  du  gouver- 
nement civil.  Un  Arabe  nommé  par  le  Grande 
Seigneur  remplit  les  Fonôions  de  Cadi  ou  pre- 
mier magillrat  ; des  Scheiks  & les  Imans  des 
deux  mofquées' rempliffent  les  autres  places 
de  la  magiftrature. 

Les  revenus  d’Alexandrie 'ne  vont  pas  au- 
delà  de  4,500  bourfes,  ou  225,000  llv.  lier. 
Du  temps  de  Ptolomée»  ils  montaient  â 12,500 
talens,  ou  deux  millions  Sfademi-Her. 

Alexandrie  fait  un  commerce  plus  conlldé- 
lable  que  Damiette.  Tout  ce  que  l’Europe  tire 
d’Égypte  & tout  ce  qu’elle  y envoyé , pafle 
par  fes  ports.  Les  illes  de  Candie  & de  l’Ar- 
chipel y portent  ie  bois  de  charpente  Sc  de 
conftru6liOnpour  les  vailTeaux;  Conilantinopie 
y verfe  en  grande  quantité  le  cuivre  brut  6c 
travaillé.  Le  café,  le  riz,  les  cuirs  non-tannés, 
partent  de  tous  les  ports  de  l’Egypte,  6c  ce 
partage  continuel  de  tant  de  marcliandifes  tient 
les  habitans  dans  la  plus  grande  aôiviié. 

De  petits  bateaux,  portant  de  quinze  à cin- 
quante tonneaux,  font  le  cabotage  de  Rofette 
â Alexandrie.  Les  marchandifes  que  l’on  tranf- 
porte  de  Rofette  au  Caire  y font  portées  fur 
• des  bateaux  d'une  autre  forme.  Le  fafran  qu’on 
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— cultive  en  Égypte , & le  féné , qui  vient  princi-* 

A trique.  paiement  par  Suez , & qu’on  recueille  en  partie 
dans  la  Nubie  près  de  la  première  cataraâe 
du  Nil,  lont  les  principaux  articles  que  les 
Européens  prennent  en  retour  des  marchandifes 
qu’ils  apportent'eb' Égypte. 

Le  commerce  du  drap  que  l’Europe  four-  • 
nilTait  eft  beaucoup  diminué  ; les  Égyptiens  y 
ont  fubftitué  les  draps  du  pays.  Livourne  four- 
nit encore  à Atexandrie  quelque  peu  de  corail 
travaillé  ÿ & Venile  de  la  verroterie. 

PluHeurs  langues  font  très  - familières  aux 
habiudb  jd’Alexandrie  : mais  l’arabe  dont  ils  fe 
fervent  eft  mêlé  de  beaucoup  de  mots  tirés  du 
turc  & de  plulieurs  autres  idiômes. 

La  perfévérance  & l’adrelTe  qu’Hirtius  a re- 
marqué en  eux , fe  fait  encore  diftinguer  parmi 
leurs  traits  caraôériftiques.  Le  moyen  qu’ils 
emploient  pour  fendre  une  ancienne  colonne 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  eft  ingé- 
nieux. Ils  font  une  entaillure  d’un  demi-pouce 
de  profondeur  & qui  s’étend  fur  un  douxième 
de  la  circonférence,  &,  mettant  à chaque  extré- 
mité de  l’entaillure  un  morceau  d’acier  de  la 
grandeur  d’une  pièce  d’argent  de  cinq  francs, 
ils  enfoncent  un  coin  dans  le  milieu.  Pendant  ce 
temps-là,  cinq  ou  ftx  morceaux  d’acier  font 
placés  à égale  diftance  autour  de  la  colonne 
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& on  les  y fait  entrer  à petits  coups  de  mar-  -, 

leau  : bientôt  la  colonne ,eft  partagée  réguliè-  Afrique, 
rement. 

Qn  fabrique  à Alexandrie  des  larnpes  & des 
phioles  de  verre  vert  & de  verre  blanc.  Au 
lieu  d'alkali , on  fe  fert  de  natrun  ; on  trouve 
de  l'excellent  fable  fur  la  plage  baffe  de  la  côte. 

Le  gouvernement  & les  habitans  d'Alexandrie 
eurent,  il  y a quelque  temps , une  querelle  au 
fujetdela  conduite  des  chrétiens  Syrienschargés 
de  la  douane.  Les  habitans  d'Alexandrie  ne  font 
pas  dociles  & leur  fituatiija  les  enhardit  contre 
le  gouvernement.  Ils  regardent  les  Beys  comme 
des  ufurpateurs  rebelles  à la  Porte  Sc  s’attachent 
à profiter  de  leurs  moindres  fautes.  Les  Beys 
veulent  les  traiter  comme  les  autres  Egyptiens  • 
mais  ils  les  trouvent  fans  cefife  occupés  à per- 
pétuer leur  autocratie  imparfaite  qu'ils  ont  main- 
tenue jufqu’â  préfent  à force  de  fubfterfuges. 

Les  magafins  publics  furent  fermés  par  un  ^ 
Cafchef envoyé  par  Mourad-bey  pour  remplir 
cet  ordre.  Cet  officier,  chargé  d’arrêter  & de 
mener  au  Caire  le  Scheik  Mohammed-el- 
Miffiri,  un  des  principaux  Mullas,  difiinguë 
par  fon  efprit  & fon  éloquence,  & toujours 
oppofé  aux  volontés  des  beys , n’étali  point 
accompagné  de  foldats;  il  fut  bientôt  contraint 
de  fortir  de‘  la  ville  les  habitans  chafsèrent 
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en  même  temps  le  furimendant  de  la  douane' 
contre  qui  ils  avaient  fouvent , mais  inutile- 
ment porté  des  pla'intes  au  Bey.  Après  ces  dé'^ 
marches  hardies,  on  répara  les  murs  dè*la' 
ville  & on  la  mit  en  état  de  défenfe;  tous. les 
habitans  furent  divifés. en  diftriâs  & armés  oü 
à leurs  frais  ou  aux  dépends  du  public.  Un  mois 
après,  un  corps  de  troupe  marcha  contre  Alexan- 
drie pour  la  faire  rentrer  dans  le  devoir  : des 
députés  de'Cette  ville  annoncèrent  aux  Cafehefs 
qui  le  comùlàndâient  qu’ils  feraient  reçus  ami- 
calement «’ils  venaient  fans  intentions  hoftiles  , 
linon , que  tous  les  habitans  s’oppoferaient  à 
fon  entrée.  L’un  des  Cafehefs  ne  fe  fentant 
pas  en  force  pour  foumettre  la  ville , déclara 
qu’il  ne  voulait  que  certifier  que  les  habitans 
étaient  toujours  attachés  au  gouvernement  & 
que  Mourad-bey  avait  été  troftipé  fur  la  caufe 
de  leurs  préparatifs.  Quinze  jours  après  il  quitta 
Alexandrie , n’emportant  qu’un  préfent  de  peu 
xle  valeur,  que  lui  offrirent  les  marchands 
européens. 

Déterminé  à découvrir  les  veftlges  du  tem- 
ple de  Jupiter-Ammon  , je  me  procurai  un 
interprète  & fis  marché  avec  quelques  Arabes  , 
qui  chariaient  des  dattes  & d’autres  marchan- 
difes  de  Slwa,  pour  qu’ris  portaffent  mes  provi- 
fions  & mon  bagage  , & qu’ils  me  fiffent  paffer 
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6n  fûreté  parmi  les  autres  Arabes  qui  font 
paître  leurs  troupeaux  dans  le  voilinage  de  I4  Afüqœ 
mer.  Nous  partîmes  d'Âlexandrie  le  24  février 
1792,  & fuivîmes  les  côtes  de  la  mer;  nous 
fîmes  le  premier  jour  huit  milles  ( i ) ôc  j’a- 
perçus les  fondemens  d’un  grand  nombre  d’é* 
dihcesy  dont  les  relies  étaient  H dégradés, 
qu’il  n’était  pas  poflible  de  découvrir  à 
quoi  ils  avaient  fervi  & s’ils  étaient  anciens 
ou  modernes.  Nous  fuivîmes  les  côtes  pen- 
dant neuf  jours,  fans  jamais  perdre  la  merde 
vue.  La  côte  e(l  unie  , le  fol  plane  & fablori^ 
neux  : quelques  endroits  fpnt  couverts  de 
verdure,  & , quoique  l'herbe  ne  conliile  qu’en 
différentes  efpèces  de  kalis , elle  fuflit  pôuc 
les  chameaux.  Nous  portions  avec  nous  de 
l’orge  &c  de  la  paille  haçhée  pour  nos  ' 
chevaux. 

Dans  les  longs  voyages  , les  orientaux  fe 
fervent  d'une  efpèce  de  beurre  clarifié  qu’ils 
appellent  misUi  Scquijfe  conferve  long-temps. 

On  l’apporte  de  la  côte  occidentale  de  Barba- 
rie. ( 2 ) ' . 


(l  ) Dans  tout' le  cours  de  cet  ouvrage  U n’est 
question  que  de  milles  géographiijues. 

(a)  Ne  scraii-ce  pas  le  beurre  végétal  dont 
parle  M.  Muugo-Park  ! 

Terne  XXXI, 
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Nous  vîmes,  prefque  par-tout  où  nous  nous 
arrêtâmes , des  gerboifes , des  tortues , des  lé- 
zards & quelques  ferpens.  Une  immenfe  quan- 
tité de  limaçons  étaient  attachés  aux  herbes 
épineufes  que  nos  chameaux  paiflaient  ; nous 
n’aperçûmes  guère  d’autres  oifeaux  que  ceux  > 
de  mer  , un  petit  épervier  qu’un  voyageur 
tua  , fut  le  feul  oifeau  de  terre  que  je  vis. 

Nous  trouvâmes  près  de  quelques  fources 
des  lapins  fauvages , nous  remarquâmes  aufli 
des  traces  de  gazelles  âc  d’autruches.  Un  vent 
de  nord-oueft  & de  nord-oueft  quart  de  nord-, 
nous  incommoda  beaucoup  ainli  que  des  ondées 
de  pluie  journalières. 

Des  partis  de  Bédouins  gardaient  leurs 
troupeaux  fur  le  chemin  Sc  dans  le  voifinage 
du  lac  Maréotls , maintenant  là  fec.  Plulieurs  \ 
nous  reçurent  avec  hofpitalité  & bienveillance 
çc  nous  régalèrent  de  lait,  de  dattes  & de  pain 
frais.  ' 

Le  4 mars,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le 
fud-oueft  ^ fie  nous  arriveâmes  le  9 à Siwa  à 
huit  heures  du  fuir. 

De  la  mer  à Siwa  le  chemin  efl  (lérile  , 
rempli  de  fable  , de.  rochers  fie  de  talc. 

■ Karet-am-el-  Sogheir  où  nous  pafiâmes  le  7 
eft  un  lieu  trille  dont  les  habitans  font  pau- 
vres : on  y trouve  de  la  bonne  eau;  le  feheik- 
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el-Bellad,  pour  nous  remercier  de  quelques 
petit  prëfens  que  nous  lui  ayions  faits,  tua 
un  mouton  & nous  en  fit  part.  Ce  village  eH 
inde'pendant  ; fon  territoire  ne  produit  que 
des  dattes  qui  nouriiTent  les  habitans  , leurs 
chameaux  & leurs  ânes.  ^ 

A un  mille  & demi  de  diftance , on  voit 
un  bofquet  de  dattiers  & un  peu  d’eau  i ôn 
trouve  dans  le  refie  de  la  route  quelques 
parties  de  terre  couverte  d’une  croûte  de  fel. 

Siwa  répond  parfaitement  â l’idée  qu’on 
des  Oafes.  Son  terrain  peu  fpacieux,  mais  fer- 
tile, ell  environné  d’un  défert.  Avant  d’entrer 
dans  la  ville  , on  marche  une  demie  - heure 
au  milieu  des  dattiers  ; nous  mîmes  pied  à terre 
& nous  nous  affîmes,  félon  l’ufage,  fur  le  nief- 
jed  f ( place  où  l’on  s’alfemble  pour  prier  ). 
Près  de  cette  place  était  le  tombeau  d’un  ma- 
rabou.  Nous  fûmes  complimentés  fur  notre 
arrivée  par  les  chefs  de  lâ  ville  , qui  nous 
cohduifirent  dans  un  logement  affez  peu  com- 
mode , mais  le  meilleur  'qu’ils  eulTent  : on 
nous  apporta  bientôt  un  grand  plat  de  riz  & 
de  la  viande  bouillie';  les  Schelks  affiftèrent 
à notre  repas.  , 

Mes  compagnons  de  vojfage  m’avaient,  fait 
pafTer,' fai)s 'm’en,  avejtlr'  , pour  un  Mame- 
louk ; mais  le  peuple  ayant  remarqué  que 
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je  ne  me  joignais  pas  à lui  pour  la  prière  dii 
Afrique,  conçut  des  foupçons  ; il  fallut  s'expliquer 

le  lendemaim  Les  Scheiks  furent  étonnés  de 
mon  projet  de  voyage  dont  ils  ne  concevaient 
pas  les  motifs  ; cependant , grâce  à quelques 
petits  préfens , tous  , un  feul  excepté  , étaient 
difpofés  â fe  concilier  avec  moi.  Ce  Scbeik 
, rigide  étaÿ^r-tout  indigné  de  ce  que  j’avais 
pris  le  coflÉine  des  Mufulmans.  Après  beau> 
«mu^d’aUercatiptm,t>n  me  laiffa  trois  jours  pjlur 
rejpoier , mais,  pendant  ce  temps,  je  ne  pus 
forpr  (ans  être  accablé  de  pierres  & d’inju- 
res. Mon  fort  s’améliora  le  quatrième  jour  , 
j’obtins  la  permif^n  de  me  promener  dans  la 
ville  pour  en  examiner  les  chofes  remar- 
quables. 

Suivant  un  fentier  bien  ombragé  â travers 
les  jardins  . j’arrivai  â ce  qu’on  appelle  des 
ruines.  Je  vis  là  , un  édifice  d’une  anti^quité 
inconteftable  . petit  â la  vérité , mais  digne 
de  remarques.  U n’y  avait  qu’une  feule  cham> 
bre  & les  murs  étaient  confiruits  de  'grofifes 
, pierres  pareilles  â celles  des  pyramides.  Cette 
chambre  de  trente  deux  pieds  de  long  fur 
quinze  de  large  Sc  dix-huit  de  haut . était  au- 
trefois couverte  per  fix  grandes  pierres  qui  at- 
teignaient d’une  muraille  â l’autre.  Une  grande 
porte  & deux  portes  parallèles  étaient  â une 


Diÿ'!t>é»j  by 


% » ••V-  ’ 


1 


DES  VOYAGES.  213 
extrémité  ; l’autre  bout  de  la  chambré  était 
prefqu^  entièrement  en  ruines  ; on  n’y  voy^t 
aucune  trace  d’appartemens  attenâns , les  murs 
étaient  au  dehors  couverts  de  fculpture.  On 
y voyait  trois  rangs  de  figures  qui  femblaient 
former  une  proceffion  & dont  les  intervalles 
étaient  remplis  de  caraâères  hyérogliphiques. 
La  voûte  était  ornée  de  la  même  manière  ; 
mais  une  des  pierres  était  tombée  & on  n’en 
pouvait  voir  la  fuite.  Les  cinq  autres  pierres 
refiaient  entières  , on  en  pouvait  difiinguer  ht 
fculpture  ; dans  quelques  endroits , les  cou- 
leurs des  peintures  étaient  encore  confervées. 

Les  environs  de  cet  édifice  attefient  qu’il 
y en  a eu  d’autres  que  le  temps  a détruits 
jufqu’au  niveau  du  fol  , & dont  les  habîtans 
ont  enlevé  les  matériaux  qu’il  efi  facile  de 
difiinguer  dans  les  murs  de  leurs  maifons.  v 

Par  les  ordres  des  Scheiks  on  nous  avait 
préparé  un  excellent  dîner  dans  un  jardin  ôù 
nous  fûmes  à l’abri  des  importuns.  Le  foleil 
était  près  5 du  méridien  , j’en  profitai  pour 
prendre  hauteur  & je  trouvai  29°  12’  & nne 
fraftion  de  latitude  nord,  & 44°  54’ de  lon- 
gitude efi. 

On  me  mena  le  lendemain  dans  des  appar- 
temens  tailles  dans  le  roc  ; on  n’y  trouvait  ni 
ornemens  ni  infcriptions  ; mais  on  dut  les 
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creufer  avec  beaucoup  de  peines.  Ils  ne  con- 
tiennent rien  qui  annonce  de  quel  ufage  ils 
ont  pu  être  ; cependant  on  peut  préfumer 
qu’ils  ont  été  faits  pour  y dépofer  les  morts. 

Ce  monument, ouvrage  des  premiers  Egyp- 
tiens , me  fit  efpérer  d’en  trouver  de  plus  con- 
fidérables  en  avançant  davantage  , ou  du 
moins  d’apprendre  par  le  moyen  des  Arabes 
errans,  quelque  chofe  fur  la  pofition  des  rui- 
nes du  fameux  temple  de  Jupiter-Ammon', 
fi , toutes  fois,  elles  exiftent  encore.  U me  fem- 
blait  probable  que  les  Arabes  qui  tra.verfent 
le  défert  en  tous  fens  , euflent  quelques  no- 
tions fur  ces  ruines  qui  ne  doivent  être  qu’à 
trois  ou  quatre  journées  de  Siwa. 

'Les  Scheiks  que  je  confultai  ne  purent  m in- 
diquer cet  objet  de  mes  recherches  , mais  un 
d’eux  m’apprit , qu’on  trouvait  en  marchant 
vêts  l’oueft  un  endroit  appellé  ArafchiJ  où 
l'on  voit  des  ruines  ; mais  il  m’apprit  aufïi 
qu’elles  étaient  entourées  d’eau  & que  faute 
de  bateau  on  n’en  pouvait -approcher.  Quoi- 
que je  fuffe  perfuadé  que  ce  n’était  pas  l’Oafe 
d’Aminon , je  rélolus  de  m’y  rendre  : le  'i4 
mars , je  me  mis  en  route.  Au  bout  de  deux 
jours  nous  arrivâmes  dans  le  lieu  qu’on  nous 
avait  indiqué  : il  eft  peu  diflant  de  la  plaine  de 
Gégabïd.  C’eft  une  île'  au  milieu  d’un  lac  d’eâu 
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faîée  ; on  y volt  beaucoup  de  rochers  dlffor- 
mes  , mais  on  ne  peut  croire  que  ce  fclent  des  ” 
relies  d’archlteSure  ; il  e(l  même  hors  de  vral-^ 
llemblance  qu’on  y ait  jamais  conllrult  quel- 
qu’édifice,  pulfqu’on  n’y  trouve  ni  fources  ni 
arbres.  Ncusmarchâmes  encore  quelque  temps 
vers  le  fud  ; mais  nos  recherches  étant  infruc- 
tueufes  , nous  entrâmes  dans  le  chemin  qui  va- 
de  Siwa  à Alexandrie  , & nous  arrivâmes  dans 
cette  dernière  ville  , le  2 avril  1792. 

Sur  la  route  de  Slwa  à Arafchié  , je  vis  un 
petit  édifice  d’ordre  dorique  ; on  n’y  remar- 
quait aucune  infcription  ; fes  proportions  an- 
nonçaient le  beau  temps  de  l’archlteSure  ; 
il  n’était  cependant  que  de  pierre  calcaire. 

La  refifemolance  des  ruines  de  Siwa  avec 
celles  de  la  haute  Égypte , prouve  allez  que 
les  édifices  d’où  elles  proviennent  ont  été  bâtis 
par  la  même  race  d’hommes.  Les  figures  d’I- 
fis  & d’Anubis  s’y  dillinguent  également  dans 
les  fculptures,  ôc  les  proportions  des  colonnes 
font  les  mêmes. 

Les  habitans  de  Si-vra  n’ont  aucune  tradition 
yraifemblable  fur  la  nature  fablonneufe  des 
rochers  qui  font  dans  le  voifinage  des  ruines 
& qui  diffèrent  effentiellement  des  pierres  de 
«es  ruines. 

Pour  fe  rendre  deSiva  à Berna  fur  la  côte, 
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il  faut  quatorze  jours , deSiwaau  Caire  douzei- 
'jours  & autant  pour  aller  dé'  Siwa  à Charjë  » 
principal  village  de  l’Elwah. 

L’Oafe  de  Siwa  a environ  fîx  Aiilles  de  long 
& quatre  milles  & demi  de  large.  Des  dattiers , 
des  grenadiers,  des  figuiers  , des  oliviers  ,des 
bananiers  , des  abricotiers  remplifTent  une 
grande  partie  de  cet  efpace.  Les  jardins  y font 
bien  entretébus  & produifent  abondamment. 
On  y cultive  du. riz  rougeâtre  qui  diffère  de 
celui  du  Delta  , & du  blé  pour  la  confomma* 
tion  des  habitans.  On  y trouve  des  fources 
d'eau  douce  & d'eau  falée  ; mais  la  plupart 
des  premières  font  chaudes  & les  étrangers 
qui  boivent  de  leurs  eaux  font  fouvent  atta- 
qués de  fièvres  très  - dangereufes.  Après  les 
pluies,  la  terre  refie  pendant  plufieurs  femaines 
couverte  de  fel. 

Quatre  ou  cinq  Scheiks  font  à la  tête  du 
gouvernement  ; leur  dignité  eft  ékâive  » 
celui  dont  le  parti  eft  le  plus  fort  l’obtient 
’ toujours.  Souvent  ils  font  oppofés  entr’eux,& 
•le  bien  public  en  fouffre  ; ils  remplifTent' les 
fondions  de  cadi  & des  juges , mais  n'ont  pas 
alTez  de  conlidération  pour  maintenir  l’ordre. 
Le  peuple  prend  les  armes  pour  le  moindre 
prétexte  , & les  familles  ennemies  fe  font  la 
guerre-,  même  au  milieu  des  tues.  , 
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Souvent  un  enfant  nouvellement  ne  eft  pré-  ü — . 
cîpité  du  haut  d'une  maifon  dans- la  rue:c’eft 
le  fruit  du  libertinage  des  femmes  que  rien 
ne  donne  occafion  de  foupçonner.  On  fait  des 
recherches  pour  découvrir  les  auteurs  du 
crime  , elles  font  prefque  toujours  inutiles  2c 
bientôt  on  n’en  parle  plus.  '• 

- - Les  habitans  de  Siwa  ont  le  teint  plus  foncé 
que  les  Egyptiens  ; leur  dialeâe  leur  eft  par- 
ticulier. Il  font  rarement  ufage  de  café  & de 
tabac  ; il  font  de  la  feâe  de  Malik.  Les  gens 
pauvres  font  vêtus  fort  fimplement , ils  vont 
prefque  nus.  L’habillement  des  autres  refllem- 
ble  plus  à celui  des  Arabes  du  défert  qu’à  ce- 
lui des  Egyptiens  ou  des  Maures.  Ils  portent 
une  chemife  de  toile  de  coton  blanc  , qui  leur 
tombe  jufqu’à  la  cheville  du  pied  8c  qui  a de 
grandes  manches  ; ils  fè  coiffent  d’un  bonnet 
rouge  tunifain  & n’ont  point  de  turban: leur» 
fouliers  font  aufli  rouges.  Dans  le  temps  chaud , 
ils  jettent  fur  leurs  épaules  un  drap  bleu  & 
blanc  qu’on  nomme  mdayé  & auquel  ils  fubf-  * 
tituentune  couverture  de  laine  pendant  l’hiver.* 

Les  Siwans  ont  peu  de  meubles;  quelques  _ 
vafes  de  terre , quelques  nattes  en  font  la  plus 
grande  partie  : on  voit  quelques  uftenfiles  de 
cuivre  chez  les  riches.  Les  caravanes  de  / 
Mourzouk  leur  vendent  quelques  efclaves  ; ils 
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— —i—  tirent  du  Caire  & d’Alexandrie  , où  ils  vont 
Afrique,  vendre  leurs  dattes , en  partie  fèches  & en  par- 
tie battues  & fetnblables  à des  confitures,  les 
autres  objets  dont  ils  ont  befoin.  Ils  mangent 
peu  de  viande  & de  poiflbn  ; notre  pain  leur 
efl  inconnu  : ils  mangent  des  gâteaux  plats , 
fans  levain  & à demi  - cuits  , & des  crêpes 
faites  de  farine  & d’eau  & frites  dans  de 
l’huile  de  palme  : ils  fe  nouriflent  principale- 
ment de  riz,  de  lait  & de  dattes  ; ils  boivent 
une  liqueur  qu’ils  tirent  du  dattier  & qu’ils 
appellent  eau  de  dattier  ; elle  peut  enivrer 
quand  elle  efl:  un  peu  fermentée.  Ils  n’ont, 
pour  quadrupèdes  domeftiques,  que  des  chè- 
Très  égyptiennes,  des  moutons  dont  la  laine 
lefTemble  au  poil  de  chèvre , quelques  bœufs 
& quelques  chameaux. 

Les  femmes  de  Siwâ  portent  des  voiles 
comme  celles  d’Égypte.  ~ 
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CHAPITREII. 

Route  d' Alexandùa  à Rofette.  — Aboukir.  — 
Rofette.’—Terané. — Foué. — Deirout  & Demen- 
hour.  Gouvernement  de  Terané.  — Carlo- 
Rofetti.  — Commerce  du  Natron.  — Voyage 
aux  Lacs. — Les  Lacs. — Du  Nairon.—Couvents 
& manufcrits  cophtes. — Départ  pour  le  Caire. 

T-jE  premier  mai  ( c’eft  toujours  Browne  qui 
parle  )*  je  partis  à cheval  d’Alexandrie  pour 
me  rendre  â Rofette  ; pendant  deux  milles , je 
marchai  au  milieu  de  veftiges  d’anciens  édifices  ' 

qui  ne  méritent  pas  d'être  remarqués.  Sur  les 
bords  du  canal , on  trouve  affez  d’herbe  pour 
nourrir  les  troupeaux  des  habitans  d’Alexandrie; 
on  y voit  aufli  beaucoup  de  dattiers. 

La  Tapofiris  parva  de  l’antiquité  dont  les 
ruines  font  en  partie  au  bord  de  la  mer  & en 
partie  fous  l’eau , était  à deux  mille  d’Abou- 
kir. 

Aboukir  n’eft  qu’un  mauvais  village.  Près  ‘ 

de  là , efl  un  petit  port  formé  par  une  langue 
de  terre,  au  bout  de  laquelle  on  a bâti  une  forte- 
leffe  peu  redoutable  où  font  quelques  foldats  ..  ] 

•s 

1 

, 4 
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^ Tcherbachi  , qui  lèvent  un  droit  de 
peage  fur  tous  ceux  qui  paffent  l’eau  près  de 
la  forterefle.  Il  n’entre  dans  le  port  d’Aboukir 
que  lesvainfeaux  qui  veulent  éviter  le  mauvais 
temps. 

Le  chemin  d’Alexandrie  à Rofette  eft  indi- 
que par  de  petites  colonnes  de  briques  élevées 
dedillanceen  diflance.  Nous  mîmes  huit  jour» 
& demi  à le  parcourir. 

Les  environs  de  Rofette  méritent  tous  le» 
eloges  qu  on  en  a fait.  Si  l’on  n’y  trouve  pas 
les  lites  romantiques  des  bords  du  Rhin  & du 
Danube  , on  contemple  du  moins  avec  plailir 
des  champs  fertiles  qui  produifent  prefque  tout 
ce  qui  eft  agréable  ou  néceflalre  à la  vie.  Le 
riz  couvrant  la  terre  de  fa  verdure  , les  bof- 
quets  d orangers  exhalant  leur  parfum  , le» 
dattiers  à l’ombre  épailTe  , les  mofquées  & les 
tombeaux  d’une  architeâure  bizarre  * mais 
lîmple  ; le  Nil  majeftueux  & fécondant , qui 
coule  a regret  vers  la  mer , font  des  tableaux 
fublimes  qui  afFeôent  délicieufement  l'amedu 
voyageur. 

Les  environs  de  Rofette  ofFrcnt  quelques 
telles  d antiquité.  Le  château  d’Abou-Mandou 
qui  en  eft  à deux  mille  , s’élève  pittorefque- 
ment  fur  les  bords  du  Nil. 

Rofette  eft  d’une  forme  régulière  & oblon- 

M 

4- 


' Digitizedby  Coog[e 


.D  E s V O Y A G E s.  221 

gue  « elle  eft  très-peuplée.  Ses  habitans  font  ~ 
mieux  civilifés  que  ceux  d’Alexandrie  & du 
Caire.  On  compte  parmi  eux  quelques  Francs 
& beaucoup  de  Grecs.  C’ell  l’entrepôt  du 
«ommerce  du  Caire  & d’Alexandrie  ; fa  manu- 
faâure  de  toile  de  coton  fufHtà  la  confomma- 
tion  du  pays. 

Une  barre  à l’embouchure  du  Nil  au  delTous 
de  Rofette,  rend  la  navigation  de  ce  fleuve 
dangereufe.  Le  Nil  qui , pendant  fes  déborde* 
mens  , forme  pluiieurs  petits  bras , n’a  que 
deux  principales  embouchures  , celle  de  Ro- 
fette & celle  de  Damiette. 

Le  didriâ  de  Rofette  efl  fous  la  direâion  de 
Mourad-Bey  & le  gouvernement  du  Caire  , 
nomme  un  ofHcier  inférieur  pour  commander 
dans  cette  ville. 

Plufieurs  favans,  c’eft-à-dire , plufieurs  théo- 
logiens & cafuiftes  mahométans  vivent  à ifo- 
fette  dans  une  apathie  floïque.  On  les  voit 
fouvent  aflis  dans  leurs  jardins , sur  les  bords 
du  Reuve , occupés  à fumer  ôcà  converfer. 

Le  6 mal , je  m’embarquai  pour  Terané.  Un 
vent  favorable  nous  porta  jufqu’au  canal  de 
Menouf  , qui  eR  en  ligne  direâe  avec  le  cours 
du  fleuve  au  deffus  du  Delta. 

Les  villages  de  cette  partie  de  l’Egypte  font 
près  les  unes  des  autres , très-peuplés  « & les 
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■ champs  qui  les  environnent  font  très-bien  cul- 

tivës.  La  plaine  s’étend  à perte  de  vue  de 
chaque  côté  du  Reuve , mais  celle  du  côté  de 
l’oueft  n’offre  que  très-peu  de  terres  labourables. 
Les  payfans  y ont  l’air  pauvres  , ce  qui  e(l  né- 
ceffaire  fous  le  gouvernement  des  Mamelouks. 

Leur  bétail  eR  conlidérable  & ils  tirent 
beaucoup  de  profit  du  paffage  des  étrangers, 
on  trouve,  dans  quelques-uns  de  ces  villages  , 
des  femmes  pour  la  commodité  des  voyageurs  ; 
elles  partagent  leur  gain  avec  le  gouverneur  qui 
les  protège , & leur  métier  ne  leur  donne 
aucun  air  de  légèreté  ou  d’indécence. 

*>  Un  bateau  de  Menouf  nous  porta  en  fix heures 
àTerané.  De  Rofette  à Teranéje  comptai  plus 
de  cent  villages  parmi, lefquels on  diftlngue  Foué 
' aux  préjudice  duquel  Rofette  s’eft  agrandi.  Son 
fite  eft  un  des  plus  agréables  qu’offrent  les  bords 
du  Nil.  Deirout,  fur  la  rive  occidentale,  eft  une 
grande  ville;  Demenhour , plus  peuplé  que 
Deirout , eft  fur  le  canal  qui  porte  l’eau  à ; 
Alexandrie.  , ’ 

. Terané  eft  à l’embouchure  la  plus  occiden- 
tale du  Nil,  à très-peu  de diftance de  fes  bords. 
Les  maifons  font  bâties  en  briques  de  terre 
cuites  au  foleil  ; quelques-unes  le  font  aufïi  en 
pierre. 

/■riMourad-Bey  a fous  fa  dépendance  la  ville  & 
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le  flidriâ:  de  Teranç.  Un  de  Tes  cafchefs  eft  — — 
ordinairement  chargé  du  gouvernement  8c  de  Afrique, 
la  perception  des  revenus.  Lors  de  mon  paflage, 

Carlo  Rofetii  , marchand  vénitien  & conful 
général  de  l’empereur  d’Allemagne  , était 
chargé  de  cette  perception.  11  fe  ht  donner  le 
privilège  excluHf  de  recueillir  8c  d’exporter  le 
natron  dont  les  Européens  augmentaient  beau- 
coup leurs  demandes.  Jufques  là,  cet  article 
n’avait  été  d’aucun  rapport  pour  les  Beys , leurs 
agens  le  donnant  aux  Européens  au  plus  bas 
prix  poflible.  ^ 

La  quantité  de  natron  qu’on  tire  des  lacs, 
le  prix  qu’il  coûte  fur  les  lieux  8c  les  impôts 
qu’on  y met  font  incertains.  Carlo  Rofetti  fut  le 
premier  qui  en  afferma  le  commerce  ; cette 
fpéculation  lui  donna , fur  le  diffriâ  de  Terané  , 
une  autorité  prefqu’égale  à celle  des  Cafchefs. 

La  confommation  du  natron  augmentait  i 
Marfeille , à Venife  8c  à Livourne.  Les  éffais 
qu’on  en  fit  à Londres  ne  furent  pas  fans  fuccès* 

Rofetti  chargea  fon  neveu  de  réfider  à Terané 
en  qualité  de  fon  délégué  , mais  ce  jeune 
homme  n'était  pas  propre  à gouverner  un  peu- 
ple accoutumé  à n’obéir  qu’à  la  crainte.  Quel- 
ques foldats  efclavons  ne  fuffifaient  pas  pour 
protéger  les  gens  employés  à recueillir  le  na- 
tron ; trôis  mois  après  mon  départ  de  Terané, 
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pMiw»  le  neveu  de  Rofetti  mourut  & fa  mort  fuC 
Afiri^ni.  au  polfon.  Depuis  ce  temps  l’oncle 

a vendu  une  grande  partie  de  fon  privilège  & 
n’en  retire  prefque  plus  aucun  profit. 

Lesdroitsdu  gouvernement  furcet  article  fe 
font  élevés  dans  l’année  de  la  plus  grande  con- 
fommation  à 32,000  patakes  qui  font  6,000  liv. 
fier.  La  guerre  en  a beaucoup  diminué  la  con> 
fommation. 

Le  neveu  de  Rofetti  me  fit  loger  chez  lui.  Je 
parcourus  le  lendemain  toute  la  partie  du  Delta 
quiefl  vis-à-vis  la  ville;  j’y  trouvai  plufieurs 
morceaux  de  colonnes  & des  ruines  qui  annon- 
çaient d’anciens  édifices,  mais  je  ne  vis  point 
' d’infcriptions  ni  d'objets  dignes  de  recher- 
chée. 

Je  me  rendis  aux  lacs  avec  des  Arabes  qui 
allaient  y chercher  une  charge  de  natron.  Cinq 
, efclavons  me  fervirent  d’efcorte.  Nous  mar-  ' 
châmes  toute  la  nuit , à fept  heures  du  matin 
noos  arrivâmes  près  d’une  fource  voifine  du  lac 
& nous  nous  y repofàmes  quelque  temps  pour 
nous  rafraîchir.  Le  chemin  de  Terané  aux  lacs 
' e(l  plane  & beau , quoique  le  pays  fuit  fiérile. 

Les  édifices  les  plus  voifins  de  ces  lacs  font  trois 
couvents  habités  par  quelques  religieux  Coph- 
• . tes.  Deux  font  à un  mille  & demi  du  lac  orien- 
tal , le  troifièthe  en  efi  à fix  mille.  On  voit  encore 

quelques 
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depuis  long-temps. 

I On  ne  trouve  dans  cette  partie  de  l’Egypte 
dauties  animaux  que  la  gazelle  & l’autruche 
qui  y paraiflent  très-rarement.  Les  bords  des 
lacs  offrent  feuls  quelques  plantes  & quelques 
rofeaux.  Le  lac  oriental  eft  d’une  forme  très- 
irrégulière,  & il  ert  difficile  d’en  déterminer 
l’étendue.  Il  y a plus  d’eau  en  hiver  qu’en  été'. 
Je  vis  des  marques  qui  m’indiquaient  qu’il 
avait  monté  quatre  pieds  plus  haut  qu’il  n’était 
en  ce  moment.  On  dit  que  vers  la  fin  de  l’été 
ces  lacs  font  prefqu’à  fec  & qu’alors  l’efpaçe 
qui  a été  couvert  par  l’eau  refte  couvert  de 
_fel.  Au  fein  du  lac  jaillit  une  fource  qui  agite 
beaucoup  l’eau.  Près  de^  cette  fource  le  thet- 
momètre  marquait  76  “.'tandis  qu’en  plein  air 
il  était  à'  87“.  Le  lac  occidental  ne  diffère 
prefque  pas  de  l’autre;  dans  tous  les  deux, 
l’eau  eft  d’une  couleur  rougeâtre  , & le  fond 
qu’on  aperçoit  facilement  eft  d’une  couleur 
de  fang. 

' La  furface  de  la  terre  autour  des  lacs  eft 
imprégnée  de  natron;  elle  offre  au  pied  la 
légère  réfiftance  d’an  terrain  labouré  qui  a 
éprouvé  une  petite  gelée.  Le  fol  eft  d'un  fable 
folide.  Après  la  moindre  évaporation , l’eau  des 
lacs-laiffe  toujours  un  fédiment  de  fel.  Une 
Tome  XXXI.  ' p “ ' 


226  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

'j*  “ ' montagne  voifine  de  ces  lacs  offre , pour  pea 
qu’on  y creufe  la  terre,  des  maffes  de  natron 
plus  alkalin  & plus  brillant , qui  reflemble  affez 
à celui  de  Barbarie  fie  à celui  que  j’ai  remarqué 
dans  le  chemin  de  Soudan. 

/ 

( L’épaiffeur  du  natron  dans  les  lacs  eft  d’une 
coudée  ; il  fe  régénère  facilement.  Les  Arabes 
difent  que  le  pays  qui  le  produit , s’étend  à 
vingt  jours  de  marche. 

^ Le  natron  fe  vend  à Terané  une  piaffre  le 
Cantar;  mais  il  eff  probablement  enchéri  par 
les  frais.  Les  Arabes,  malgré  le  privilège  de 
Rofetti , en  exportent  furtivemeitt  & le  vendent 
par  toutou  ils  peuvent.  La  quantité  que  Venifie 
en  tirait  annuellement  ell  beaucoup  diminuée. 

Je  vifitai  les  deux  couvens  cophtes  les  plus 
voifins  des  lacs.  J’y  appris  que  le  baron  de 
Thunis  ou  Thoius  que  ‘Catherine  II,  impéra- 
trice de  Ruffie,  avait  envoyé  en  Égypte  quel- 
ques années  auparavant  pour  détacher  lesBeys 
de  la  Porte,  était  le  feul  européen  qui  eût 
paffé  dans  ce  lieu  avant  moi.  Cet  envoyé,  moins 
prudent  que  courageux  , fut  arrêté  au  Caire  & 
mis  fécrètement  â mort  par  Tordre  des  Beys  qui 
ne  voulurent  pas  le  livrer  â la  Porte  qui  le  leur 
dem.indait. 

Les  religieux  de  ces  couvents  ont  toute  la 
limplicité  des  premiers  âges.  Rarement  ils 
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mangent  de  la  viande  , plus  rarement  encore  ils  : 
touchent  au  vin  & au  cafi.  Ils  lont  ignorans , 
mais  étrangers  au  vice.  Ils  cultivent  un  petit  1 
jardin  qui  leur  fournit  les  végétaux  les  plus 
ufuels,  ils  élèvent  quelques  vohilles  & ont 
leurs  puits  particuliers.  La  charité  des  chrétiens 
tle  leur  fede  leur  fournit  le  refte  des  chofes 
néceffalres  à la  vie  ; leurs  befoins  comrne  leur 
dépenfe  y ne  s’étendent  pas  loin.  On  entre  chez 
'eux  par  une  irafitpe  appuyée  en  dedans  par  deux 
meules  de  pierre.  Leufs  couvens  quoique  bâtis 
depuis  plulieurs  {iècles  , font  encore  en  très- 
bon  état. 

On  me  montra  dans  un  des  couvents  , plu- 
fieurs  livres,  les  uns  en  langue  cophte  , les 
autres  en  arabe  ,8c  même  en  fyrlaque.  J’y  vis 
un  diâionnalre  arabe  8c  cophte  , l'ancign  & le 
nouveau  tellament  , 8c  les  œuvres  de  Saint 
Grégoire  de  Naziance  en  arabe.  Le  fupérieur 
me  dit  qu’ils  avaient  plus  de  huit  cents  volu- 
mes, mais  il  refufa  dê  m*en  céder  aucun, 
même  de  m’en  faire  voir  d’autres.  Les  " oines 
des  ces  couvents  ne  parlent  que  l’arabe 
vulgaire. 

Je  retournai  après  trois  jours  paffés  dans  le 
voifinage  des  lacs , à Terané.  J’en  partis  pour 
le  Caire  où  j’arrivai  le  26  mai  1792. 


Afrique. 
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C H A P I T R*  E III.' 

Li  Caire, — Gouvernement  de  1‘Egypte  en  1792. 
— Pacha  & Beys. — Mamelouks. — Leurs  talens 
militaires. — Pulffance  & revenus  des  Beys.—- 
. — Ai/. — Mofque'es. — Bains  OOckals. 

Maifons. — Mœurs  & ufages. — Différentes 

claffes  du  peuple.  — Cophtes. — Commerce 

Manufactures. — Monnaie.— ^ortereffe.  — Ci-' 
ternes. — Mis  Aiiiké.  — Ancienne  Mofquée. — 
Ancienne  Babylone.  — FoJIat.  — Boulak.  ^ 
Gi^é. — -Tombeau  de  Schafey. — Bateaux  pour 
fe  promener. — Gens  qui  charment  les  ferpens- 
— Danfeufes. — Cafés.- — Tableau  hijlo- 
rique  de  ce  qui  s^ejl  paffé  en  Egypte  avan4. 

' la  conquête  des  Français. — Beys  actuels. 

On  Z e mois  de  féjour  au  Caire  » m’ont  mi# 
à même  de  parler  d’une  manière  plus  exacle 
que  tous  ceux  qui  m’ont  précédé,  de  cette 
Ville  célèbre.  , • 

La  réputation  d’une  ville  furnommée  la 
grande  & qui  eft  la  leconde  de  l’Orient  , la 
capitale  de  l’Afrique  & le  théâtre  d’événemens 
étonnans , fa  nombteufe  population  compofée 
de  nations  diverfes  qui  gardent  leurs  idiomes  , 
leurs  mœurs  8c  leurs  coftumes  , tout  excite 
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raâmiration  & la  curiolîté  de  l’étranger  qui  --  - — 
• entre  au  Caire.  Afiigue. 

Le  Caire  e(l  à l’eft  du  Nil,  un  peu  loin  de 
fes  bords;  mais  le  faubourg  de  Mifr-el*Attiké  ^ 
& celui  de  Boulak  fe  prolongent  jufqu’à  ce 
fleuve.  On  voit  au  fud  eft  & à l’eft  la  chaîne 
de  montagnes  qui  fuit  le  cours  du  Nil,  jufque 
dans  la  Haute-Égypte;  au  nord  du  Caire,  la  ' 
plaine  s’étend  jufqu’au  Delta,  auquel  elle  ref-’ 
femble  par  fes  produftions  & par  le  fol.  Au- 
deflbus  de  la  montagne  eft  le  fort,  regardé  com- 
me redoutable  avant  l’invention  de  l’artillerie. 

Cette  ville,  que  les  gens  du  pays  appellent 
Mr/r,  fans  pareille,  Mi/ft  mère  du  monde, 
n’a  que  des  rues  étroites,  néceflalres  pour  ga- 
rantir les  habitans  de  la  chaleur  d’un  foleil  ver- 
tical : on  étend  fouvent  une  toile  légère  d’un 
rang  de  maifon  à l’autre , & cette  perfpeSive 
offre  aufli  fon  agrément. 

Selim  II , fultan  des  Turcs , qui  conquit  l’E- 
gypte, alors  gouvernée,  & depuis  plus  de  3O0 
ans, par  l’ariftocratie  militaire  des  Mamelouks, 
refpeôa  fes  anciens  préjugés.  C’eft  d’après  l’u- 
fage  qu’il  établit,  que  le  pacha  ne  fait  que  par- 
tager le  pouvoir  des  Beys , & que  fon  autorité 
dépend  de  leur  volonté  unanime.  Les  intérêts 
oppofés  de  ces  Beys  occafionnent  fouvent  des 
guerres  fanglantes  entre  eux;  mais  ils  oublient 
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^'-  ==  leurs  querelles  & s’unifient  tous  contre  un  en- 
Afritjue.  nenii  commun. 

Sclim  était  trop  sûr  de  fon  pouvoif  pour 
craindre  que  fes  ordres  fulTent  méconnus,  8c 
l’autorité  du  pacha  fut  d'abord  très-étendue; 
mais  elle  s’anéantit  fucceffiverrtent  par  les  in- 
trigues des  Beys.  Préfident  perjrétuel  du  divan, 
fa  jurididion  était  plutôt  civile  que  militaire. 
Long-temps  cette  afle  mblée  fe  tint  au  châteâu  ; 
à preient  elle  a lieu  dans  le  palais  d’un  des  prin- 
cipaux Beys  ; cependant , lorfqu’on  reçoit  un 
firman  de  Conftantinople , les  Bey$  fe  rendent 
au  château  pour  entendre  les  ordres  de  la  Porte. 
Après  la  leftare  , ils  diferrt  ; « EJmana  ou<t 
taana  ( nous  avons  entendu  & noüs  obéirons  ) ; 
dès  qu’ils  font  dehors , ils  s’écrient  unanime- 
ment : ««  Efmana  oua  aufma  v^  ( nous  avoni 
entendu  & nous  défobéirons  ). 

Salah  Aga , efclave  de  Mourad-bey , fe  ren^ 
dit  en.  1791 , par  ordre  du  gouvertvement  d’É- 
gypte , à Conftantinople  , pour 'y  négocier  Uk 
paix  avec  la  Porte.  Il  ofiric  au  Orand-Seigneut 
des  chevaux , de  riches  étoffes  & quelques  au- 
tres objets.  Il  fut  bien  accueilli  & 't>Ommé 
^ vaquil  d fultaq  ( agent  du  fultart)  au  Caire.  On 
voulait  par-là  l'engager  à divifer  les  beys-; 
mais  ceux-ci  Tentant  le  danger  de  leurs  diviftons 
s'étaient  réunis  par  intérêt,  dès -lors  ils  cef- 
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sèrent  d’envoyer  !e  tribut  à Conflàntinople. 

Les  Mamelouks  foht  pour  la  plupart  des 
efclaves  Circaflîens  .Géorgiens  & Mingreliens} 
les  autres  font  des  prifonniers  Autrichiens  ou 
HufTes,  qui  préfèrent  cet  état  à leur  religion. 
Ce  font  les  agens  des  Beys  qui  les  recruterxt  à 
Conftatninople  ^ on  admet  quelquefois  dàns 
leur  corps  des  efclaves  nègres  qui  viennent  de 
l’intérieur  de  l’Afrique.  On  leur  apprend  tous 
les  exercices  qui  donnent  de  la  force  & de 
l’agilité;  oti  leur  fait  cultiver  les  lettres  dès 
qu’ils  montrent  quelques  dlfpofitions  pour  l’é- 
tude. QuelqüeS-uns  écrivent  fort  bien  l’arabe . 
' mais  la  plupart  ne  favent  pas  lire  5c  Mourad- 
bey  e/l  de  ce  nombre. 

Toujours  un  fimple  Mamelouk  eft  revêtu 
de  l’habit  militaire  & armé  d’une  paire  de  pif- 
tolets,  d’un  fâbre  & d'un  poignard;  il  eft 
coiffé  d'un  bonnet  vert , autour  duquel  eft  roulé 
un  turban  ; le  refte  de  l’habillement  reffemble 
à celui  de  tous  les  autres  mahométans  & fâ 
couleur  dépend  de  la  fantàifte  de  celui  qui  le 
porte  ; ils  ont  pourtant  de  longues  culottes  de 
drap  de  Venife  cramoifi»  auxquelles  font  atta- 
chées leurs  pantoufles  rouges.  A chevâl,  outre 
les  armes  dont  j'ai  paflé,  ils  ont  une  paire  de 
piftolets  d’arçon  & le  dubbous  (hache  de  ba- 
taille). Pour  le' combat,  ils  portent  un  cafque 
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a fur  leur  tête  & une  cotte  de  maille  fous  leuf 
■ robe.  Ces  cottes  de  mailles  coûtent  quelquefois 
jufqu’à  cinq  cents  piaftres  : elles  viennent  de 
la  Perfe  & de  Conftantlnople.  Leurs  chevaux 
font  des  plus  belles  -races  arabes  & achetés 
quelquefois  de  150  à 200  liv.  fter. 

Les  Mamelouks  n’ont  point  de  paye;  ils  font 
nourris  parles  beys,les  cafchefsou  les  autres  offi-x 
ciers  auxquels  ils  appartiennent.Tout  officier  qui 
achète  un  efclave  en  fait  de  droit  un  Mamelouk. 

L’efclave  admis  au  nombre  des  Mamelouks 
reçoit  de  fon  maître  un  cheval , des  armes  & 
riiablllement  complet  : cet  article  fe  renou- 
velle tous  les  ans  dans  le  mois  du  ihamadan. 
Lagénérofité  de  leurs  maîtres, les  récompenfes 
qu’ils  obtiennent,  les  extorfions  qu’ils  fe  per- 
mettent fournlffent  aux  Mamelouks  de  quoi 
^ fatlsfalre  leur  avarice  où  leur  débauche.  Ceux 
que  la  faveur  des  Beys  élèvent  aux  places  de 
chafnadars  ou  tréforiers  , acquièrent  fouvent 
de  grandes  richeffes. 

Plus  étourdis  qu’infolens , les  Manielouks 
aiment  l’oftentatlon  ; rarement  ils  fe  marient 
avant  d’avoir  obtenu  un  emploi-  ils  font  con>* 
tens  de  leur  fort  6c  on  en  a vu  plufieurs  refufer 
de  le  changer.  Les  Arabes  regardent  ceux  qui 
font  nés  de  parens  chrétiens  comme  de  mauvais) 
mahométans. 
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Rarement  les  Mamelouks  ont  des  enfans, 
quoi  qu’en  général  ils  foient  robuftes  & bien 
faits.  On  préfume  que,  les  fils  même  d'un 
Bey  n’ayant  ni  titre  ni  conlidération , les  fem- 
mes fe  font  avorter.  De  dix-huit  Beys  dont 
l’hifioire  m’eft  très-connue , deux  feuls  ont  eu 
des  enfans  vivans. 

Intrépides  , hardis  , fupportant  gaiement 
toutes  les-£atigues , montant  à cheval  & ma- 
niant le  fabre  avec  habileté , ils  font  bien  fu- 
périeurs  à tous  les  foldats  de  l’orient  ; mais 
inférieurs  aux  troupes  européennes  pour  les  ma- 
nœuvres régulières  & les  évolutions  rapides.(i) 

Un  Mamelouk  que  la  faveur  ou  fon  mérite 
fécondé,  devient .cafehef  & avec  le  temps 
bey  : mais  il  doit  fur-tout  fon  élévation  à fon 
attachement  au  parti  d’un  chef  puiffant. 

Vingt-quatre  Beys,  parmi  lefqucls  on  compte 
le  Yeux-Tchery-Aga  & quelques  autres  officiers 
fe  partagent  le  gouvernement  de  l’Egypte  en- 
tière. Le  fucceffeur  de  celui  qui  meurt  eft  choifi 
par  celui  qui  a le  plus  d’autorité  ; mais  il  devrait 
l’être  par  les  ving-trois  Beys  reftanç. 

Plulieurs  Beys  reçoivent  de  la  Porte  des  di- 


(i)  L’invasion  de  l’Ejtjpte  par  les  Français  , ca 
fst  une  preuve  . couvaiiiçanic. 
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j gnités  aujfquelles  fdnt  attaches  dés  revenus  in- 
Ainque.  déterminés  : telles  font  celles  de  Scheik-el-^ 
hallady  ou  gouverneur  de  la  ville;  Deftendar ^ 
ou  grand  tréforier;  Emir-el-hadgi ou  conduc- 
teur de  la  caravane  iacrée. 

Les  gouverneurs  particuliers  d’un  diftriô  8c 
les  autres  officiers  font  nommes  par  le  Bey  au- 
quel le  diftrift  appartient;  ce  font  ordinaire- 
ment les  efclaves  mêmes  du  Bey  qui  occupent 
ces  places;  ils  rendônt  compte  à leurs  mai-* 
très  de  leurs  recettes.  Pour  être  opulent,  un 
Bey  doit  avoir  (ix  cents  à mille  bourfes  de  re- 
venus par  an  ; ceux  de  Mourad-bey  s’élevaient 
au  double.  Les  Beys  les  moins  riches  ont  ën- 
virot)  trois  cents  buurfet,  ou  15,000  liv.  fier, 
de  revenus. 

V Un  Müllai,  nommé  tous  les  ans  à Cooftanti- 
nople,  exerce  au  Caire  la  principale  autorité 
judiciaire;  il  juge  principaleitient  les  cas  dou- 
teux & difficiles.  11  y a en  outre  un  câdi  dani 
chaque  diflriR;  le  nombre  de  ces  diRrifls 
au  Caire,  de  plus  de  deux  cents. 

Les  Imans,  ou  prêtres  des  quatres  feâes,  ont 
la  direSion  refpeftive  de  ceux  qui  profefTènt 
ces  feSes.  Le  Scheîk-el-Bikkerï  eft  très-refpeSé 
par  fa  place  & exerce  une  autorité  fpéciale  fur 
les  autres  fehétifs. 

Les  émolumens  dii  câdi  font  du  dixiènüe  de 
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la  valeur  des  objets  donteftés  ; Içurs  jugerteiis” 
fotti  fouvent  le  fruit  de  la  fubornation^  ^ 

Chaque  Bey  juge  les  affaires  importantes  dans 
fon  gouvernement } ils  font  attentifs  à refpeSer 
mutuellement  leurs  droits.  Leur  gouvernement 
a l’avantagé  de  la  grande  publicité;  mais  les 
goüvernarts  f^nt  toujours  aeceffibîes  à l’in- 
fluence fi  puiffatité  de  Tôt. 

Rapportons  une  affaire  dont  j’ai  été  témoin. 
De  ux  Maronites^  fucceflivemertt  ferrhiers  des 
douanes  ^ s’étaient  beaucoup  enrichis.  Dans  une 
querelle , l’un  d'eux  fe  permit  une  réflexion 
choquante  pour  l’autre  qui  fe  rendit  auflîtôt 
chez  le  Bey  & lui  dit:  «Cette  cité  n’efl:  pas 
âfTez  vafte  pour  moi  St  un  tel.  Il  faut  qué  tu 
falTes  mourir  l’un  de  nous  deux;  dorme  la  mort 
k mon  ennemi,  voici  dii  mille  fequiris  pouf 
toi.'»»  Le  marché  fut  accepté  St  éxé'cüté  k 1 inf-* 
tant. 

Les  cafchefs  perçoivent  lés  revenus  8c  jugent 
les  petits  procès  danslèür  arrondiffèinént  ; mais 
on  peut  appeler  de  leur  jugéitierir  au  tribunal 
du  Bey.  Les  cophtes  font  la  répartition  & lâ 
perception  des  impôts.  Ce  travail  exige  des  con- 
^ naiflances  locales  au-deffus  de  l’intelligence  d« 
Beys  5t  de  leurs  lieutenârts. 

Chaque  profeffion  , chaque  métier  a , au 
Caire  ^ fort  fcheik  particulier , dont  l’autorité 


AiriquL*. 
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eft  très-grande  fur  les  perfonnes  de  fa  commu- 
Airiqu*:.  nauté.  Chaque  rue  eft  aufli  fermée  par  une 
. porte  , qui  peut  retarder  les  efforts  d'une  troupe 
mutinée  : ces  deux  motifs  contribuent  à main- 
tenir le  bon  ordre. 

Le  plus  ancien  tribut  dû  par  les  fujets  au 
gouvernement,  eft  le  \ecchat , ou  le  dixième 
de  toutes  les  produftions  de  la  terre.  Mahomet, 
qui  établit  cet  impôt,  le  deftina  aux  pauvres  & 
défendit  aux  perfonnes  de  fa  famille  d’en  pro- 
fiter; mais  en  même  temps  il  leur  alloua  la  cin- 
quième partie  du  butin  qu’on  ferait  à la  guerre. 
Ce  tribut  fe  perçoit  encore  de  la  même  ma- 
nière; mais  il  a perdu  fa  deftination  premièrj. 
On  donhe  aufll  le  nom  de  \ecchat  ^ à l’impôt  mis 
fur  les  marchandifes  qu’on  fait  entrer  dans  le 
pays,  & qui  a depuis  peu  remplacé  prefque 
entièrement  le  précédent. 

Le  charrage  eft  le  fécond  impôt.  C’eft  le 
ou  la  capitation,  auquel  font  impofés  les  Dhum- 
miéi  t c’eft  à-dire,  les  chrétiens  & les  juifs  ; les 
vrais  mahométans  ne  font  pas  fournis  à la  capi- 
tation. 

L’Égypte  étant  une  des  premières  acquilî- 
tions  territoriales  des  mahométans , les  impôts 
' ne  s’y  levèrent  pas  d’abord  avec  févérité.  Les 
abus  commis  fous  le  califat  égyptien  , en  l’ap- 
pauvrifant  & en  la  dépeuplant  , ont  nui  aux 
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înflitutlons  les  plus  douces  & les  plus  raîfon-— ■ •; — 
nables  : ces  abus  font  parvenus  graduellement 
à leur  comble,  & s’ils» s’étendent  davantage, 
l’exlftence  des  cultivateurs  eft  compromife. 

Une  taxe  de  deux  patakes  ( i ) par  foddân  (2), 

•eft  le  principal  impôt  territorial  qu’on  lève  en 
Egypte.  Fut-il  l’effet  d’un  accord  entre  les  vain- 
•l^ueurs  arabes  & les  gens  du  pays?  exiftait-il 
fous  un  gouvernement  antérieur  ? c’eft  ce  qu’on 
ignore  : mais  le  fultan  Sélim  le  maintint.  Comme 
on  ne  cultive  maintenant  que  les  deux  tiers  des 
terres  de  l’Egypte , cet  impôt  ne  produit  que 
8,600  bourfes  , ou  420,ooo*liv.  fterling  , au 
lieu  de  12,900  bourfes  qu’il  pourrait  produire. 

Mais  les  Beys,  peu  contens  de  ce  revenu  légi- 
time, exigent  fouvent  cinq  ou  fix  patakes  de 
plus  par  foddân  , ce  qui  porte  cet  impôt  à 
1,250,000  liv.  fter.  Aufïi  plulieurs  diflrifts  font- 
ils  en  retard  de  pluiieurs  années  pour  cette  taxe. 

Les  droits  de  douane  qu’on  perçoit  à Alexan- 
drie , Damiette , Suez  ôc  Coffeïr , & le  tribut 
exigé  des  caravanes  qui  font  le  commeroe  d’A- 
frique , à; leur  paffage  à Charjé,  à Afliout  & 


( I ) Le  Patakc,  pièce  de'  nioiiaaie  Hongraisc  , * 
vaut  I liv.  10  s.  de  Frauce. 

: . ( a ) Le  Faddau  équivaut  à-peu-près  à un  acre. 
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mâroe  à leur  commerce  au  Caire,  font  une 
autre  branche  d’impôts.  Il  eft  difficile  d’avoir 
des  données  certaines  fur  fon  produit , qui  varie 
tous  les  ans.  , 

Le  grand  nombre  de  villages  entièrement 
habité  par  des  cpphtes,  qui  font  en  pleine  ré- 
bellion, les  eccléhalliques  & les  gens  de  leur 
feâe  attachés  au:(  Beys  & qui  font  francs  dü 
toute  impontioo , font  que  le  gi^ie  ne  rapporte 
pas  ce  qu’on  pourrait  l’eftirner. 

Quelques  impôts  arbitraires  des  droits  de 
péage  fur  le  Nil  & en  quelques  autres  endroits  , 
des  confifçation^ôc  fur-tout  le  pillage,  forment 
le  relte  des  revenus  des  Beys.  Les  négocians 
français  « au  commencement  de  cette  guerre, 
furent  vexéa  à un  tèl  point,,  qu’ils  quittèrent 
le  Caire  Sc  fe  retirèrent  à Alexandrie. 

Les  Arabes  errans  ne  payent  aucun  tribut. 
Quelqueffiis  ils  font  repou ITés  Sc  pillés  en  s’ap- 
prochant des  villes  ; mais  les  Beys  ont  coutume 
de  Us  ménager  & de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence  avec  eux. 

Le  fel  provenant  des  falines  du  bord  de  la 
mer , paye  un  léger  droit  à Afliout  & au  Caire. 
Les  bains,  les  femmes  publiques,  les  choum- 
mari  ( maifpn  où  pn  vend  de  l’eau-de-vie  ) , 
payent  auffi  quelques  drpits. 

Le  miri , ou  revenu  public , fe  compofe  des 
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impôts  dont  on  vient  de  parler.  Les  Beys  de- 
vra.lent  envoyer  annuellement  1,200  bouries 
à Conftantinople  ; mais  jamais  ils  ne  manquent 
de  raifons  pour  les  retenir.  / 

Quoiqu’on  alloue  au  pacha  miHe  mahboubi , 
ou  3,000  piaftrcs  pour  (a  dépenfe  journalière,  ^ 
l’état  qu’il  eft  obligé  de  tenir,  fait  que  km  p^- 
chalik  n’ek  pas  très-lucratif. 

Le  tréforier  de  la  monnaie  remet  tous  les 
jours  cinq  cents  demi-mahboubs  â Mourad- 
bey  & â fa.  femme  , & ce  n’eft-là  qu’une  faible 
partie  de  leur^  ddpenfes. 

Les  impôts  auxquels  elles  font  affujettie^ 
font  préfumer  que  les  terres  font  d’une  grande 
valeur  en  Elgypte.  Je  ne  puis  en  déterminer  Ig 
coôt,  non  plus  que  eelui  du  travail  du  culti* 
vateur  9U1  elf  payé  fur  le  produit.  Je  crois 
cependant  pouvoir  évaluer  celui-ci  à un  fep* 
tième  de  piaâre  par  jour. 

Les  fuceffeurt  de  Mahomet  n’ont  pas 
füivi  fes  préceptes  fur  l'hérédité.  Dans  plu- 
fieurs  contrées  le  gouvernement  s'arroge  la  pro* 
priété  des  terres  : autrefois  il  y 4vait  encore 
quelques  exceptions  â cet  ufage  , elles  fon^ 
détruites  aujourd’hui;  tous  les  droits  font  coU'* 
fondus  par  la  violence.  La  plus  grande  partie 
des  terres  d’Egypte  appartient  donc  au  gou« 
vernemem  & aux  prêtres  auachés  aux  moL 
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■■■■W.-  qm^es  ; ils  les  ont  obtenues,  ou  de  la  munifî- 
‘ cence  des  princes  & de  quelques  riches  par- 
ticuliers , ou  des  mefures  que  quelques  indi- 
vidus ont  prifes  pour  l’avantage  de  leur  poL 
térité.  On  déligne  du  nom  wakf  ^ la  portion 
des  prêtres  : ce  mot  lignifié  une  chofe  fur  la- 
quelle le  droit  du  propriétaire  eft  immuable  , 
mais  dont  le  profit  eft  deftiné  à quelqu’établifr 
fement  charitable.  ^ 

La  caufe  qui  fait  léguer  aux  mofquées  les 
propriétés  territoriales  eft  dans  le  droit  d’hé- 
ritage , que  le  gouvernement  prétend  avoir 
& dans:  les  amandes  ruineufes  qu’il  exige. 
Par  ce  moyen  elles  font  partie  du  wakf^  & le 
gouvernement  n’a  plus  de  prétentions  à former 
fur  elles  : mais  le  légataire  s’arrange  de  manière 
que  fes  héritiers  & leurs 'fucceffeurs  en  per- 
çoivent la  rente  , dont  on  n’alloue  aux  moG 
quées  qu’une  très-petite  partie.  On  volt  donc 
que  les  procureurs  des  mofquées  & le  gou- 
vernement , donnent  â ferme  une  plus  grande 
partie  des  terres  de  l’Egypte,, ce  qui  rend  le 
cultivateur  peu  fortuné  , parce. qüe  les  char- 
ges qu’on  lui  Impofe  font  toujours  très  - ôné- 
reufes. 

Les  contrats  entre  les  propriétaires  & les 
fermiers  font  ordinairement  à vie;  le  fermier 
ôc  fa  famille' n’emploient  d'autres  bras  que 

lors 
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ïors  des  débordemens  -du  NH  , pour  arrofer  ' 

les  terres.  Jamais  un  payfan  n’aflFsrme  plus  de 
terre  qu’il  n’en  peur  cultiver  avec  fa  famille , 

& toujours  il  eft  maître  de  la  quitter  & dér  ;! 

changer  d’habitatiori^:  mais  tel  eft  l’attache-  / 

ment  de  ces  malheureux  pour  la  terre  qu’ils  ^ 

labourent , qu’on  en,  a vu  plufieurs  , s’impo- 

fer'les  plus  dures  privations  , pour  pouvoir 

acquitter  le  propriétaire  de  leur  champ  & ref- 

ter  dans  leur  coin  de  terre. 

La  nourriture  6c  quelques  vêtemens  forment 
le  payement  des  domeftiques  des  grands,  mais 
ils  s’en  dédommagent  par  leurs  extoriions. 

Revenons  au  Caire  : cette  ville  s’étend  du 
nord  au  fud  ; il  n’y  a plus  que  quelques  frag* 
mens  de  fes  anciennes  murailles.  Le*khalîge^ 
ou  canal  qui  la  traverfe,  commence  àMifr-el- 
attiké.  Long-temps  il  préfente  l’afpaâ  d’une 
voierie  où  l’on  jette  toute  forte  d’immondice  : 
on  le  nettoie  à la  crue  du  Nil  , alors  il  eft 
couvert  de  bateaux. 

La  croiflance  périodique  du  Nil  eft  encore 
la  même  que  dansas  premiers  ftécles , c'eft- 
à-dire  de  16  coudées  ou  24  pieds  anglais.  11  , 

croît,  depuis  le  21  juin  jufqu’au  commence- 
ment de  feptembre  , de  quatre  pouces  par 
jour  , paffé  ce  temps  , il  décroît  graduelle- 
ment jufqu’au  foHlice  d’hiver  : on  fait  que 
Tomt  XXXI.  Q 
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cette  croiffanceânnuelle  contribue  à4a  fertilité 
Afrique,  (jg  l’Égypte.  _ 

La  plus  grande  largeur  du  Niln’eft  pas  de 
deux  mille  piedsj  fon  courant  peut  être  efti- 
mé  à trois  milles  par  heure  ; fes  eaux  font 
toujours  troubles  & vafeufes  : elles  font  fales 
dans  les  temps  des  débordemens.  Ge  fleuve  eft 
très  - poifTonneux  ; j*y  ai  principalement  re- 
marqué le  boulti  y le  kelb-el-bahr  ^ \t  farhôn  ^ 
le  charmant  j poifldn  rond  , d’environ  huit  pou- 
ces de  longueur,  & qu’on  dit  empoifonner 
ceux  qui  en  mangent;  le  taban-d-bahr ^ ou 
l’anguille,  & le  nefash  ^ efpèce  de  faumon 
fouvent  très  - gros.  On  ne  fait  pas  fi  \'oxyn~ 

- chus  , ce  poifTon  fi  fameux  dans  les  antiquités 
d’Égypta,  exifte  encore  : d’Anville  dit  que  c’eft 
le  kefchc-r  d’aujourd’hui.  Le  plus  délicat  de 
\ ■ ces  poifTons  eft  le  boulti  , qui  reffemble  à la 
truite , mais  qui  eft  plus  gros  : fi  on  en  excepte 
la  truite  aucun  autre  poiflbn  du  Nil  ne  reffem- 
ble à celui  d’Europe. 

Du  Caire  à Syenné  , que  les  liabitans  ap- 
pellent Affouan  , on  ne  tmuve  de  plantes  fau- 
vages  *que  dans  quelqu  * endroits  rocheux. 
Dans  l’étendue  de  ce  chemin  qui  eft  de  trois 
cent  foixante  milles  , les  bords  du  Nil  forment 
des  gradins  couverts  de  plantes  potagères  , 
fur-tout  de  baméas.  Le  baméa  croît  à la  hau- 
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leur  de  trois  pieds , fes  feuilles  reflembleni  à l■^— 
celle  du  grofeillier , il  porte  des  cofTes  poin-  Afrique, 
lues  dont  l’odeur  & le  goût  font  très-agréables. 

L’ufage  des  radeaux  faits  de  grandes  jarres 

blanches  s’eft  confervé  fur  le  Nil  : on  en  volt 

♦ 

aufli  qui  font  formés  de  calebaiTe  « fur  lefquels 
une  feule  perfonnetraverfe  gravement  le  fleuve. 
Quelquefois  les  plongeurs  cachent  leurtêtedans 
ces  calebafles  , pour  s’approcher  des  oifsaux 
aquatiques  & les  prendre  ainfl  par  les  jambes. 

L’oie  de  Turquie,  dont  lâchait  eft  très-falubre 
fe  diflingue  parmi  les  oifeaux  qui  fréquentent  ' 

le  Nil. 

K 

Le  crocodile  & rhyppopotâme^font  trop  con- 
nus pour  que  j’en  parle  ; les  hyppopotâmes 
abondent  en  Nubie;  les  crocodiles  font  moins 
nombreux  qu’autrefols  en  Egypte  & on  n’en 
trouve  plus  qu’au  deflTus  d’Alïiout  : on  fait  com- 
bien ils  font  dangereux. 

Parmi  les  trois  cent;s  mofquées  qu’on  compte 
au  Caire  , quatre  pu  cinq  font  beaucoup  plus 
magnifiques  que  les  autres:  on  diftribue  jour- 
nellement de  la  fou pe  & d’autres  allmens  àplu- 
lieurs  milliers  de  pauvres  dans  celle  de  Ju/n<2- 
el-a'T^-her.  Cette  mofquée  dont  les  biens  font 
immenfes  , eft  la  plus  belle  du  Caire;  les  co- 
lonnes qui  fûutiennent  la  voûte  font  de  marbre, 

& le  pavé  eft  couvert  de  tapis  de  Perfe.  Un 
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Scheik  du  premier  ordre  y prélide  & entre- 
“Afriquv!^  tient , outre  les  pauvres  , un  grand  nombre 
d’hommes  favans  en  théologie  Mufulmane  & 
en  langue  Arabe.  La  colleâion  des  manufcrits 
eft  confidérable  ; mais  les  leçons  qu’on  y^donne 
font  loin  de  là  fcience  véritable. 

J La  mofquée  d'd-  kajffancin  , érigée  par 

Mahomet  - bey  - aboudhahab  , bâtie  des  ma- 
tériaux les  plus  précieux,  & celle  de  Sultan-- 
el-Gh’ourît  font  les  plus  fréquentées. 

On  a fouvent  décrit  & defliné  l’édifice  bâti 
par  les  Sarafins  dans  l’île  de  Rouda  & qui  con- 
tient le  mokkias  ou  nilomètre  , nous  ne  nous  y 
arrêterons  pS». 

On  trouve  au  Caire  de  grands  & magnifi- 
ques réfervoirs  , où  l’on  diftribue  de  l’eau  à 
ceux  qui  en  veulent  ; les  bains  font  aufli  abon- 
damment fournis  d’eau  ; on  en  a lu  la  defcîïip- 
tion  dans  l’abrégé  du  voyage  de  Bruce. 

Les  okals , ou  magafins  du  Caire  font  foli-, 
des , fpacieux  , commodes  & propres  : on  y 
fait  les  ventes  en  gros.  Les  marchés  de  Khan~ 
khalil  ^ à'Hamfawi  , & quelques  autres  font 
deftinés  au  détail  ; & chaque  genre  de  com- 
merce y a fon  quartier  particulier. 

Prefque  toutes  les  maifons  font  bâties  en 
pierre,  à deux  ou  trois  étages,  avec  des  toits 
en  terraffes.  Les  rez-de- chauffée  n’ont  point 
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de  fenêtres:  celles  des  premiers  & féconds  éta-  .-y."'..'" 
ges  font  fermées  par  des  jaloufies  ; les  maifons  ^^"*3 
des  perfonnes  riches  font  les,  feuls  qui  ayent 
des  vitres. 

Birket  el-fil , étang  où  le  canal  verfe  fes 
eaux  eft  entouré  des  maifons  des  grands.  Celles 
des  Beys  ont  de  grandes  cours  quàrées  ; une 
ou  deux  ailes  font  occupées  par  les  Mame- 
louks , le  refla  par  le  harem  ; le  Bey  fe  tient 
pendant  l’été  dans  un  appartement  qui  comn 
munique  au  toit  & où  l’air  fe  renouvelle  con- 
tinuellement. On  n’a  befoin  de  feu  au  Caire 
que  pour  la  cuiline  ; pendant  rhiver  ^ u» 
vêtement  un  peu  plus  chaud  fuffit. 

Des  meubles  élégans  & précieux  ornent 
les  appartemens  des  femmes  ; la  fîmplicité  & la 
propreté  diftinguent  ceux  des  hommes  : les  mai- 
fons font  commodes  & folides,  mais  irrégulières. 

Les  Mamelouks  font  trois  repas , le  premier 
avant  le  lever  du  foleil  , le  fécond  à dix  heu- 
res du  matin,  letroilièmeà  cinq  heures  après 
midi.  Un  grand  pileau  , entouré  de  plufieurs 
plats  de  viande  de  boucherie , de  poiffon  & 
de  volaille  compofe  leur  repas  ; ils  ne  boivent 
que  de  l’eau  en  mangeant , mais  fitôt  qu’ils 
ont  ceffé  de  manger , ils  prennent  le  café.  Les 
grands  fe  font  fervir  du  forbet  ; le  vin  qu’ils 
boivent  eft  tiré  de  l’Europe. 
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On  fait  en  Egypte , avec  du  maïs , du  millet, 
de  l’orge  & même  du  riz,  une  liqueur  fermentée 
qui  reflemble  affez  à notre  bière  légère  , elle 
eft  d’un  goût  agréable  mais  ne  fe  conferve 
pas.  On  donne  le  nom  Saraki  à belle  que  les 
chrétiens  tirent  des  dattes  & des  railins  de 
Corinthe. 

On  met  dans  des  jarres'  frottées  d’iine  pâte 
d’amandes  amères,  l’eau  qu’on  poitedans  les 
maifons  : ce  moyen  la  rend  trés*claire  en  moins 
de  deux  heures. 

Les  Egyptiennes  qui  fortent  dans  les  rues  ne 
fe  découvrent  jamais  que  les  yeu?%  ôc  le  bouc 
des  doigts  : elles  font  en  .général  petites  mais 
bien  faites  ; celles  d’un  haut  rang  font  alTez 
blondes  ,. ce  qui  eft  , avec  l’embonpoint,  le 
caraâère  de  la  beauté  dans  ces  climats.  On 
les  marie  à quatorze  ou  quinze  ans , à vingt 
leurs  charmes  font  déjà  paffés  ; les  femmes 
cophtes  ont  ordinairement  un  corps  bied  formé, 
de  grands  yeux  noirs  & une  phyfionomie  in- 
téreflante.  I 

Des  Arabes  fiers  de  s’appelle r Ibn  arab , fils 
d’Arabes  , des  chrériens-cophtes  nombreux 
au  Caire  & dans  la  Haute-Egypte*,  & des  Ma- 
melouks compofent  en  partie  la  population  du 
Caire.  Seize  mille  efclaves  blancs  y ont  été 
amenés  dans  les  onze  années  qui  ont  précédé 
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mon  voyage  ; la  pefte  & d’autres  caufes  avaient 
en  1792  , réduit  le  nombre  des  Mamelouks  à 
moins  de  huit  mille,  ce  qui  en  rendit  les  de- 
mandes très-multipliées.  Des  Grecs  , des  Sy- 
riens , des  Arméniens  , des  Maugrebins  de 
Barbarie , remarquables  par  leur  frugalité  Sc 
leur  aQivité,  quelques  Mahométans  de  l’Ara- 
bie propre  & des  contrées  plus  orientales  , 
quelques  Turcs  amenés  par  leur  commerce 
& des  Juifs  font  les  autres  habitans  du  Caire. 
Outre  les  nègres  efclaves  qu’on  voit  dans  toutes 
les  maifons  , on  trouve  encore  des  noirs  de 
Nubie  qui  font  l’office  de  portiers  & qui 
vendent  des  vivres  & du  bow^^a.  ( Efpèce  d’hy- 
dromel ). 

On  compte  au  Caire  trois  cent  mille  ha- 
hitans , Sc  deux  millions  & demi  dans  toute 
l’Egypte.  Il  faut  obferver  que  la 'manière  d’é- 
valuer la  population  de  cette  contrée  diffère 
de  celle  dont  on  fe  fert  en  Europe.  Sous  une 
tyrannie  dévoratrice,  on  recherche  avec  ardeur 
une  douce  obfcurité  ce  qui  fait  que  les 
Egyptiens  ont  rarement  une  demeure  ftable. 

Les  Cophies  font  ceux  qui  intéreffient  le 
plus  lacuriofité;  ils  ont  des  traits  particuliers 
qui  les  diflinguent  ; ils  ont  les  cheveux  très-  ' 
noirs  , fouvent  crépus  , le  nez  aquilin.  & ra> 
rement  les  lèvres  épaiffies.  11  y a beaucoup  de  ^ 
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'rapport  entre  leurs  figures <&  celles  des  an- 
ciennes fculptures  Italiennes  ; leur  teint  eft 
d’un  brun  fale  : on  ne  parle  plus  leur  ancienne 
langue  » cependant  on  en  a confervë  quel- 
ques mots  tels  que  celui  de  Boyûni  nom  d’un 
mois. 

• Les  prières  fe  font  en  Arabe  dans  les  mo- 
naftères  cophtes  , quoique  l’épître  8c  l’évan- 
gile s’y  lifent  en  cophte  ; il  faut  une  permif- 
fion  particulière  du  patriarche,  pour  copier  les 
manufcrits  cophtes  qu’on  trouve  dans  quelques 
couvens. 

Intelligerts  8c  rufés  , les  Cophtes  font  la  plu- 
part le  métier  de  courtiers  8c  d’écrivains:  jamais 
ils  ne  font  paraître  leurs  richeffes , parce  que 
leur  obfcurité  eft  leur  fùreté  ; naturellement 
mélancoliques , ils  ont  du  zèle  8c  de  l’adiviié 
pour  le  travail  : ils  aiment  beaucoup /’uruAf, 
font  libres  dans  leurs  amours  8c  très-attachés  à 
leur  religion. 

Les  vêtemens  dont  on  charge  les  enfans  des 
Européens  qui  nallTeiit  en  Egypte  font , à n’en 
pas  douter,  la  principale  caufe  qui  fait  qu’ils 
ne  vivent  pas  plus  de  deux  ou  vois  ans.  Ceux 
des  Egyptiens  au  contraire,  font  au  grand  air 
prefque  nuds , 8c  leur  tempérament  eft  fain 
& vigoureux. 

La  découverte  d’unpaffage  aux  Indes  par  le 
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cap  de  Bonne-EJpdrance,  en  occaiionnant  une 
révolution  'dans  le  commerce , réduifit  celui  Afri^us. 
du  Caire  alôrs  très-confidérable  , aux  articles 
fuivans.  , 

Le  café,  les. parfums,  les  pierres  précieu- 
fes  & des  drogues  raédecinales  viennent  de 
J’Yemen  au  Caire;,  les  fchals  de  Cachemire  , " 
les  mouffelines  , les  étoffes  de  coton  & les 
épiceries  de  Surate  y arrivent  auffi.  Les  ca- 
ravanes du  Darfour,  du  Sennaar  & du  Fezzan 
y conduifent  des  efdaves , & y portent  de  la 
poudre  d’or  , de  l’ivoire , des  cornes  de  rhi- 
nocéros , des  plumes  d’autruche  , des  gommes 
éc  des  drogues  médecinales  : Jidda  & la 
Mecque  y envoyent  auffi  quelques  efdaves 
Abiffins. 

Une  caravane  de  Maroc  qui  emploie  cinq 
mille  chameaux  pour  porter  fes  marchand! fes, 
fe  rend,  auffi  au  Caire  à des  époques  incer- 
taines. Une  partie  va  à la  Mecque,  l’autre 
l’attend  & s’occupe  de  fon  trafic.  Les  Arabes 
errans  du  déferplui  fpurnifTent  les  chameaux 
dont  elle  a befoin. 

Les  Egyptiens  & les  Arabes  qui  naviguent 
fur  la  .mer  Rouge  , n’ont  aucun  principe  de 
marine.  La  conftruâion  de  leur  navire  eft  mau- 
vaife  : ils  ont  une  quille  aiguës  tandis  qu’ils 
ne  devraient  tirer  que  peu  d’eau  , à caufe  des 
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bas  fonds  & des  rôchers  ; & on  les  remplît 
toujours  de  trop  de  paflagers  & de  marchan- 
difes  , aufli  leurs  voyages  font-ils  toujours  dan- 
gereux. Tout  le  talent  de  leurs  navigateurs 
confiile  à éviter  les  rochers  cachés  fous  Teau 
le  long  de  la  côte  ; & malgré  leur  adreffe  , 
le  nombre  des  navires  qu’on  conftruit  peut  à 
peine  remplacer  ceux  que  l’on  perd. 

On  a vu  dans  le  premier  chapitre  ce  que  l’É- 
gypte reçoit  des  Européens:  Tunis  & Tripoli 
lui  fourniffent  de  l’huile  , des  bonnets  rouges  & 
de  la  belle  flanelle  , dont  les  Bédouins  & quel- 
ques autres  Arabes  fe  fervent  pour  leurs  vête- 
mens.  Elle  tire  de  la  Syrie  du  coton, de  la  foie 
ëcrue  & manufacturée,  du  favon,  du  tabac  & 
de  la  verroterie.  ConRantinopIe  lui  fournit  des 
efclaves  blancs  des  deux  fexes  & toutes  fortes- 
d’ouvrages  en  fer,  en  airain  & en  cuivre. 

On  a vu  aufli  quels  étaient  les  objets  que 
fournit  aux  Européens.  On  verra  aux 
chapitres  qui  traiteront  du  Darfour  , du  Sennaar 
& du  Fezzancequ’ilsenreçoivfint.  Jemecbnten- 
terai  ici  de  dire  qu’elle  fournit  à rHe'djasoa  Ara- 
bie petrée , tous  les  grains  qui  s’y  cotîfomment , 
mais  qu’elle  paye  en  argent  prefque  tout  ce 
qu’elle  tire  de  l’Inde  & de  Jidda.  Elle  envoie 
à Conflantinople  des  efclaves  noirs , principa- 
lement des  eunuques  , beaucoup  de  café  & 
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quelques  marchandlfes  des  Indes.  Elle  vend 
immenfément  de  riz  & de  froment  dans  les 
bonnes  anne'es.  Elle  ne  produit  point  d’avoine 
&,  les  chevaux  du  pays  font  nourris  d’orge. 
La  Syrie , en  échange  de  fes  produâions  y reçoit 
de  l’Egypte  du  riz,  des  cuirs  non  tannés,  du 
lin  & du  froment. 

Les  manufaâuresdu  Caire  font  peu  nombreu- 
fes.  Les  demandes  d’argent  que  legouverneni^nt 
a faites  , ont  beaucoup  nui  aux  fucreries  qui  en 
fournilTaient  alTez  pour  Conftantinople.  Le 
fncre  d’Egypte  eft  moins  fort  que  celui  des 
‘Antiles,  cependant  il  eft  très-blanc  & d’ua 
grain  ferr^ 

Le  fel  ammoniac  du  Caire  eft  très-bon.  Des 
lampes  de  verre,  du  falpètre,  de  la  poudre  à 
canon,  des  cuirs  jaunes  & rouges  s’y  fabriquent 
aufli.  La  manufaâure  de  toile  établie  au  Caire 
n’emploie  que  le  plus  beau  lin  d’Égypte. 

On  a lu  dans  cet  abrégé , la  manière  de  faire 
éclore  les  œufs  fans  incubation.  Nous  y ren- 
voyons nos  lefteurs. 

On  ne  bat  monnoie  qu’au  Caire.  On  y frappe 
en  or  des  mahboubs  & des  demi-mahboubs. 
(i)  En  cuivre  argenté,  des  pièces  d’un  fol  que 


(i)  Le  luahboub  vaut  6 francs. 
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— les  Turcs  appellent  Paras , les  Arabes  diwani  , 
■*^que.  foudda  ou  maidi^  & les  Européens  afpers  ou 
médines  : d’un  côté  de  ces  pièces  on  lit  le  non» 

■ du  fulcan  régnant , & de  l’autre  mifr  t avec  , la 
date.  La  monnoie  eft  dans  le  château  bâti  par 
le  célèbre  Youfouf-Abou-Mobdafar-lbn-Aioub 
dont  le  titre  d'honneur  était  Salah  ed-din  & 
qui  vivait  dans  le  lixième  fîèele  du  mahotné- 
tifme.  Les  habitans  du  Caire  qui  confondent 
tout  en  hiftoire  & en  Chronologie  , prétendent 
que  ce  château  à été  conRruit  & habité  par 
Jofeph  fils  de  Jacob.  Cette  opinion  efl  fans 
fondement.  Ce  château  irrégulier  mais  fpa- 
cieux  renferme  les  cafernes  des  JafifTaires  & 
des  AfTabes  ; cé  dernier  corps  n’exifte  plus. 
Les  appartemens  que  le  pacha  y occupe  font 
, incommode  & petits  : on  y admire  un  puits 
très-profond  creufé  dans  le  roc. 

Les  reftes  du  palais  de  Salah-ed-din , font 
remarquables.  D’un  appartement  très-long  qui 
fubfifte  encore  on  voit  toutes  la  ville,  le  fleuve 
& la  campagne.  Plufieurs  colonnes  encore 
debout  femblent  braver  le  temps  Sc  fés  ravages: 
c’efl  dans  ce  château  qu’on  fabrique  l’étofïe 
brodée  que  la  Porte  envoie  tous  le»  ans  à la 
Mecque  pour  la  Kaba.  On  en  a vu  l’ufage  dans 
' l’abrégé  du  voyage  de  Niebuhr. 

La  fltuation  de  Mifr-d-atüké  au  midi  du 


Digitized  by  Google 


D E s V O Y A G E s.  253  • 

Caire  eft  très-agréable.  On  y voit  une  mof-  

<]|uee  (jue  Mourad  bey  a rendue  • il  y a c^uelc^ue  Afrique, 
temps  , à fon  ancienne  fplendeur.  Elle  eft 
trèi-grande , on  y trouve  encore  trente-deux  co- 
lonnes qui  n’ont  point  été  déplacées  , les  autres 
ont  été  renverfées  & replacées  fans  ordre.  Un 
compartiment  oâogone  qui  fe  trouve  dans  le 
milieu , qui  eft  foutenu  par  huit  colonnes  d’or- 
dre corinthien  dont  le  fût  de  marbre  blanc  & 
bleu  a environ  dix  pieds  de  longs  , eft  ce 
qu’on  y trouve  de  plus  parfait.  La  chambre  qui 
fe  trouve  dans  ce  compartiment , n’a  jamais  été  ^ 
ouverte.  On  compte  autour  plus  de  cent  co- 
lonnes dont  plufieurs  en  marbre  noir. 

Le  ciment  dont  on  s’eft  fefvi  dans  la  con'f- 
truâion  de  cet  édifice  , eft  fi  dur  qu’on  voit 
aifémènt  que  la  manière  de  le  préparer  n’était 
point  étrangère  aux  Sarrafins.  Il  y a plufieurs 
ceintres  d’une  forme  éliptique  où  on  lit  quel- 
ques infcriptions.  ' ^ 

On  a trouvé  dernièrement  dans  un  caveau  de 
cette  mofquée  un  coffre  de  bois  de  fycomore 
contenant  plufieurs  livres  arabes  dont  quelques 
uns  en  caraâères  Cu^cs  ou  Éthiopiens.  Il  y 
en  a en  velin  , d’une  très-grande  beauté.  Léur 
nombre  fuffit  pour  remplir  une  malle.  Mourad- 
Bey  qui  croyait  qu’il  y avait  un  tréfor  caché 
dans  cette  mofquée  , la  fit  rebâtir  j ôc  c’eft  en 
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creufant  les  fondemeiis  d’un  mur  « qu’on  tfou- 
ya  le  caveau  & les  livres. 

On  voit,  vers  l’oueft  du  couvent  de  S.  Georges, 
les  ruines  d’une  ville  qu’on  prétend  avoir  été 
bâtie  par  les  Pçrfes  qui  lui  avaient  donné  le 
nom  de  leur  capitale.  Ce  n’eft  plus  qu’un 
monceau  de  décombres. 

Büulak,  ville  grande  & irrégulière  , s’eft 
formé  infenfiblement  autour  du  lieu  où  on 
s’embarque.  Le  grand  Ali-Bey.y  a bâti  un 
magafin  vâfte  & commode  pour  les  marchan- 
difes  qui  viennent  d’Alexandrie.  Les  jardins 
' qui  réparent  *Boulak  du  Caire  font  fertiles  en 
fruits  & légumes.  Boulak  jsA  le  port  de  la 
Baffe-Égypte  comme  Mifr-el-Attiké  eft  celui 
la  haute. 

Vis-à-vis  Boulak 4 au  milieu  du  fleuve,  on 
voit  une  petite  île  où  eft  une  maifon  de  plai- 
fancede  Mourad-Bey  ; fur  la  rive  oppoféeefl 
Embabil, village  où  l’on  fait  du  beurre  excellent. 

* Jiza  , ville  confidérable  qu’lfmaël-Bey  avait 
fait  fortifier,  eft  au  fud  vis-à-vis  Mifr-el-Atti- 
ké. Mourad-Bey  y a fait  achever  un  palais 
commencé  par  Ifmaël , ^ en  a fait  fon  habita- 
tion ordinaire.  Il  y a auffi  établi  une  fonderie 
de  canons  qu’un  renégat  Zanthiote  dirige. 

Les  murailles  de  Jiza  font  étendues  & n’ont 
qu’une  porte  vers  R campagne.  Elles  ont  dix 
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pieds  de  haut , trois  d'épais  & font  fortifiées  ■«■■mu  ■! 
de  fix  demi-lunes»  mais  elles  ne  pouraient  Afïiïue. 
faire  une  grande  réfillance. 

Le  palais  du  Bey  efl:  au  fud,  tout  près  du 
Nil.  Le  luxe  n’a  rien  épargné  de  ce  qui  peut 
flatter  les  joui  (Tances  d’un  prince  d’Orient. 

Mourad-Bey  avait  depuis  quelque  temps  une 
marine  militaire.  Il  avait  fiiit  conftruire  trois 
ou  quatre  vaifTeaux  dont  le  plus  grand  portait 
vingt -quatre  canons.  L’équipage  nombreux  » 
compofé  de  Grecs  de  l’Archipel  fe  nommait 
JV/co/a  c’eft-à'dire  le  capitaine  Nicolas.  * 

L’île  que  Diodore  de  Sicile  a nommé  Venus-'  \ 
aureaeA  au  midi  de  Jiza.  On  l’appelle  Ge^iet- 
el-Dahab. 

Les  jardins  & les  maifons  au  nord-ell  du 
Caire  appartiennent  aux  principaux  perfon- 
nages  de  la  ville.  On  trouve  du  même  côté  la 
plaine  ou  les  Mamelouks  font  leurs  exercices. 

Le  terrain  à l’eft  eft  rempli  de  tombeaux  ; les 
montagnes  dépourvues  de  verdure  font  de  fable 
blanc  & de  pierre  calcaire. 

Hors  des  murs  près  du  château , eft'  le  tom- 
beau de  l’Ifman  SchafTei.  Les  femmes  qui 
vilîtent  les  tombeaux  le  vendredi  courent  en 
foule  à la  mofquée  qui  le  renferme. 

Pendant  les  crues  du  Nil , les  gens  riches  fe 
fervent  de  petits  bateaux  légers  & élégans  qui' 
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ont  huit  rames.  Ceux  des  femmes  font  ponte'a 
Sc  fermés,  ceux  des  hommes  font  ouverts  & 
quelquefois  garnis  de  jalouHes. 

Bab  -el-  Nafr  & Bab  - el-  Fiotuch  font  les 
principales  portes  du  Caire.  Elles  préfentent 
toute  la  magnificence  des  Sarrafins. 

Les  charlatans  & les  faifeurs  de  tours  fe 
rendent  fur  la  place  de  Romili.  On  y voit 
des  gens  qui  paroiffent avoir  un  pouvoir  extra- 
ordinaire furlesferpens,  qui  font, au  Caire,  de 
la  race  des  vipères  & très  venimeux.  On  attri- 
bue auffi  une  grande  influence  àu  nom  d'ifm-  ' 
ullah.  il  y a deux  manières  de  l'employer;  l’une 
légitime  & l’autre  criminelle,  & ceux  quiles  em- 
ploientajoutent  beaucoup  de  foi  à leur  efficacité. 

Trois  ou  quatre  endroits  des  montagnes 
Yoifines  du  Caire  ont , difent  les  Arabes  , une 
influence  magique.  L’un  s’appelle  El  maraga  , 
la  terre  y .tremble  ; le  fécond  Bir-el-Kouffar 
le  puits  des  infidelles  ; un  autre  Caffant-d-Mo^ 
loukÿ  le  quatrième  Ain-d-Sîré',  dans  ce  der- 
nier on  trouve  unefource  d’eaü  falée  à laquelle 
on  attribue  des  vertus  médicales. 

Les  Ghawafiés  ou  danfeufes  forment  une 
dafïe  particulière  ; il  en  a été  parlé  dans 
l’abrégé  du  voyage  de  Bruce. 

Pendant  le  rhamadan  on  vit  au  Caire  de  la 
manière  fuivante. 

On 
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On  rompt  le  jeûne  par  quelques  rafraîchif-  — 
femens}  la  prière  commence  enfuite  & dure  Afrique, 
long-temps.  Après  la  prière  on  fait  le  principal 
repas  : le  Bey  donne  enfuite  audience  à ceux 
qui  viennent  lui  parler  d’affaires.  Les  amu- 
femens  fuivent  cette  audience:  le gerid  §c  quel- 
ques autres  amufements  fe  pratiquent  le  jour  ; 
on  commence  la  lutte  à la  nuit;  les  Égyptiens 
font  très-adroits  à cet  exercice.  Les  chanteurs 
fuccèdent  à ces  jeux  ; leurs  accents  mélanco- 
liques font  éprouver  des  fenfations  délicieufes. 

Les  conteurs  les  remplacent  & amufent  par  > 
leurs  hifloires  affez  femblables  aux  mille  & une 
nuits.  Les  beaux  efprits  bouffons  viennent  a près 
& font  des  comparaifons  inattendues,  plaifantes 
& qui  font  beaucoup  rire  les  Egyptiens.  Les 
chanteufes  leur  fuccèdent;  elles  s’accompagnent 
d’un  inffrument  affez  fembbble  à la  guitare. 
Quelques-unes  ont  une  très-grande  réputation 
& font  fouvent  bien  récompenfées.  Les  cas  où 
les  femmes  du  harem  chantent , font  très- rares, 
elles  refient  alors  cachées  par  un  rideau  ou 
par  des  jaloufies.  Les  danfes  terminent  le  fpec-  * 
tacle  & les  danfeufes  réfervent  tout  leur  talent 
pour  le  déployer  en  préfence  des  princes.  On 
voit  aufli  quelques  Pehla-\^ans  ou  danfeurs  de 
corde  qui  font  affez  adroits. 

Les  Beys  jouent  très-bien  & très-vite  aux 
Tome  XXXI.  R 
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echecs  & aux  dames  polonaifes.  Ce- font  les 
feules  jeux  permis  au  Caire. 

Les  cafés  font  prefque  toujours  remplis  de 
fumeurs  ôc  de  caufeurs.  Ils  font  petits  & on  n’y 
trouve  que  du  café  & du  feu  pour  allumer  les 
pipes.  Ceux  de  Damas  que  j’ai  vus  depuis,  font 
plus  grands  & bâtis  fur  des  canaux  d’eau  cou- 
rante, cependant  les  meubles  y font  de  la  plus 
grande  limplicitë  ; un  de  ces  cafés  de  Damas 
peut  contenir  jufqu’à  mille  perfonnes  ; il  eft 
ouvert  de  tous  côtés  & entouré  d’arbres  & 
d’eau.  . , 

Le  nombre  des  petits  impôts  en  Egypte, 
s’élève  jufqu’à  trois  cent  foixante.  11  y en  a un 
fur  les  marchandifes  qui  vont  de  Jiza  au  Caire. 

Un  panier  d'œufs  qui  vaut  deux  paras  paye  un 
demi-para  de  droits.  . . 

Les  événemens  qui  précédèrent  le'*gQuverne-  ' 
ment  d’ifmael-bey  font  affez  connus.  Haf- 
fan-bey  lui  fuccéda  dans  la  place  de  Scheik-el-. 
Beiad.  Mais  il  en  fut  bientôt  chaHe  par  Mou- 
xad  Bey,  qui  relia  à la  tête  du  gouvernement 
jufqu’à  ce  que  Gazi  AfTane  capitan.  pacha  l’eut 
forcé  de  s’enfuir  dans  la  Haute  Égypte.  Au 
départ  du  capitan  pacha,  les  Beys  revinrent  au 
Caire.  Alors  Mourad-Bey  fut  obligé  de  parta.- 
ger  le  gouvernement  avec  Ibrahim  , ancien 
efclave  du  grand  Ali-Bey.  Depuis,  Us  ont  régi 
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rÊgypte  , Ibrahim  en  qualité  de  Scheih-el-  '—  "g 

Belad  & Mourad  en  celle  de  Defier-dar.  Jaloux 
,1’un  de  l’autre,  ils  cherchent  mutuellement  à fe 
nuire,  cependant  ils  augmentent  enfemble  le  • 
nombre  de  leurs  Mamelouks  & fe  procurent  le 
plus  d’argent  qu’ils  peuvent.  Les  Bcys  de  la 
Haute-Égypte  que  la  Porte  favorife  , les  regar- 
,dent  comme  des  ufurpateurs.  L’un  d’eux  eft  allé 
il  y a peu  de.  temps  à Acre  pour  mette  Djestzar 
dansi  leur  parti  ; mais  ce  chefpuilTant  n’adonné 
•à  ce  Bey  que  de  fauffesefpérahces.  . 

La  pefte  fit  périr  beaucoup  de  Mamelouks 
en  1791.  L’infurreôion  d’Alexandrie  eft  ledec- 
dier  événement  mémorable.  Voyez  le  chap.  i. 

^ ' Le  30  août  1762,  Ibrahim  a marié  fa  fille  à 
.un  Bey  très-puiiTant,  qui  porte  le  même  nom 
que  lui , fans  être  fon.  parent.  Ge  mariage  fut 
célébré  avec  la  plus  grande  pompe  ; les  trois 
jours  qui  précédèrent  celui,  de  cette  union  , 
furent  paffés  dans  le^  fêtes.  On  fit  plufieurs 
,préfens  de  fchals  ÔC  de  caffetans  & on  diftiibua 
de  l’argent.  Après  la  confommation,  du  mariage 
on  montra  aux  parens  & fur-tout  à la  mère  de 
i’époufe  les  linges  enfanglantés  qui  attellaient 
la  virginité  de/ la  jeune  rnariée  : des  matrones 
lui  avalent  appris  auparavant  à recevoir  les 
caréffes  de  fon  époux  ,&  cés  femmes  s’étaient 
;tertues  dans  la  chambre  voifine  jufqu’après  la 
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I ceremonie,  afin  de  prêter  leurs  fecours  en  cas 

Afrique.  befoin.  Il  eft  rare  que  les  ëpoux  ne  trouvent 
. pas  en  Orient  les  jeunes  filles  vierges,  tant 
on  les  marie  jeunes. 

Dans  les  momens  de  réjouiflances , les  Beys 
trouvent  encore  le  moyen  de  fatisfaire  leur 
rapacité.  Ibrahim-Bey  ayant  appris  qu’une 
troupe  de  chanteufes  avait , au  mariage  de  fa 
fille,  gagné  beaucoup  d’argent  dans  la  place  de 
Birket-el-fil  fit  venir  celle  qui  la  dirigeait. 
»>  Combien  de  demi  fequins  avez  vous  gagné 
» hier,  lui  dit-il?  — Dix  mille,  répondit-elle 
- »>  bonnement.  Eh  bien  comptez-m’en  huit 

*♦  mille, reprit  le  Bey,  & je  vous  donnerai  un 
»»  mandat  fur  Ibrahim  Jeuhari  mon  fecrétaire  »» 
— L’argent  fut  compté  & la  femme  chafiTée  du 
palais  fans  obtenir  le  mandat  promis. 

Un  mot  fur  les  principaux  Beys. 

Ibrahim  eft  un  homme  de  foixante  ans  , 
grand , mince  & ayant  un  nez  aquilain  , il  eft 
très-avare , mais  fes  alliances  lui  ont  formé  un 
parti  confidérable.  Il  a mille  Mamelouks,  mais 
il  eft  peu  entreprenant. 

Mourad  a mené  une  vie  aâive  & tumul- 
tueufe.  Efclave  de  Mehemet-Âbou-Dhahab  il 
fit  prifonier  le  fameux  Ali-Bey  dont  la  moit 
fuivit  de  près  la  défaite.  Plein  d’énergie , il  eft 
prodigue  : la  Porte  le  détefte.  Agé  d’environ 
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^aarante>cinq  ans  , il  eft  robufte  mais  d*une  — 
taille  Médiocre.  Dix-fept  cents  mamelooks  lui 
obéiffentjôc  fes  partifans  fontaguéris  8c  redou-, 
tables.  11  a époufé  la  fille  d’Ali-Bey  ^ la  veuve 
de  Ton  maître. 

Mohamed-Elfi  eft  le  troifième  Bey  en  puif- 
fance.  C’eft  un  ancien  efclave  de  Mourad,âgé  ' 
d’environ  trente-cinq  ans.  Il  eft  foupçonneux 
8c  impétueux.  Il  a huit  cents  Mamelouks.  Son 
pouvoir  va  toujours  croiflant. 

Ibrahim  titre  qui  annonce  qu’il  a le 

fécond  rang  dans  l’autorité  militaire  de  la  ville 
eft  du  même  âge  que  Mohamed^Elfi.  Epoux  de 
la  fille  du  vieux  Ibrahim  , il  lui  eft  très-attaché. 

Il  commande  à fix  ou  fept  cents  Mamelouks; 
fon  caraâère  eft  ferme  8c  tranquille. 

Aioub  Bey  el-Zogheir  c’eft-à-dire  le  jeune  , 
eft  un  des  principaux  Beys  8c  le  plus  adroit  de 
tous: on  le  confulte  dans  toutes  les  occafions 
importantes.  Il  a environ  trente-fix  ans,  a peu  de 
Mamelouks  8c  rarement  on  l’accufe  d’exactions. 

Les  Beys  confidèrent  beaucoup  Fatmé  , fille 
d'Ali-Bey  8c  époufe  de  Mourad  qui  a pour 
elle  le  plus  grand  refpeâ.  Tous  les  Beys  qui 
quittent  le  Caire  lui  font  une  vifite  , 8c  leur 
fait  toujours  une  exhortation  qui  finit  par  ces 
mots.  — » Ne  pillez  point  le  peuple  , mon 
» père  avait  coutume  de  l’épargner,  v» 
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î CHAPITRE  I V. 

Voyage  fut  le  Nil. — Affiout.  — Cours  du  Nil. 

" — IJles  & villages.  — Cavernes Kaw,  — 

Achemin. — Cavernes  peintes . — Girgé. — Den~ 
dera.'-Ancien  temple.— Kous.— Haute  Egypte. 
— EL  W^ah  el  Ghouibi.  UOafis  parva.  — 

Thébes. — Antiquités.  — Ina.  — Beys  fugitifs. 
— Ruines. — Ajfouan  ou  Syené.  — Retour  à 
Ghenné. 

J E partis  le  lO  feptembre  1792  pour  l’Abif- 
finie,  fans  m’être  procuré  tous  les  avantages 
fur  lefquels  je  comptais,  & fans  favolr  beau- 
coup d’arabes,  quoi  que  j’eufle  paffe  une  grande 
partie  de  mon  féjour  au  Caire  , à l’étude 
de  cette  langue  très- difficile'  Je  pris  pour  in- 
terprète un  grec  qui,  outre  fa  langue,  parlait 
le  turc,  l’arabe  6c  l’iialien.  J’avais  aufli  un  ma- 
hométan  du  Caire , propre  à toute  efpèce  de 
fervice.  Après  huit  jours  d’une  navigation  très- 
agréable,  je  débarquai  près  d’Affiout.  Je  me 
logeai  dans  un  okal  de  cette  ville  où  je  fus 
très-commodément  : ma  chambre  était  propre, 
sûre  & tranquille. 

Afliout  eft  aujourd'hui  plus  confidérable  que 
Girgé.  Cette  ville  eft  très-heureufement  fttuée 
& les  eaux  du  Nil  l’entourent , quand  ce  fleuve 


\ f ' 

! 


Digitized  by  Googl 


DES  VOYAGES.  263 
eft  à une  certaine  hauteur.  Elle  communique  ïï 
au  fleuve  par  une  chauffée  qui  va  jufqu’à  l’en-  ^ 
droit  où  arrivent  les  bateaux;  deux  ponts  joi- 
gnent la  chauffée  , la  ville  & la  montagne. 

Bey-Soliman,  par  la  fageffe  de  fou  gouver- 
nement, a rendu  la  population  de  cette  ville 
très  confidérable;  il  l’a  embellie  par  des  plan- 
tations. Des  auteurs  arabes  appelaient  autrefois 
Afliout  Haut- ef- Sultan  ( poiffon  ou  étang  du 
roi  ).  On  ignore  d’où  vient  ce  nom. 

Je  ne  décrirai  pas  les  montagnes  & les  ca- 
vernes qu’on  y trouve  & qu’on  croit  avoir  été 
la  fépulturedes  anciens  Egyptiens:  affez  d’au- 
tres voyageurs  en  ont  parlé.  ( Voyez  V Abrégé 
du  voyage  de  Bruce.'-') 

J’ajouterai  pourtant  à ce  qu’ont  dit,  fur  les 
cavernes  » les  voyageurs  qui  m’ont  précédé , 
qu’on  y volt  plufieurs  fragmens  d’urnes  , d’ibis , 
de  chats,  de  chiens  & d’autres  animaux,  qui 
y ont  été  dépofés,  folt  parce  qu’on  les  regar- 
daient comme  facrés,  folt  parce  qu’on  voulait 
qu’ils  accompagnaffent  leurs  màîtres  dans  une 
autre  vie.  Dans  l’une  des  cavernes,  en  face  de 
l’entrée,  il  y a trois  chambres  creufées  dans  le 
roc,  dont  l’une  a 60  pieds  fur  30;  l’autre  60 
fur  36;  la  troifième,  26  fur  25.  Plus  haut, 
dans  les  montagnes , les  cavernes  font  plus  fpa- 
cieufe  encore. 
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— ■ Dans  d’autres  parties  de  la  montagnej  on  voit 
AJnque.  des  cavités  inégales  qui  ont  été  des  fépul- 
tures  & des  retraites  contre  la  chaleur  des  étés. 

Scheik-Abadé  & Afchmounein  offrent  quel-  . 
ques  antiquités.  On  voit  dans  le  premier  deux 
colonnes  d’ordre  corinthien  , fuperbement  or- 
nées & placées  vis  à-vis  l’une  de  l’autre;  on  lit 
fur  chacune  d’elles  des  infcriptions  grecques  , 
que  le  temps  commence  à effacer. 

La  difficulté  de  trouver  un  bateau  pour  re- 
monter le  Nil , me  força  de  refter  quinze  jours 
à Affiout;  je  n’en  partis  que  le  4 oâobre,  & 
j’arrivai  le  même  jour  à Méhala,  village  bâti 
il  y a vingt  ans  par  üfman-bey.  Les  quatre  rues 
de  cejrilhige  font  à angles  droits,  les  unes  avec 
les  autres,  bien  allignées  5c  beaucoup  plus 
larges  que  celles  des  autres  villages.  Les  habi- 
tans  de  la  Haute-Égypte  bâtiffent  à peu  de  frais; 
l’argile  & les  briques  cuites  au  foleil  font  leurs 
principaux  matériaux  & ne  leur  coûtent  que  le 
temps  qu’il  faut  pour  ramaffer  l'un  & fabriquer 
l’autre;  le  chaume  qui  leur  fert  de  toit,  & le 
, dattier  qui  leur  fert  de  bois  de  charpente  font 
fous  leurs  mains.  Cependant  les  m'aifons  des 
villes  font  conflruites  avec  plus  d’art;  on  en 
voit  même  qui  font  magniBques. 

On  ne  peut  déterminer  la  pofition  de  plu- 
Reurs  îles  confidérables  du  Nil , parce  que  les 
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débordemens  du  fleuve  les  font  trop  fréquent-  1 
ment  changer  de  place. 

On  compte  fur  la  rive  occidentale  du  Nil,* 
environ  cent  foixante  villes  ou  villages  entre 
le  Caire  & Syené,  &,  fur  la  rive  occidentale, 
deux  cent  vingt-huit.  Les  villes  les  plus  conlî- 
dérahles  de  la  Haute-Égypte  font:  Achmina  , 
Ghenné  y Kous  , Syené t à Teft  du  Nil  ; à 
ïoxie^^Benefoeft  Minié  3 Mélawi  3 Montfalout, 
AJJiouty  Tachta  t Girgé  y Bardisy  Bagjoura , 
Nakadéy  Erment  3 Jfna. 

Le  lin  qu’on  cultive  dans  les  environs  d’Af- 
liout  eft  très-beau  ; on  le  tranfporte  avec  le 
froment  dans  la  Bafle-Egypte , & le  faïd  reçoit 
en  retour  du  fel  & d’autres  marchandifes.  La 
Mecque  fournit,  par  Cofleïr,  des  marchandifes 
des  indes.  On  n’y  voit  que  rarement  des  draps 
larges , de  l’étain  & d’autres  articles  que  l’E- 
gypte reçoit  d’Kurope. 

Afliout  eft  le  lieu  où  les  caravanes 'du  Sou- 
dan ou  centre  de  l’Afrique , fe  repofent  toujours 
quelques  temps;  ce  paflage  contribue  beaucoup 
à rendre  cette  ville  floriflante.  On  la  regarde 
comme  la  capitale  du  centre  de  l’Egypte,  & fa 
population , qui  excède  celle  de  toutes  les  villes 
au  midi  du  Caire,  peut  être  eftimée  à ving- 
cinq  mille  âmes.  Le  Bey  du  Saïd  y fait  fa  ré- 
fldence  pendant  flx  mois,  les  autres  fîx  mois  il 
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les  paRe  à Girgé.  Le  caHi,  quelques  officiels 
Afrioue  civils  & cinq  cafchefs  qui  y demeurent  conf- 
tamment  & que  Soliman- Bey  y a placés,  tien- 
nent les  rênes  de  TadminiAration.  Les  chrétiens 
n’y  font  pas  nombreux,  cependant  il  y a un 
* évêque  cophte. 

Une  femme  qui  manque  à la  chaAeté»  eA 
foudain  punie  de  mort;  un  père  , un  frère  , un 
mari  ferait  fui  par  fes  compatriotes  & regardé 
comme  étranger,  s’il  n’ii.Aigeait  pas  ce  terrible 
châtiment  â fa  Aile , fa  fœur  ou  fon  époufe 
coupable. 

Les  lentilles  font  un  grand  objet  de  confom- 
mation  dans  la  Haute-Egypte;  la  manière  de 
les*  préparer  les  rend  excellentes  ; le  riz  eA 
un  objet  de  luxe. 

Les  oignons  , moins  gros , mais  plus  doux 
que  ceux  d’Efpagne , fe  détériorent  quand  on 
les  tranfplante;  on  en  mange  beaucoup  cuits 
avec  de  la  viande. 

AAalout,  qui  eA  à quatre  heures  dq-naviga- 
tion  au  fudd’AAiout,  eA  grand  & très-peuplé. 
Entre  cette  ville  ôc  Affiout,  on  voit  Ben-Ali , 
ville  aAez  confidérable.  Ces  trois  villes  & Girgé 
font  les  entrepôt  du  commerce  de  la  Haute- 
Egypte. 

Le  4 oSobre , je  continuai  â remonter  le 
Nil;  je  paffai  le  6 devant  Kaw  % ou  Gaw-es- 
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Scherki , l’ancienne  Antœopolis.  Plufieurs  co-  ! 
lonnes  de  grandes  pierres , couvertes  de  figures 
emblématiques  & d’hyéroglyphes,  attirent  l’at- 
tention du  voyageur.  On  ne  trouve  point  de 
ruines  à How , tur  la  rive  occidentale  du  Nil. 
On  croit  pourtant  que  l’ancienne  Diofpolis 
était  fituée  en  cet  endroit. 

J’arrivai  le  8 à Achmim , fur  la  rive  occiden- 
tale du  fleuve.  C’était  autrefois  Chemmis  ou 
Panopolis;  ce  n’efl  plus  aujourd’hui  qu’un  vil- 
lage agréable  ; on  y volt  quelques  fragmens  de 
colonnes,  Sc,  dans  les  montagnes  voiiines,  des 
cavernes  femblables  à celles  d’Afliout. 

Des  fycomores  rempliffent  les  environs 
d’Achmim  & en  font  un  lieu  très-plttorefque. 

Girgé , où  j’arrivai  le  1 1 , efl  bien  déchu  dé 
fa  fplendeur.  On  y trouve  plufieurs  blocs  de 
granit  d’environ  fix  pieds  de  diamètre  & de 
trois  pieds  d’épailTeur , qui  relTemblent  à d’an- 
ciennes meules  de  moulin. 

Après  avoir  pafle  Farfchiout,  ville  très-peu- 
plée, j’abordai,  le  17  oftobre,  à Dendera,  l’an- 
cienne Tentyrls;  j’y  vis  fon  temple  célèbre, 
reftes  parfaits  de  Parchiteâure  égyptienne  ; il  eft 
de  forme  oblongue,  a deux  cents  pieds  de  longs 
fur  cent  cinquante  de  large  ; il  eft  aujourd’hui 
prefque  enfeveii  dans  le  fable. Une  galerie  obf- 
cure  règne  autour  de  l’édifice  ; plufieurs  co- 
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===bnnes  /ont  encore  debout;  l’intérieur  de  la 
Afnçiue.  galerie  ell  couvert  d’hyéroglyphes  peints , qui 
ont  confervé  toute  leur  fraîcheur. 

Le  même  jour  j’atteignis  Ghenné,  l’ancienne  i 
Coenopolis.  Rien  n’eft  plus  agréable  qu’un 
voyage  de  nuit  fur  le  Nil , dans  la  Haute- 
Egypte. 

Kepht,  ou  l’ancienne  Cophtis,  où  j’arrivai 
e 19,  offre  dans  fes  décombres  quelques  pe- 
tites colonnes  de  granit  gris  & de  grandes  pierres 
couvertes  d’hyéroglyphes.  On  voit  près  de-là 
es  ruines  d un  pont , dont  on  ne  peut  cepen- 
dant déterminer  Tétendue. 

Le  lendemain . je  m’arrêtai  à Kous , ville 
bien  peuplée , fur  la  rive  orientale  du  Nil.  Une 
. ancienne  porte , ornée  de  figures  & ayant  une 
tres-epailTe  corniche,  eft  à quelque  diftance  de 
la  ville. 

■ Nakadé  a un  couvent  catholique.  Askor,  où 

J étais  parvenu  le  22 , eft  l’^ancienne  & fameufe 
i hebes. 

On  trouve  dans  la  Haute -Egypte,  fur  les 
bords  du  Nd , à l’eft,  des  villages  & des  champs 
cultives,  très-raprochés  du  fleuve;  à Pou  eft , 
les  champs  font  moins  près.  Au-delà  des  mon- 
tagnes qui  fe  prolongent  le  long  du  fleuve,  à 
oueft , eft  un  vafte  défert,  que  traverfent  quel- 
que ois  les  Arabes  Maugrebins.  A environ  cent 
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milles  du  Nil,  on  trouve  çà  & là  quelques  oale?  = 
-fertiles.  A Teft  du  fleuve,  c’eft-à-dire  entre  le 
Nil  & la  mer  Rouge , font  des  chaînes  de  mon- 
tagnes de  marbre  & de  porphyre,  où  l’on  ne 
voit  ni  ville  ni  village.  Quelques  tribus  d’A- 
rabes errahs  vivent  dans  ces  montagnes  ; mais 
ils  n’y  font  pas  au  nombre  de  plus  de  trois  à 
, quatre  mille.  Les  bords  de  la  mer  Rouge  font 
peu  habités , & les  Arabes  qui  y vivent  font  peu 
redoutables. 

Si  les  différentes  tribus  de  Maugrebins  pou- 
vaient s’accorder,  ces  peuples  féroces  arme- 
raient jufqu’à  trente  mille  hommes  ; mais  leurs 
partis  font  rarement  de  plus  de  quatre  à cinq 
mille  combattans. 

L’Oafls  parva  , qu’on  appelle  El*Wah-el- 
Ghourbi,  fert  de  capitale  aux  Maugrebins, 
qui  s’étendent  de  l’Egypte  au  Fezzan  & à Tri- 
poli. Ces  Arabes  ont  pour  vêtement  une  che- 
mife  de  toile  de  lin  ou  de  coton,  par-deflfus 
laquelle  ils  roulent  une  pièce  de  belle  flanelle. 
.Ils  ont  tous  des  armes  à feu,  ne  quittent  jamais 
leur  fufll  & tirent  avec  juftefle;  ils  élèvent  des 
chevaux  , des  chameaux  & des  moutons  : ils 
font  courageux  êc  fobres , fe  contentant , pour 
fe  nourrir  pendant  ving* quatre  heures,  d’un 
petit  gâteau  & d’une  petite  bouteille  d’eau. 

Je  parlerai  de  \Oafis  maffia  dans  le  chapitre 
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— ^ du  Darfour.  Je  me  contenterai  de  reâifier  ici 
Aiii^ue  les  canes  qui  n’ont  pas  e'iabli  exaâeiïient  la  dif- 
tance  de  ce  lieu  à l’Oa/is  parva.  Les  Maugre- 
bins  m’apprirent  que  Charjé  , le  village  le  plus 
feptenrrionale  de  VOafis  magna  ^ n’était  qu’à 
deux  journées  de  marche  d’El-Wah  el-Ghourbi, 
c*eft-à-dire , à environ  quarante  milles. 

‘ Je  trouvai  en  arrivant  dans  la  Thébaïde  les 
habitans  un  peu  calmés;  ils  forçaient  d’un  état 
de  rébellion  ouverte  contre  les  Mamelouks.  Les 
Troglüdites  feuls,  ou  les  hahitans  des  monta- 
^ gnes  étaient  encore  agités  ; ils  faifaient  fou- 
vent  feu  fur  Tes  troupes  du  Bey  , & fe  re- 
tiraient enfuite  dans  leurs  montagnes , où  on 
n’ofait  les  pourfuivre. 

Rien  ne' peut  exciter  davantage  l’admiration 
du  fpedateur,  que  les  ruines  coloffales  & ma- 
gnifiques de  l’ancienne  Thèbes.  Eparfesfur  les 
deux  rives  du  Nil , elles  rappellent  la  brillante 
defcription  qu’en  fait  Homère.  « La  Thèbes 
w d’Egypte  , dont  les  vaftes  palais  font  remplis 
» de  richeffes.  De  chacune  de  fes  cents  portes, 
» fortentdeuxcentsguerriersaveejeurs chevaux 
&.  leurs  chars  ».  Ces  ruines  font  fans  doute  les 
plus  anciennes  du  monde;  elles  occupent,  le 
long  du  Nil , un  efpace  de  trois  lieues  à Teft  & 
à l’oueft  du  fleuve , & vont  j.ufqu’au  monta- 
gnes , c’eft-à-dire,  qu’elles  rertiplifTeniles  deux 


Digitized  by  Googl 


D E s V O y A G E s. . .-271 

côtés  de  la  vallée  • qui  ont  enfemble  deux  lieues 
& demie  de  large ,,  ce  qui  donneàThèbes  une 
circonférence  de  vingt'fept  mille  pas.  . 

Kourna  eft  le  premier  village  qu’on  cer»- 
contre  fur  le  territoire  de  Thèbes , en  remon- 
tant le  Nil;  il  n’a  que  très-peu  de -maildns. 
Abouhadjadj  & le  petit  diftriâ  de  Karnuk  iom 
un  peu  plus  haut;  Médinet^abou'eü.  à l’extré- 
piité  des  ruines  , & plus,  loin  on  voit  Arment , 
petit  village.  . .4  , ; : 

Les  noms  de  Luxor&L  Axfar^.que  les  voya- 
geurs modernes  donnent auxllîeux  où  ils  pré** 
tendent  que  font  les  ruines  de  TJièbes,  ne  forît 
apparemment  qu’une  corruption  à'EL-KuJfour^ 
nom  que  les  Arabes  donnent  aux  ruines  car 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  font  de  U langue  arabe. 
Norden , fur-tout , eft  iuexaft.daos  fa  topogra- 
phie ôc_  incqrreâ  fur  les  up^Sv  . • 

Les  plus  conlîdérables  de  ces  ruines  font  à l’eft 
du  Nil  ; celles  d’un  temple*  formant  un  carré 
long  & ayan,t  à chaque .exuémité  une, double 
colonnade,  eft,  à mon  avis,  la  principale  ; fes 
colonnes  énormes  & fes  mUrs  font  chargés 
d’hyéroglyphes.  On  voit  auffi  celles  d’un  autre 
temple  à Abouhadjadj.  -_î  ..  -,  . 

A l’oueftduNil,  on  voit  beaucoup  de  ruines 
& des  avenues  marquées  par  des  reftes  de 
Sphinx  ; on  y diftingue  deux  figpres  coloffales 
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SSïS'^ssïde  pierre  calcaire,  repréfentani  un  homme  & 
une.  femme.  On  y voit  aufli  les  reftes  d’un 
grand  temple  &-des,  cavernes  creufees  dans 
4e  roc..  • • 

r ; L’édifice  qu’on  appelle  le  palais  de  Memnon, 
eftàKourna,  lur  la  même  rive.  Quelques  co- 
lonnes'de  cet  édifice  ont  quarante  pieds  de 
haut.&  neuf  de  diamètre;  elles  font,  auffi- 
bien  que  les  murs,  chargées -d'hyéroglyphes. 

Le  paffage  de  Biban-el  molouk  eft  derrière 
le  palais  de  Me m non  , il  conduit  aux  fainea- 
fes  cavernes  qui  font  dans  les  montagnes  & que 
Pockocke  à décrites!  Voye*  l’abrégé  de  fon 
voyage.  ' 

Dans  le  temple  de  Médlntt  abou , je  vis 
beaucoup  de  fang  répandit  & j’appris  qu’un 
Maugrebin  &-un  Grec  qui  allaient  de  Syené 
au  Caire  , y avaient  été  mafiacrés  récemment 
par  les  habitans  deKourna; 

L’eau  de  la  fource  du  village  de  Beirat  efl 
douce  ; mais  fûn  goût  diffère  de  celui  de  l’eau 
du  Nil. 

Du  haut  de  la  petite  chambre  revêtue  en- 
dedans  de  granit  Sc  de  jporphyre  , qu’on  trouve 
dans  l’enceinte  du  vafie  temple  d’El-kuflbur» 

, on  voit  vers  le  fud  une  mafle  ifolée  , qui  a 
l’apparence  des  ruines  d’une  porte  : on  en  voit 
également  à l’ouefi  & à l’eft. 

Le 
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Le  20  oâobrê  » je  continuai  à remonter  le 
Nil  & j'arrivai  â Ifna  où  fe  tenaient  les  Beys 
obligés  de  s’enfuir  du  Caire.  On  voit  à Ifna 
un  temple  pareil  à ceux  de  Thèbes,  mais  moins 
grand  ; les  Beys  que  je  vis  à Ifna  étaient 
HajJan-et-Giddawi  , Achmtd-d-U ali  , Ofman- 
bey-HaJfan  , & un  autre  dont  je  ne  pus  favoir 
le  nom  ; ils  étaient  pauvres  & trilles,  ils  n’avaient 
pour  revenus  que  ce  qu’ils  retiraient  des  en- 
virons de  SyénéSc  d’ifna  ^ pays  peu  produftifs, 
. Je  vis  le  28  oftobre  près  d’Hi//ia/,  les  relies 
d’une  ancienne  ville  * des  fragmens  de  deux 
anciens  temples  & une  Hatue  moins  grande  que 
nature , agenouillée  & brifée  au  - delTus  des 
genoux.  La  ville  avait  été  entourée  de  murail- 
les de  briques  cuites  au  foleil. 

m’offrit  une  efpèce  de  portique  & un 
peut  temple  adjacent. 

Le  30,  nous  paffâmes  à côté  du  Gibd-eU 
Siljili,  chaîne  de  montagnes  qui  fe  prolongeait 
jadis  au-deffus  du  Nil  : Norden  la  décrit , ainli 
quele  temple  de  Xoir/n-om^oa  , nom  quiUgni- 
fie  les  ruines  d’Ombos. 

Le  lendemain  j’entrai  dans  Aflbuan  t l’an- 
,cienne  Syéné  : on  y voit  peu  de  monumens  an- 
tiques. La  ville  moderne  ell  prefque  en  ruines  ; 
fon  principal  revenu  ell  un  impôt  fur  les  dattes 
qu’on  envoie  d’ibrin  au  Câiie, 

Tome  XXXI,  S ' 
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On  trouve  près  de  cette  ville , les  tombeaux 
des  Mamelouks  qui  s’enfuirent  devant  Sélim 
II  lorfqu’il  conquit  l’Egypte  : ces  tombeaux 
font  entièrement  dégradés. 

Ge'^iret-d-Sag  , autrefois  l’île  Eléphantine  , 
vis-à-vis  Âflbuan , poRède  quelques  mbnumens 
d'architefture.  Les  Arabes  renferment  leur  bé- 
tail dans  un  de  ces  monumens  ; on  y voit  une 
llatue  de  granit  tenant  un  bâton  recourbé  dans 
chaque  main  : beaucoup  d’habiians  de  cette 
île  ont  les  formes,  la  figure  & les  cheveux 
des  nègres.  ^ 

A trois  heures  de  marche  on  trouve  la  pre- 
mière cataraâe  du  Nil  ; la  chûte  n'efi  pas 
grande,  mais  le  fleuve  court  avec  rapidité  & 
fait  peu  de  bruk.  Je  ne  pus  diflinguer  fi  les 
rochers  près  de  la  cataraâe  étaient  de  bafaltej 
je  n’en  ai  vu  aucune  carrière  , ni  en  Egypte  , 
ni  dans  les  autres  parties  de  l’Afrique  que  j’ai 
vilitées. 

Ne  pouvant  remonter  le  Nil  plus  loin  , à 
caufe  de  la  guerre  entre  les  Mamelouks  de 
Saïd  & le  Cafchef  .d’ibrim  , je  fus  contraint 
de  redefcendre  le  fleuve  & j’arrivai  à Ohenné 
le  7 novembre  1792. 


» 
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CHAPITRE  V. 

V oyogc  à Cojfür. — Dangers. — Route. — Cojfcïr, 
— Commerce. — Retour, — Rochers  de  granit,  — 
Carrière  de  marbre.  — Canal.  — Poterie  de 
Ghenne’. 


JLE  defir  de  voir  les  beaux  marbres  qu’on 
trouve  fur  la  route  de  Cofféïr , me  fit  entre- 
prendre le  voyage  de  cette  ville:  mais  ne  vou- 
lant pas  y faire  un  long  fejour , je  ne  pris  avec 
tnoi  que  les  chofes  qui  m’étaient  abfolument 
néceffaires.  Je  favais  que  les  habitansde  Coffeït 
étaient  furieux  contre  les  Anglais , parce  qu’en 
1786  t le  capitaine  Nitchell  qui  mouillait  dans 
fon  port , avait  fait  tirer  fur  la  ville  » à caufe 
d’une  difpute  furvenue  entre  les  habitans  & fon 
équipage. 

Je  partis  de  Ghenné  le  8 nuvetpbre  & j’ar- 
rivai le  IX  à Colfeïr;  je  fuivis  le  chemin  le 
plus  long  : on  me  reçut  avec  un  air  foupçon- 
neux  : ce  ne  fut  que  par  adiejOfe  que  j’é- 
chappai aux  recherches  d’un  vieux  Schérif 
qui  m’avait  prefque  deviné.  On  trouve  dans 
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l’abrégé  du  voyage  de  Bruce  la  defcription  de 
cette  ville  , nous  y renvoyons  nos  leôeurs.  Le 
13,  je  repartis  pour  Ghennë  , & jefuivis  alors 
la  même  route  que  Bruce.  Ces  deux  routes 
font  bordées  de  grandes  & inégales  malTes  de 
granit  & de  porphyre  , qui  font  à la  fois  magni> 
Bques  Sc  effrayantes  ; mais  le  fentier  qui  paffe 
à travers  efl  prefque  par-tout  uni.  On  allumait 
autrefois  fur  les  rochers  les  plus  élevés  du  feù 
pour  fervir  de  lignai  : cet  ufage  doit  être  très- 
ancien. 

Le  granit  rouge , le  porphyre  rouge  & vert , 
font  très-communsdans  cette  partie  de  l’Egypte. 
Je  vis  quelques  veines  d’albâtre  & les  traces 
de  vert  antique  décrites  par  Bruce  : on  y trouve 
aufli  une  immenfe  quantité  de  marbres  que 
l’on  peut  exploiter. 

La  nécefEté  d’avoir  un  chemin  commode 
pour  tranfporter  les  grands  blocs  de  marbre 
qui  ont  fervi  à bâtir  les  monumens  de  l’E- 
gypte y a fait  avancer  aux  anciens  auteurs  qu’on 
avait  creufé  dans  cette  partie  un  canal  de  com- 
munication entre  le  golphe  d’Arabie  & le  Nil. 
Je  n’en  ai  trouvé  aucune  trace,  & tout  me 
porte  à croire  qu’il  n’a  jamais  exiilé. 

Entre  Bir-ambarbi  Ghenné  on  trouve  beau- 
coup de  coloquintes  que  l’on  recueille  à peine, 
tant  on  les  vend  à bas  prix  au  Caire. 
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Les  meilleures  cruches  Sc  les  meilleures  ai-  ' 
guières  fe  fabriqueut  à Ghenné  ^ avec  une  ar- 
gile bleuâtre  & très-ferme  ; elles  font  minces , 
légères  & d'une  formé  agréable  : on  y fait  aufR 
pour  filtrer  l’eau  & la  rafraîchir , des  jarres 
très-élégantes. 

De  Ghenné  je  revins  à Afliout  où  j’ar- 
rivai le  21  novembre,  j’en  partis  le  30  pour 
le  Caire. 

Quelques  temps  avant  mon  retour  de  Ghen- 
né , il  pafla  à Kous  deux  Grecs  qui  allaient 
en  Abiflinie.  Un  peu  d’argent  que  l’un  d’eux 
avait , devint  la  caufe  d’une  querelle  entr’eux  , 
de  le  cafehef  devant  qui  on  porta  la  caufe  , 
mit  fin  à la  difpute  en  les  faifant  périr  tous 
les  deux.  On  apprit  au  Caire  cet  aâe  de  bar- 
barie avec  des  détails  qui  le  faifaient  paraître 
beaucoup  plus  atroce  ; on  ajouta  même  que 
j’étais  l’un  des  deux  hommes  ma  (Tac  rés  ; déjà 
le  conful  Anglais  demandait  juflice  de  cet  at- 
tentat , quand  mon  retour  démentit  le  faux 
bruit  répandu  à mon  fujet  : on  ne  donna  aucuue 
faire  à la  mort  des  Grecs. 
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CHAPITRE  VI. 

Arrivée  du  Tacha  au  Caire  en  1796.  — Mort 
d*Hajfan-Bey . — De'cadance  de  la  Factorerie 

françaife  au  Caire U Adminijlrcuion  de  la 

Douane  efl  retirée  aux  Chrétiens  Maronites. 
— Emeute  des  Galîougis.—  MouradBey  A 
fait  "boucher  le  canal  de  Ménouf.  — Expé- 
dition d" Achmet  Aga. 

!Bekir  , pacha  à trois  queues,  qui  avait  été 
quelqu.es  temps  grand  vilir  , fit  fon  entrée  au 
Caire  le  13  oftobre  1796  ; il  était  précédé 
des  grands  oSiciers  de  la  ville  , de  Taga  des 
janiflaires  & des  bofiaugis  macchant  deux  à 
deux , des  Beys  fupérieurement  montés  & d'un 
corps  de  Mamelouks  : venaient  enfuite  douzs- 
chevaux  richement  caparaçonnés  , une  bande 
de  muficiens  , les  porte  «queues  ^ les.  autres 
ofHciers  ,{tous  les  domeAiques  de  la  maifon  , & 
enfin  le  pacha  lui-même. 

Mourad-bey  & Ibrahim  fe  difpenfèrent  d’af- 
fifter  à cette  cérémonie  ; ils  ne  rendirent  leur 
V'fite  au  pacha  qu’après  qu'elle  fut  achevée. 

Lé  pacha,  pour  avifer  aux  moyens  d’envoyçr 
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le  tribut  à Conftamlnople  , ce  qu’on  avait  né- 
gligé depuis  long-temps  , manda  le  Scheik-el- 
Belad  & le  Defterdar.  Ibrahim  lui  fit  répondre 
que  depuis  long-temps  Mourad  était  chargé 
de  l’adminiflration  des  revenus  publics  , & 
Mourad  lui  fit  dire  que  les  jeunes  Beys  par- 
tageant entr’eux  toute  l’autorité  , c’était  à eux 
qu’il  devait  s’adreffer.  Les  jeunes  Beys  man- 
dés à leur  tour  , répondirent  que  fi  le  pacha 
voulait  de  l’argent  , il  fallait  qu’il  apprlr  que 
' toutes  leurs  richefTes  étaient  enterrées  à Kara- 
Tntldan  , ( i ) & qu’il  n’avait  qu’à  s'y  rendre 
avec  eux  pour  en  obtenir  une  partie. 

Les  Mamelouks  tirent  .au  blanc  & lancent 
le  \trid  dans  la  place  ,appellée  Moujlabé  deux 
fois  par  femaine.  HafTan-bey  fetrouvaitun  jour 
préfent  à ces  exercices  , un  Mamelouk  voulut 
tirer  à fon  tour^  mais  le  coup  ne  partit  pas: 
il  mit  fon  fufil  fur  fon  épaule  & prit  le  galop 
pour  faire  place  à un  autre  : au  moment  qu’il 
.pafTait  devant  Haffan  , l’amorce  prit  feu  & 
.toute  la  charge  traverfa  la  poitrine  du  Bey  qui 
tomba  mort.  Le  Mamelouk  prit  la  fuite , mais  à 
tort;  il  n’eut  pas  été  puni  d’un  malheur  in- 


(l)  Kara-Meydan,  place  où  on  exerce  les  troupes 
et  où  Icj^  partis  dilFércntt  en  viennent  souvent  aux 
maini. 
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volontaire  : Mouzouk  , fils  d’ibrahim  , rem- 
plaça HaRan. 

Depuis  long -temps  les  Français  fe  plai- 
gnaient des  mauvais  traitemens  des  Beys  ; il 
ne  fe  pafiait  pas  deux- mois  ^ fans  qu’on  exigea 
d’eux  des  fommes  confidérables  qu’on  n’avait 
pas  deffein  de  leur  rendre  ; leur  corntherce 
diminuait  journellement.  En  novembre  1796, 
le  conful  français  obtint  de  fon  gouvernement 
la  permiflion  de  s’établir  à Alexandrie  où  l’on  j 
eft  plus  en  fûreté  & d’où  l’on  peut  s’échapper 
facilement,  quand  il  y a des  vaifleaux  euro- 
péens dans  le  port  ; il  ne  refiait  donc  au  Caire, 
à la  fin  de  1796 , que  trois  maifons  de  com- 
merce françaifes  , & un  médecin  de  la  même 
nation  ; les  autres,  au  nombre  de  douze  familles, 
s’étaient  réunies  à Alexandrie. 

Cette  même  année  les  droits  des  douanes  , 
depuis  long-temps  affermés  aux  Juifs  & depuis 
vingt  ans  entre  les  mains  des  chrétiens  de  la 
Syrie  leurs  furent , d’après  leurs  plaintes  , re- 
tirés & confiés  à une  nouvelle  adminifiration 
compofée  de  Mahométans , chargés  de  ren- 
dre compte  direSement  aux  Beys.  Les  chré- 
tiens anéantis  de  ce  coup  ^ firent  des  offres 
avantageufes  à Mourad , mais  ce  Bey  les  ren- 
voya avec  mépris  & maintint  la  nouvelle  a<L 
minifiration  qu'il  avait  crée. 
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, L’oftentatlon  des  chrétiens  de  Syrie  eft  la  ! 
principale  caufe  des  extorfions  desBeys.  > 
-.Un  officier  des  vaiffeaux  de  Mourad  ayant 
été  renvoyéï  gaJ.io.ngis  on  matelots la  plu>r 

part  .chrétiens  , ôc-déjà  très-animés  contre  le? 

, IWamelouksen vinrentauxmainsavec eux:cette 
aôion  coûta  la  vie  à foixante  & dix  perfonnes. 

Le  bras  du  Nil  qui  va  à Damiette  rompit  fes 
dignes  & les  eaux  fe  jettèrent  dans  l’ancien 
canal  de  Menouf,  des  digues  que  l’ingénieur 
Achmed  fit  conftruire  dans  le  canal  , firent 
bientôt  reprendre  leur  premier  cours  aux  eaux 
du  fleuve. 

Le  Sultan  du  Darfour  Abd-el-Rachman  , dé- 
lirant fe  faire  une  grande  réputation  parmi  les 
princes  fes  voifins  , crut  que  le  moyen  le  plus 
certain  de  parvenir  à fon  but  ferait  d’avoir  de 
l'artillerie,  il  demanda  donc  aux  Beys  un  homme 
qui  le  mit  à même  d’en  avoir.  Achmed -aga 
' qui  avait  établi  la  fonderie  de  Jiza  y fut  en- 
voyé par  Mourad  , & ce  Bey  pourvut  à ce  que 
fon  protégé  parut  avec  éclat  à la  cour  du  Sul- 
tan ; il  partit  avec  la  catavane  qui  m’avait  ra- 
mené; j’ignore  quel  a étéfon’fort  & fi  fes  efpé- 
rances  ont  été  réalifées  , s’il  a péri  dans  le 
Darfour,  où  s’il  en  efl  revenu  malheureux. 

Volney  , Bruce  , Sc  les  autres  voyageurs  ont 
alTez  étudié  ôc  comparé  les  anciens  Egyptiens 
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"*T/^^avec  les  nouveaux  , ont  affez  parlé  de  leur 
couleur,  de  leurs  mœurs  , de  leur  caraâère  * 
pour  que  nous  nous  difpenfîons  d’en  parler 
encore  : nous  nous  contentons  de  renvoyer  nos 
leâeurs  à l’abrégé  du  voyage  de  Bruce.  < ; 
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«1»— P— — AfriqiIC. 

CHAPITRE  VIL 

Tamieh.  — Canaux.  — Feiom-  — Rofes.  — Lac 
Moeris.— Petite  Oajis.— Pyramides  d'Hawara^ 
de  Dafchour  J de  Sahara  , de  Gir{é.—~M-em~ 
yhis.  — Capitales  de  l’Egypte. — -Sues.  — 
Commerce.  — - Tur.  — Montagne  de  granit 
rouge.  —Mont  Sindi.  — Golphe  oriental  de  la 
mer  rouge.  — Retour  au  Caire. 

.TyE  28  oôobre  1792  , je  partis  du  Caire  pour 
Féioum  » ville  fitude  au  Sud-oueft  de  la  première 
à environ  foixante  milles.  Le  fcheik  de  Mok- 
nan  me  recommanda  à un  de  fes  officiers 
qui  rendait  à Bédis\  & lui  ordonna  de  m’ac- 
compagner jufqu’à  Feïoum  ; je  vis  fur  la  route 
de  très-beaux  dattiers. 

Tamieh  eft  traverfé  par  un  petit  canal  où  il 
y a un  peu  d’eau  courante  ; la  campagne  ell 
cultivée  & contrafte  avec  le  défert  où  l’on 
paffe  avant  d’y  arriver. 

On  fait  des  nattes  à Tamieh,  mais  les  Ara- 
bes viennent  fouvent  piller  tout  ce  qui  efl:  fa- 
briqué. 

A.  Senourisf  réfidence  d’un  fcheiJc  bédouin 
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, nous  traverfâmes  un  fécond 
canal  qui  va  du  Nil  au  lacMoéris , ainfi  que 
celui  de  Tamieh. 

Le  premier  janvier  1793,  j’arrivai  à Feïoum  : 
cette  ville  eft  bitie  fur  le  bord  du  principal 
canal  qui  va  du  Nil  au  lac  Moéris;  elle  eft 
environnée  de  champs  cultivés  & fur-tout  de 
jardins  où  l’on  recueille  cette  immenfe  quan- 
tité de  rofes  dont  on  tire  l’eau  qui  a rendu  ce 
lieu  célèbre.  On  propage  les'roliers  en  cou- 
chant leurs  branches  dans  la  terre , k les  re- 
jetions qui  en  proviennent  font  ceux  qui  por-  , 
tent  les  rofes  les  plus  belles. 

Cette  ville  quoique  fur  fon  déclin  eft  en- 
core bien  peuplée;  la  plupart  des  habitans 
font  mahométans  ; les  maifons  font  conftruites 
en  pierres  & en  briques  cuites  au  foleil  ; la 
ville  eft  gouvernée  par  un  Cafchef  ; les  pro- 
vifions  y font  abondantes  , l’eau  bonne  , le 
poiflbn  mauvais. 

Les  ruines  de  Médinet  faris  ; c’eft-à-dire , 

; des  Perfans  , font  au  nord  de  Feïoum  c 

c’eft  probablement  l’ancienne-  Arfinoé  ; j’y  vis 
quelques  vitrifications  qui  femblaient  indiquer 
, le  voifinage  d’une  verrerie  Arabe. 

Le  4 janvier , je  partis  pour  le  lac  Moeris , 
nomme  aujourd’hui  Birket-el-Keroun Danville 
1 a affez  bien  indiqué  dans  fa  carte.  11  a â-peu- 
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près  trente  lieues  de  circuit  ; fes  bords  font 
garnis  de  rochers,  excepté  du  côté  de  Feïoum 
où  la  pla^  eft  fablonneufe.  Plufieurs  pauvres 
pêcheurs  fe  tiennent  conflamment  fur  ce  lac: 
l’eau  en  ed:  fautnache. 

N’ayant  appris  qu’à  Feïoum  que  les  Mau- 
grebins  à'El-W'ah- el-Ghourbi  ne  foulFraient 
pas  qu’on  voyageât  dans  la  partie  occidentale 
du  lac,  fans  qu’on  fe  fût  mis  fous  leur  proteâion, 
je  ne  pus  viliter  quelques  ruines  qui , m’avait- 
on  dit,  font  dans  cette  direâion.  Il  faut,  à ce 
que  j’ai  appris,  quatre  jours  pour  faire  le  tour 
du  lac , & on  ne  peut  fe  procurer  que  ce  que  , 
.les  Maugrebins  veulent  bien  vendre , à l’extré- 
mité oppofée  à Feïoum. 

En  marchant  au  fud-ed,  nous  vîmes  à Ha- 
wara  deux  petites  pyramides  de  briques  cuites 
au  foleil,  & un  fécond  paffage  à travers  les 
montagnes.  La  plaine  de  Feïoum  au  Nil  ed 
bien  cultivée. 

Les  habitans  d’illahon , grand  village , font 
agriculteurs.  Près  de  cet  endroit,  on  traverfe 
le  Bahr‘Bila-Ma , canal  très-large , & plus  loin 
le  Batkerif  creux  & profond,  qu’on  croit  être 
le  fameux  lacMoeris  d’Hérodote  & de  Diodore 
de  Sicile. 

J’allai  enfuite  vifiter  les  pyramides  de  Daf-< 
ehour  » de  Sakarra , àHiarvara  & de  Médoun, 
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î Cette  dernière  eft  très-élégante  : l’intérieur  n’eil 
eft  pas  dégradé.  Le  nombre  de  ces  pyramides 
eft  affez  confidérable.  • 

Je  parcourus  enfulte  la  plaine  où  était  Mem-‘ 
phis^  Elle  eft  lur  la  rive  gauche  du  Nil , au  fud 
du  Câire  ; elle  a trois  milles  de  large  ; on  y 
cultive  du  bled  ; la  partie  voiftne  des  mon-> 
tagnes  eft  remplie  de  dattiers.  On  y trouve 
encore  des  ruines;  mais  on  n’y  voit  plus  de 
ces  marbres,  ft  communs  à Alexandrie. 

Thèbes  ou  Diofpolis  & Memphis  ont  été  les 
plus  anciennes  capitales  de  l’Egypte.  Après  que 
Cambyfe  eut  conquis  ce  pays,  Babylone  devint 
la  capitale  de  la  partie  qu’occupaient  les  Perfes* 
Alexandrie  eut  Ion  tour  , julqu’à  ce  que  le 
Caire  eût  été  bâti  par  Jeuhac,  général  d’Abou- 
Tammin,  en  968. 

M.  Browne  partit  du  Caire  le  premier  mars 
1793  Sc  arriva,  après  cinq  jours  d’une  marche 
fatigante , à Suez , qu’il  voulait  vlliter.  Cette 
.ville  eft  affez  connue  au  lefteur,  par  l’abrégé 
des  voyages  de  Niébuhr  & Norden  , pour  que 
je  ne  répète  pas  ce  qu’on  en  a lu.  Je  pafferal 
également  fous  filence  Ion  voyage  à Tur 
Tour  & au  Mont  Sihaï  ^ & je  reviendrai  pour 
la  quatrième  fois  avec  lui  au  Caire,  d’où  je  de 
fuivrai  dans  le  Darfour , où  il  va  enfin  avoir 
la  liberté  de  le  rendre. 
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CHAPITRE  VIIL*  ' 

Difficultés  pour  pénétrer  dans  V intérieur  de  V 
frique.  — Caravane  du  Soudan,  — Départ 
d‘ Affiout.-El-W^ah. — Ckarjéf  Boulak,Beiris» 

— Mougues Déferts  de  Sceh  , de  Selimé.-^ 

Léchée.  — Source  de  natron.  — Entrée  dans 
le  royaume  de  Four,  — Détention  de  Vauteurm 
- — Perfidie  d'un  agent,  Lettre  du  Sultan.  ■— 

El-Fafcher. — Cobbé.  — Mœurs.  --  Melek  Ibra- 
him.— Audience  du  Sultan  Abd-el-Rachman' 
el-Rafchid.  — Caraclère  de  ce  prince-  — Sa 
cour.  — Le  Mélek-Moufa.— L'auteur  exerce  la 
médecine.  — Fête.  — Punition  des  ennemis  de 
l'auteur.  — Art  du  Sultan.  — Conduite  atroce 
de  V agent  que  fauteur  avait  amené  du  C<Are, 
—-Départ  du  Darfour. 

Persuadé  que  la  fource  du  Nil  décrite 
par  le  Chevalier  Bruce  ( c’eft  M.  Browne  qui 
parle  ) n’était  point  celle  du  vrai  Nil , je  voulus 
en  reconnaître  la  fource  la  plus  occidentale.  Je 
voulais  m’y  rendre  par  Mafouah  ; mais  j’ap-  • 
pris  que  dès  qu’on  me  reconnaîtrait,  cm  ne 
tne  laifTerait  pas  palTer  dans  ce  pays;  j’aban* 
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donnai  donc  ce  projet.  Je  favals  que- le  Sen- 
naar  était  défolé  par  la  guerre  civile  & je 
ne  pus  prendre  cette  route  dangereufe , quel- 
que grande  que  fût  l’envie  que  j’avais  de  la 
parcourir.  Le  Darfour  m’offrait  l’efpérance  de 
trouver  un  gouvernement  régulier  je  pou- 
vais m’attendre  à être  favorablement  accueilli 
par  le  monarque  ; & quoique  ce  chemin  m’é- 
cartât beaucoup  de  l’Abiffinie  où  je  voulais 
pénétrer  y je  le  choiiis,  perfuadé  qu’il'  m’of- 
frirait plus  d’un  moyen  pour  m’y  rendre. 

Dans  ce  deffein  , je  partis  du  Caire  pour 
Afliout,  où  j’arrivai  le  29  avril  1793;  je  m’y 
procurai  des  chameaux  & des  provilions  pour 
le  voyage  & je  me  joignis  à la  caravane  du 
Soudan , qui  ne  fe  mit  en  route  que  cinquante 
jours  après. 

Nous  quittâmes  Affiout  le  25  mai  mar- 
chant à petites  journées,  nous  arrivâmes  à £1- 
Wah  où  les  Jelabs  payent  habituellemenr  aux 
Maugrebins  un  patake  par  chameau.  On  mar- 
chait ordinairement  fans  ordre;  mais  on  fe 
réunit  le '31  mai,  pour  la  defcente  du  GibtU 
RoumUe^  montagne  haute  & rocheufe,  fur  le 
côté  occidental  de  la  chaîne  qui  forme  ^ de  ce 
côté-là , la  limite  orientale  du  délert  enfoncé 
où  font  les  Oafes.  Nous  fûmes  une  heure  en- 
tière à nous  rendre  au  bas  de  cette  montagne, 

du 


Digitized  by 


DES  VOYAGES.  489 
du  fommet  de  laquelle  la-vue  fe  perd  dans 
une  immenfe  vallée , où  l’on  découvre  quelques  Afei<ius. 
dattiers  & quelques  fourcesoù  les  voyageurs  fe 
tepofeflt. 

Après  quatre  heures  de  marche ^ nous  arri- 
vâmes le  lendemain  à AinéDi’^çé^  premier  en- 
droit où  l’on  trouve  de  l’eau  ; il  eft  à l’extré- 
mité de  la  grande  Oafe.  Le  thermomètre  de 
Faret^heit  montace  jour-là,  à Tombre de  la  tentej 
jufqu’a  *1 16  degrés. 

Après  huit  heures  de  marche , nous  arrivâ- 
mes à Charjéj  lieu  dépourvu  de  verdure,  à- 
l’exception  de  l’efpace  qui  entoure  la  fource. 

Nous  annonçâmes  notre  arrivée  en  faifant  battre 
le  tambour,  eri  pouffant  beaucoup  de  cris  de 
joie  & -en  tirant  quelques  coups  de  piilolet. 

11  y avait  dans  ce  village,  ai'nfi  que  Beiris  , un 
é/We",  ou  officier  d’Ibrahitn-Bey-el-Kebir.  Ces  . 
officiers  font  chargés  de  tout  ce  qui  a rapport 
au  paffage  des  caravanes. 

Après  fix  heures  de  marche  , nous  attei- 
gnîmes, le  7 'janvier,  Boulak,  village  mifé- 
rable  'où  l’on  trouve  de  la  bonne  eau  & dès 
dattes  excellentes.  Nous  n’en  partîmes  que  le 
fur-lendemain  I pour  nous  rendre  à Beiris , à 
quatorze  heures  de  là.  ' ■ ‘ ' ‘ V 

Nous  pafsâmes  à 'dernier  village 

méridional  de  l’Oafe,  le  14,  & 1«  uo,  nous 
Tome  XXX.  T 
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Il  ■ ■ i - entrâmes  dans  Scheb,  L’eau  eR  rare  dans  ce 
Africjue.  ylHagg^  qul  n’eft  guère  fréquenté  que  par  iès  • 

, Arabes  Abahdes  ^ tribu  errante  ^ dangereuTe. 

Scheb  produit  beaueoup  d’alun.  La  tewe  où  il 
croît  eftargileufe  & couverte  de  pierres  rouges. 

..  Le  23  y nous  fîmes  halte  à Stllimé,  petit  coi^i 
de  terre  verdoyante , au  pied  d’une  chaîne  de 
rochers  peu  élevés  : on  y trouve  la  meilleure 
. eau  de  la  route.  Les  Jelabs  font  beaucoup  de 
contes  fur  une  maifon  qui  eR  dans  ce  lieu. 

Le  25  , nous  nous  remîmes  en  route  & nous 
arrivâmes  le  30.â  Leghea  : l’eau  y a un  goût 
faurnaçhe.  Le  Chabivj  ou  chef  de  la  caravane, 
ignorait  le  chemin,  ce  ne  fut  qu’au,  bout  de 
trcntC'iix  iieurcj  que  nous  sûmes  enfin  lequel  il 
fallait  fuivre.  Le  6 juillet,  nous  atteignîmes 
Bir-el  Malha. 

Qn  trouve  dans  ce  lieu  du  patron  bien  diffé- 
rent de  celui  de  Terané;  il  eR  très-fpllde 
très-blanC  j devient  chaud  quand  on  le  met 
dans  l’eau  , âc  fe  dégage  alors  de  l’air  qu’il 
contient.  Les  Jelabs  le  portent  en  Egypte,  où 
i)  fe  vend  fort  cher  Sc  où  on  l’emploie  dans  la 
préparation  du  t^bac* 

• Les  Cubba  Beefehs,  arabes  errans  qui  mon- 
tent des  dromadaires , infeRept  les  environs 
de  Bir-el-Matka  : cependant  ils  ne  nous  atta- 
quèrent point. 
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Le  12  juillet,  nous  nous  remîmes  en  route  ■'■.g 

& nous  marchâmes  jufqu’au  20,  que  nous  cam- 
pâmes  à Medwa  , où  l’on  ne  trouve  point 
d’eau. 

Nous  arrivâmes  le  23  à la  première  fource 
qui  fe  trouve  fur  le  territoire  du  Darfour  : on  ' 
appelle  W^adi  Mafrouk  ^ le  lieu  où  on  la  trouve. 

On  y eft  très -incommodé  par  des  fournils  blan- 
ches qui  détruifent  tout  ce  qu’elles  peuvent  at- 
teindre. Nous  fûmes  obligés  de  nous  réfugier  à 
Sweinit  où  je  logeai  chez  Aïi-el-Chaiib  j,  un 
des  principaux  marchands  du  pays.  Nous  y 
reftâmes  huit  jours,  &,  le  7 août,  nous  arri- 
vâmes à Cobbé,  l’une  des  villes  les  plus  fré- 
quentées par  les  Jelabs. 

Sweini  eft  la  réfidence  d’un  Melek  j ou  gou- 
verneur pour  le  fultan  de  Darfour.  Les  étran- 
gers font  obligés  de  s’y  arrêter , jufqu’à  ce  qu’il 
plaife  au  fultan  de  leur  faire  connaître  feaavo- 
lontés. 

J’efpérais  obtenir  hientôt  la  permiftion  de 
continuer  ma  route , car  les  gens  du  pays  me 
regardaient  comme  l’étranger  du  roi.  J’obfervai 
au  melek  que,  délirant  me  rendre  auprès  du 
fultan,  je  ne  devais  pas  être  retenu  fur  des 
prétextes  frivoles.  J’oifris  de  payer  tous  les 
droits  qu’on  prétendait  avoir  à exiger,  & je 
demandai  qu’en  cas  contraire , qn  me  laifsât 
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- retourner  en  Egypte.  Mes  follicîtations  furent 
fans  effets;  de  faux  bruits  répandus  fur  mon 
compte  étaient  parvenus  aux  oreilles  dufultan. 

Le  melek  diffimula;  j’ignorai  les  motifs  de  ma 
détention , peut-être  le  melek  les  ignorait  lui- 
même. 

J’attendis  patiemment  pendant  dix  jours  : 

. alors  un  ordre  du  fultan  peripit  à tous  les  Jelabs 
de  fe  rendre  à leur  deffination , en  payant  les 
droits  impofés  : mais  je  reûai  dans  un  caà  dif- 
férent. Il  faut  que  j’entre  ici  dans  quelques 
détails,  qui  ferviront  aux  voyageurs  qui  feraient 
le  même  voyage  que  moi. 

On  m’avait  dit  au  Caire  que  tout  le  commerce 
du  Darfour  fe  faifait  par  échange;  j’ignorais  ' 
quels  étaient  les  articles  qu’il  convenait  ‘d’y 
porter,  je  cherchai  donc  quelqu’homme  probe 
& honnête  que  je  puffe  charger  de  cette  be-  > 
fo^e.  On  m’en  indiqua  un  que  je  crus  tel  & 
que  j’arrêtai. 

Son  zèle,  fa  déférence,  fes  foins  avant  notre 
départ,  m’avaient  prévenu  en  fa  faveur.  Lorf- 
que  nous  fûmes  en  route , il  changea  de  con- 
duite ; il  devint  infolent  & défobéiffant.  L’ayant 
un  jour  menacé  de  lui  brûler  la  cervelle  & ayant 
été  retenu  par  les  Jelabs  , mon  homme  chercha 
uneoccafiori  de  vengeance,  & les  préjugés  des 
gens  du  Soudan  la  lui  fournirent  bientôt. 
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II  favait  que  je  ne  pouvais  fàlre  ufage  des 
lettres  de  recommandations  que  j’avais  pour 
différens  marchands  du  Darfour  qu’après  avoir 
vu  le  fultan.  Il  mit  donc  tout  en  ufage  pour 
empêcher  que  je  lui  fuffe  préfenté  & que  ce 
prince  connut  ma  lltuation. 

Un  de  fes  camarades  qui  réfidait  depuis  quel- 
que temps  à Sweini , excité  par  mon  agent , 
avertit  le  monarque  que  j’étais  un  Franc,  ua 
infidèle,  un  homme  dangereux.  Il  engagea  ce 
prince  à me  tenir  éloigné  de  lui , & enfin  à me 
faire  furveiller  par  quelqu’un  qui  répondît  de 
moi. 

Pendant  qu’ori  agiflait  de  la  forte  près  du 
fultan,  mon  agent  me  volait  du  corail,  chofe 
affez  précieufe  dans  le  Darfour. 

L’émiflaire  revint,  muni  d’une  lettre  em- 
preinte du  fceau  du  fulfan , où  on  me  permettait 
de  me  rendre  à Cobbé,  chez  Ibrahim-el-W^ouhaïf- 
chïj  où  je  demeurerais  jufqu'à  ce  que  le  fultan 
me  fit  appeler  ; cet  Ibrahim  était  précifément 
l’émiflaire.  Je  ne  me  doutais  pas  encore  des  ma- 
nœuvres de  me«  deux  fripons;  je  m’étonnais 
pourtant  qu’on  me  mît  à l’abri  des  exaéUoni 
des  officiers  du  fultan,  pour  me  confiner  chez 
un  fimple  particulier  : cependant  j’obéis  promp- 
tement; c'était  le  feul  moyen  qui  me  refiât.  La 
^aine  que  mes  ennemis  avaient  fufcitée  contre 
T 3 
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■■«■  ■■  mni  était  fi  grande  J que  les  Fourains , ordinai- 
AiiciiH;.  rement  hofpitaliers,  me  regardaient  à peine. 

Cette  horrible  fituation  me  rendit  malade; 
j^eus  la  fièvre  , la  dyfenterie , & je  ne  commen- 
çai â iTve  rétablir  qu'au  bout  d’un  mpis.  A peine 
convalefcent,  je  follicitai  de  nouveau  la  per- 
miflion  de  me  rendre  près  du  fultan  : on  accéda 
à ma  demnnde  ; mais  j'arrivais  à peine- à EU- 
Fafcher^  que  j’eus  une  rechute  terrible.  Pour 
comble  de  malheur , j’avais  épuifé  tous  les  mé- 
dicamens  que  j’avais  apportés  d’Egypte.  Ce- 
pendant les  chaleurs  de  l'été  diflipèrent  ma 
maladie  & je  repris  des  forces. 

Je  fus  d’abord  préfenté  au  melek  Mi\eüim  » 
l’un  des  principaux  miniftres  à' Abd-d-Rachman, 
Il  avait  été' efclave  & domeftique  du  palais,  & 
on  l’avait  privé  des  marques  de  la  virilité  pour 
l’avoir  furpris  avec  une  des  femmes  du  palais. 
Ignorant  & fans  éducation  , il  avait  de  la  gîiîté 
& de  la  vivacité  dans  l’efprit , ce  qui  le  rendait 
agréable  à la  cour.  11  m’accueillit  avec  rudefle 
& dédain  , & me  demanda  avec  hauteur  quels 
étaient  les  motifs  i^ui  m’attiraient  dans  le 
Darfour. 

Dans  ce  moment,  on  fervlt  pour  lui  & fa 
'cour  de  la  viande  féchéc  & une  gamelle  de 
■polenta  t boiffon  du  pays.  Comme  je  vis  aifé- 
iTi^nt  qu’ils  ne  fe  fouciaient  pas  de  m’inviter  6c 
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qu’ils  étaient  embarraffés  pour  me  le  dire;  je  

déclarai  que  je  n’avais  pas  faim  & je  les  priai 
de  commencer;  ils  ne  perdirent  pas  de  temps, 

& après  leur  repas  ils  m’accablèrent  de  quef-  - 
lions  fur  l’Europe.  Quand  ils  fe  lafsèrent  de 
m’interroger,  j’expliquai  ainfi  au  melek  l’objet 
de  mon  voyage.  ' 

««  Melek,  étant  venu  d’un  pays  très-éloigné 
» à Mifr  (i),  les  habitans  de  cette  ville  m’ont 
» parlé  du  vafle  empire  , de  la  magnificence  , 

» ôc  fur-tout  de  la  juftice  & de  l’hofpitalité  du 
♦>  fultan  Abd-eHRacliman , dont  le  règne  puifle 
» être  éternel  ! Accoutumé  à voyager’  dans 
» plufieurs  contrées  comme  un  DenvichCf  pour 
» recevoir  des  leçons  de  fagefTe  des  vieillards , 

»»  & chercher  dans  les  plantes  qui  croifienl  en 
» diiférens  climats  des  remèdes  contre  les  ma- 
» ladies  qui  afliégent  l’humanité , j’ai  déliré 
»»  voirie  royaume  de  Four.  Ot»  in'affura  que 
» ma  perfonne  & tout  ce  que  j’aurais  y feraient 
»>  en  sûreté  6c  qu’on  me  permettrait  d’aller 
»»  par-tout  où  je  voudrais.  Cependant,  depuis 
» mon  entrée  dans  ce  royaume , j’ai  trouvé 
»»  que  ces  affurances  étaient  fauffes;  j’ai  été 
»»  arrêté,  maltraité,  volé,  6c  toutes  mes  re- 
ti  clamations  ont  été  nulles.  Je  demande  juRice. 


( 1 ) Le  Caire. 
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. -■  » Ce  que  j’ai  foufFert  de  la  part  des  officiers  dd 
/frîquq||f  >»  fultan  eft  pafle»  je  n’en  parle  plus;  mais  je 
»>  demande  qu’on  me  protège , & je  délire  la 
» punition  de  celui  qui  m'a  volé  & la  reffitution 
» de  ce  qu’il  a à moi. 

. J’expliquai  enfuite  mon  projet  de  me  rendre 
dans  le  Sennaar  pour  paffier  dans  l’Abiffinie  & 
aller  jufqu’à  Moka;  je  demandai  auffi quatre 
perfonnes  de  con6ance  pour  me  conduire  de 
le  Kordofan. 

- Le  melek  me  répondit  que  le  roi  était  fava- 
rable  aux  étrangers  , qu’il  avait  déjà  donné 
ordre  pour  qu’on  me  mmit  un  fac  de  froment 
& quatre  moutons  ; que  dans  ce  moment,  le 
paffage  par  le  Kordofan  était  impolltble  puif- 
, que  la  guerre  y lignalait  fes  fureurs  ; qu’enfin 
je  n’aurais  qu’à  nommer  mon  voleur  au  roi  Sç 
que  tout  me  ferait  reftitué.  Je  me  retirai. 

Quatre  à cinq  jours  après,  le  melek  vint  me 
-voir  avec  quelques  perfonnes  de  fa  fuite.  Je 
lui  montrai  les  préfens  que  je  deftinais  au  ful- 
tan fon  maître  , mais  je  refufai  d’ouvrir  un 
coffre  qu’il  voulait  viffier.  Ali  tiamad  mon 
perfide  agent , qui  en  avait  caché  la  clef , l’ou- 
vrit malgré  moi  & plufieurs  petit.8  articles 
difparurent.  On  me  prit  même  des  pifiolets 
que  je  réfervais  pour  faire  des  préfens  dans  le 
Sennaar  &c  on  ne  me  laiffa  que  les  chofes  dcmi;oa 
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ignorait  l’ufage  : et  quelques  jours  après  on  me  — — 
paya  les  objets  pris  , le  dixième  de  leur  valeur.  Alri<itte. 

Je  retournai,  à Cobbé  pour  y jouir  de  la 
folitude  & du  repos.  Là  je  rétablis  ma  famé  & 
j’étudiai  les  mœurs  des  habitans  du  Darfour. 

Je  m’éloignais  desfociétés  où  l’on  faifait  ufage 
du  Merifi  ( liqueur  fermentée  ) pour  ne  pas 
me  trouver  dans  les  querelles  qui  trop  fouvent 
réfultent  de  i’ivreffe.  J’affiftais  fouvent  aux 
entretiens  des  hommes  graves  du  pays , Sc  t 

leur  fociété  écartait  de  moi  les  réflexions  défa^ 
gréables  fur  ma.>fltuation. 

Je  fus  obligé,  en  1794,  en  quittant  la  maifon 
où  je  logeais  à Cobbé,  de  ligner  au  proprié- 
taire une  déclaration  qui  atteftait  que  rien  né 
m’avait  été  volé  pendant  mon  féjour  chez  lui. 

A mon  retour  à El-Fafcher  je  me  mis  fous  la 
proieôion  du  Melek  Ibrâhîm ^ le  plus  âgé  de 
ceux  qui  avaient  de  l’autorité.  Le.  melek  Miflel- 
lim  avait  alor^  été  envoyé  par  le  fultan  dans 
le  midi  du  royaume.  Je  logeai  chez  un  nom- 
mé Moufa  qui,  quoiqu’un  des  fils  du  lultan 
Bokar^  prédécefleur  d’Abd-el-Rachman  , n’oc- 
cupait qu'pn  petit  emploi.  Ce  Aîpu/ù  équitable 
Sc  .délintércfTé  , toujours  calme  & plein  de 
dignité  , était  tolérant  fur  la  religion  , & 
quoiqu’il  obfervât  avec  la  plus  grande  rigidité  . 
les  dogmes  de  l’Illamifme  ^ il  fe  montrait  aulïi 


’ 1 


Digitized  by  Google 


Afrique. 


298  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

' conRant  obfervateur  des  droits  de  rhofpltallté. 

Ibrahim  avait  environ  foixante  ans.  II  était 
d'une  taille  haute  , fa  phyfionomie  était  plus 
rude  qu’expreflive.  11  n’avait  ni  grâce  niaifance, 
mais  il  ne  manquait  ni  d'intelligence  ni  de  faga- 
cité.  Quoique  bigot  & fuperftitieux , fon  juge- 
ment était  fain.  Il  jouiffait  d’une  réputation 
intègre  & l’on  n’attribuait  fa  richeffe  qu’à  fon 
extrême  avarice. 

Ibrahim  qui  n’avait  Jamais  vu  d’Européen 
me  reçut'  favorablement  & me  témoigna  beau- 
coup de  furprife  de  ce  que  j’étais  venu  dans 
le  Darfour.  Je  me  plaignis  à lui  des  torts  & 
des  entraves  qu’on  m’avait  fait  fubir  ; il  me 
promit  juRice  & proteâion  , mais  il  oublia^ 
bientôt  fa  promefle. 

Je  trouvai  rarement  occalion  de  parler  au 
fultan,  quoique  je  me  rendiffe  exaâement  à fon 
lever  : j’ai  fu  depuis  que  jamais  un  étranger 
n’avait  été  traité  comme  moi  ^ ce  qui  me  fit 
conjefturer  que  les  rapports  de  mes  ennemis 
avaient  prévenu  le  fultan  contre  moi. 

Je  me  liai  avec  quelques  perfonnes  de  la 
cour  & quelques  étrangers  qui  y follicitaient 
des  grâces.  J’allais  de  temps  en  temps  au  marché 
où  ma  perfonne  paraifTait  toujours  étrangère 
où  la  foule  fc  rafîemblait  toujours  autour  de 
moi. 
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Un  incident  aflez  défagreable  fixa  l’attention 

r * Q r • Afrique. 

fur  moi , OC  me  procura  enhn  un  entretien  avec 
le  fultan.  Pour  me  dilliper  un  peu,  je  badinais 
de  temps  en  temps  avec  les  efclaves.  Un  jour 
que  je  lifais , une  fille  d’environ  quinze  ans 
vint  à ma  porte.  Voulant  lui  faire  peur,  je 
faifis  tout-à-coup  la  toile  qui  lui  ceignait  le 
corps,,  & elle  refta  nue.  Le  hazard  fit  que 
fon  maître  paffa  à l’inftant  même  Ôc  la  vit.  Ses 
cris  aflemblèrent  beaucoup  de  monde,  il  avait 
chargé  une  carabine  & voulait  me  tuer  , mais 
quelques-uns  de  fes  compagnons  me  voyant 
armé  & prêt  à me  défendre,  firent  convenir  • 
qu'on  me  punirait  d’une  toute  autre  manière. 

Alors  mon  perfide  agent  voulût  s’emparer  de 
l’efclav^  & offrit  de  la  payer  le  prix  que  le 
propriétaire  exigerait.  Celui-ci  demanda  dix 
têtes  d’efclaves ,.  & AU-H<vnad  fe  prépara  à en 
réclamer  la  valeur  , il  avait  même  pris  des 
arrangemens  pour  qu’il  ne  me  reffat  aucun 
moyen  de  me  défendre. 

J’avais  fait  apporter  de  Cobbé  à El-Fafcher 
tout  ce  qui  me  reftait  de  mes  marchandifes  & 
de  mes  effets  ; j’avais  fait  dépofer  ces  objets 
dans  la  maifon  d'HoJfein  & de  fon  affocié. 

Hoffein  était  précifément  le  propriétaire  de 
la  jeune  efclave.  Ali- Hamad  fit  mettre  oppofi- 
tion  fur  tout  ce  qui  m’appartenait  &on  m’ap-" 
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prit  qn’on  ne  me  rendrait  mes  effets  que  quanff 
je  lui  aurais  payé  la  valeur  des  dix  efclaves. 

Cette  affaire  fît  grand  bruit.  Les  marchand» 
d’Égypte  irrités  au  delà  de  toute  expreflîon» 
en  informèrent  auffitôt  le  fultan. 

Abd-el-Rachman  ayant  appris  que  les  francs 
joulffaient  d’une  grande  faveur  près  des  Sen- 
giaks  & que,  li  quelqu’un  d’entr’eux  éprouvait 
des  vexations  dans  le  Darfour , on  s’en  venge- 
rait aifément  fur  les  Jelabs  qui  iraient  au 
Caire  , en  faifant  juridiquement  failîr  leurs  mar- 
chandifes , penfa  que  fa  dignité  feraifcompro- 
znife,  fî,  dans  Tes  états,  un  étranger  avait  befoin 
de  recourir  à la  force  pour  fe  venger.  Il  me  fît 
comparaître  avec  mes  adverfaires , leur  fît  une 
vefte  réprimande  & nous  renvoya  par  devant 
le  Melek  Moufa  W^oullad  Jelfoun  fousft  juri- 
diâion  duquel  font  tous  les  marchands  étran- 
gers. 

, Cette  conduite  du  fultan  me  furprit , car  il 
m’avait  reçu  très  froidement  la  première  & la  ' 
fécondé  fois  que  je  lui  fus  préfenté , 8c  il  avait 
quitté  avec  précipitation  l’audience  qu’il  don- 
nait dès  qu’il  fe  fut  aperçu  que  je  m’étais 
introduit  une  troifième  fois  dans  fon  palais.  ^ 
Abd-el-Rachman  eft  petit  8c  d’une  complexioa 
feche.  11  a l’œil  vif  8c  les  traits  expreflîfs',  fa 
barbe  eil  touffue  8c  fon  teint  très-noir.  Il  efl 
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très-agile  quoiqu’àgé  de  près  de  cinquante-  ^ 
cinq  ans.  Afiique. 

Quelques  jours  après  la  fëance  où  il  me  fut 
favorable , je  pénétrai  encore  dans  l’arrière  cour 
& je  vis  le  fultan  debout  tenant  fon  épée  dans, 
fa  main  gauche  & s’appuyant  de  la  droite  fur 
un  bâton  dont  le  bout  fupérieur  était  d’argent. 

11  était  coiffé  d’une  pièce  longue  de  foie  rouge 
qui  faifait  plulieurs  fois  le  tour  de  fa  tête  & 
reffemblait  à celles  que  les  Arabes  occidentaux 
portent  pour  ceinture. 

Ibrahim  lui  préfenta  de  ma  part  une  pièce 
d’étoffe  de  foie  & coton  fabriquée  à Damas. 
la  reçut  avec  bonté  & fe  retira  promptement. 

On  demande  ordinairement  au  -fultan  la  per- 
miffion  de  quitter  El-Fafcher.  Je  voulus  profi- 
ter de  cette  étiquette  pour  parler  au  fultan.  Je 
le  trouvai  alîis  fur  fon  trône,  fous  un  dais  de  / 

bols  très-élevé  & garni  de  différentes  étoffes  de 
Syrie  & des  Indes  indiftinèlement  mêlées  :der-  \ 

rière  les  Meleks , afiis  à quelque  difiance  du 
trône,  il  y avait  un  rang  de  gardes  dont  le|f 
bonnets  étaient  ornés  furie  devant  d’une  petite 
plaque  de  cuivre  ôc  d’une  plume  d’autruche 
noire.  Leur  armure  confiffait  en  une  lance  & 
un  bouclier  de  peau  d’hyppotame  qui  couvrait 
leur  bras  gauche.  Quinze  eunuques  étaient 
placés  derrière  le  trône.  Le  nombre  follici- 
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leurs  & des  fpe6bteurs  placés  en  avant  du  trône 
Ainiiue.  s'élevait  à plus  de  quinze  cents. 

Un  louangeur  fe  renaità  la  gauche  du  prince 
& criait  continuellement  de  toute  fa  force: 
» — Voyez  le  Buffle!  le  fils  d’un  Buflle!  le 
)>  taureau  des  taureaux!  l’éléphan  d’une  force 
.»  extraordinaire  ! le  puififant  fulun  Abd^el- 
ii  Rachman-el-Rafchid  ! que  Dieu  prolonge 
ta  vie  ô maitre  ! que  Dieu  t’ailifie  &.  te  rende 
pi  viâorieux.  « 

Je  fortis  de  cette  audience  comme  des  autres» 
fans  avoir  pu  me  faire  entendre  du  fultan.  Je  ne 
Je  vis  jamais  porter  fur  fa  tête  une  couronne  ainfi 
qu’il  efi  d’ufage  parmi  les  autres  monarques 
africains.  Tous  ceux  devant  qui  il  pafiait  s’age- 
nouillaient & fe  proflernaiect  devant  lui  » les 
meleks  même  n’approchaient  de  fon  trône 
qu'en  rampant  fur  leurs  mains  & leurs  genoux. 
Les  étrangers  ne  font  pas  fournis  à cet  ufage. 

Abd-d-Rach»rian  » après  être  monté  fur  le 
trône  , envoya  a l’empereur  de  Conftantinople 
un  préfent  de  trois  eunuques  de  choix  & de 
trois  jeunes  efclaves  les  plus  belles  du  Darfour, 
l’empereur  Ottoman  lui  envoya  en  retour  une 
fuperbe  pelifiTe  , un  folitairç  d’un  prix  confidé- 
fable  & un  fabre  très-richement  orné. 

LemelekMouyà  W^oullad  Jelfoun  m’accueillit 
~avec  unV^xtrême  bonté.  On  le  regarde  comme 
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On  homme  très-difïîmulé  & très-ambitieux^ 
mais  intelligent,  prompt  à prendre  fon  parti  & 
plein  d’énergie.  Ses  manières  font  alfées,  il  eft 
plus  indruit  & plus  poli  que  tous  les  égaux,  il 
eut  pour  moi  beaucoup  d’attention.  Je  mangeai 
pendant  trois  jours  à fa  table  qui  était  fervie 
avec  abondance  , j’étais  alors  accablé  de  quef- 
tions.  La  fagacité,  avec  laquelle  le  melek  dif- 
cutait  les  droits  de  ceux  qui  plaidaient  devant 
lui  & fon  équité  me  furprirent,  malgré  l’adreffe 
des  Arabes  à défendre  leurs  intérêts,  je  ne  vis 
pas  Moufa  être  dupe  de  leurs  artifices. 

D’après  les  ordres  du  fultan,  je  donnai  au 
melek  l’état  de  ce  qu’on  m’avait  volé.'  Quant  à 
la  jeune  efclave  d’Hoffein  il  reconnut  mon 
innocence  «ordonna que  la  jeune  fille  retourne- 
rait chez  fon  maître  & que  ma  ipalle  me  ferait 
rendue. 

L’affaire  du  vol  que  mon  agent  m’avait  fait 
ne  fut  pas  fi  facile  à terininer  , gagné  par  les 
préfens  de  mes  adverfaires , il  les  condamna 
feulement  à me  payer  la  valeur  de  quatre 
fêtes  d’efclaves,  après  cette  décifion  je  retour- 
nai à Cobbé. 

Les  agens  du  roi  ne  m’avalent  encore  rien 
donné  du  prix  des  objets  qu’ils  m’avalent  forcé 
de  leur  vendre  à mon  arrivée.  Je  renouvellal  à 
' Moufa  la  demande  que  j’avais  faite  à Milfelim 

! 
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8c  à Ibrahim,  je  le  priai  auffide  me  laifler  partit 
avec  la  première  Selatée  (i)  qui  irait  au  fud  ou 
au  fud  oueft , ou  eirfin  de  me  faire  conduire 
dans  le  Bergou  (2)  par  un  efclave  du  fultan* 
J’efperais  par  le  Sennaar gagner  rAbiffinie,ou 
bien  traverfer  la  Nubie  8c  retourner  en  Egypte , 
ou  enfin  pafler  à Suakem  8c  de  là  à Moka  ou 
Jidda.  Par  l’autre  je  comptais  faire  derfdéeou- 
vertes  relatives  à la  rivière  blanche,  peut-être 
même  aller  jufqu’à  fa  fource  ; enfin  par  la 
troilième  , je  voulais  reconnaître  le  Niger  ou 
me  rendre  par  le  Bournou  8c  le  Feizan  à 
Tripoli. 

La  guerre  rendait  impoflible  le  premier  de 
ces  projets  ; celui  d’aller  au  fud  m’expofait  à 
Une  mort  certaine , fort  par  la  jaloufie  de  mes 
compagnons  ,•  foit  par  les  armes  des  gens  du 
pays , telles  furent  les  rëponfes  de  Mslek  ; mais 
lui  ayant  obfervé  que  le  fultan  pourait  me  faire 
accompagner  par  des*perfonnes  que  je  récom- 
penferals  bien , il  me  dit  qu’il  le  propoferait , 
mais  qu’il  doutait  que  le  fultan  y confentlt.  Pour 
ma  troifième  propofition  il  l’a  regarda  comme 


I 


(1)  Expédition  armdc  qui  va  chercher  des  esclaves. 

(2)  Premier  royaume  Nègre  a l'ouest  du  Dar- 
four. 
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impoflible  2c  me  dlffuacla  tant  qu’il  put  de  ce  """a 
projet,  en  m’apprenant  qiiele«  rois  du  Darfour 
& du  Bergou  fe  redoutaient  mutuellement  & 
que  les  chrétiens  étaient  abho  lésdans  ce  der- 
nier royaume.  Il  m’engagea  en  même  temps  â 
retourner  en  Egypte  par  la  première  occafion. 

Ce  fut  à la  fuite  de  cet  entretien  avec  Moufa 
que  je  retournai  àCobbéoù  l’on  vint  me  cher- 
cher fix  femaines  après  pour  voir  mourir  ce  bon 
melek  ma  dernièie  efpérance. 

J’avais  envain  caché  le  peu  de  remèdes  que 
j’avais  apporté  pour  moi.  On  fut  que  j’en  avais, 
auflîtôt  tout  le  monde  fut  «naïade  à Cobbé. 

11  me  fallut  exercer  la  médecine  ; quelques 
cures  heureufes  me  mirent  en  crédit  & l’année 
fuivante  on  m’appela  fouvent  à El-Fascher  pour 
y remplir  les  fondions  de  médecin. 

On  me  chargea  de  guérir  le  Faqui  Seràd^ 
gé  (i)  d’une  fiftule  , & les  foins  que  je  lui 
.donnai  me  fournirent  l’occafîon  de  me  rendre 
fouvent  à l’audience  du  fuitan  à qui  je  de* 
mandai  pluGeurs  fois mais  en  vain,  la  permif- 
(ion  de  partir.  Pendant  l'hiver  de  1794  il  donna 
;enfin  l’ordre  de  me  compter  une  partie  de  ce  qui 
m’était  dû. 


( I ) Le  principal  Itnaa. 
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Je  vis  célébrer  la  fête  de  Geled-el-Nahas  (i)  J 
fête  particulière  à ce  pays.  Elle  dure  huit 
jours  & pendant  ce  temps  les  meleks  & les 
principaux  perfonnages  font  au  fultan  des 
préféns  confidérables.  Le  fultan  les  récom- 
penfe  de  cette  générofité  involontaire  en  trai- 
tant tous  ceux  qui  fe  préfentent  & Ton  tue  le 
premier  jour  un  fi  grand  nombre  d’animaux 
que  la  viande  qu’on  mange  les  jours  fuivans 
eft  gâtée.  Pendant  cette  fête  on  fait  la  revue 
des  troupes  dont  les  exercices  font  une  grof- 
fière  imitation  de  ceux  des  Mamelouks.  Le 
fultan  & les  oifioiers  principaux  montent  de 
très-beaux  chevaux  de  Dongola , mais  ils  ne 
font  pas  habiles  écuyers. 

Cinq  hommes  qui  avalent  entretenu  une 
correfpondance  criminelle  avec  Hafchem  , chef 
de  la  partie  du  Kordofan , qui  réfiftait  aux 
armes  du  Sultan , furent  amenés  à El-Fafcher 
& mis  à mort  fans  aucune  forme  de  procès. 
Le  bourreau  leur  plongea  fbn  couteau  dans 
la  poitrine  de  la  même  manière  qu’on  tue  les 
moutons  ; cette  exécution  fut  faite  en  préfence 
de  plufieurs  meleks,  pour  qu’ils  jugea  fient  du 
fort  qui  les  attendaient  s’ils  manquaient  de 
fidélité. 


( I ) Garniture  de  la  Timbale. 
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Voulant  arrêter  l’ivrognerie,  le  Sultan  porta 
^ des  peines  très-graves  contre  les  vendeurs  ou 
fabricateurs  du  menfé ; mais  on  éluda les  or- 
dres , & depuis  ce  temps  les  troupes  parui^ent 
beaucoup  moins  attachées  au  monarque. 

Ali’Hamad  ^ ce  perfide  agent  que  j’aVais 
amené  d’Egypte  , non- content  de  m’avoir 
volé  , mit  un  jour  du  fublimé  corrofif  dans  le 
plat  qu’une  efclave  préparait  pour  mol  : fi  cette 
efclave  ne  m’eût  averti  , j’aurais  été  viSime 
de  cette  attrbclté  que  jé  ne  fou pOonnais  nul- 
lement. Ce  monllre  voyant  que  fon  plan  n’a- 
vait pas  réuffi  , voulut  s’en  venger  fur  l’efclave 
& allait  f’étrangler  avec  ^une  corde , fi  je  né 
l’euffe  arraché  de  fes  mains. 

Dans  l’été  de  1795,  on  me  paya  en  femel- 
les de  chattieaux  le.reftede  ce  que  le  Sultan 
me  devait.  Ce  payement  était  auffi  inique  que 
le  premier  qui  m’avait  été  fait  en  boeufs  dont 
je  ne  pouvais  tirer  partie. 

Rien  n eft  plus  ridjcüle  que,  les  momeriés 
que 'les  médecins  du  Darfour  employent  pour 
guérir  leurs  malades  ; ils  exorcifent  d’abord  la 
maladie,  enfuite  ils  lui  adrelTent  des  prières, 
comme  à une  émanation  de  la  divinité , ils 
écrivent  plufieurs  verfets  de  l’alcoran  fyr  une 
table , puis  en  enlèvent  l’encre  & la  font  boire. 
Ces  puérilités  durent  tant  que  le  malade  ref- 

V a 


Afrique. 


Digitized  by  Googic 


3o3  histoire  générale 

■ ■ pire-;  mais  fitôt  qu’il  a ceffé  de  vivre  ils  ref- 
A&jijue.  (gnt  fou  calmes,  & la  tranquillité  n’eft  trou- 
blée que  par  les  cris  des  femmes. 

La  petite  vérole  fit  périr  en  1795  la  moitié 
de  l'acmée  que  le  Sultan  avait  envoyée  dans 
le  Kordofan  ; on  leva  un  nouveau  corps  de 
troupes  auxquelles  on  montra  le  butin  pris  fur 
Hafchem.  Pendant  qu’il  paffait  devant  les 
yeux  des  foldats , les  fpeâateurs  faifaient  en- 
tendre ces  cris  : — « Vive  le  Sultan  Abd-el- 
Rachman-el-Rafchid  ! que  Dieu  le  rende  tou- 
jours viRorieux  ! » 

Dégoûté  de  demander  fans  cefleSc  toujours 
inutilement  la  permiflîon  de  partir  du  Dar- 
four , je  m’adreflai  au  chabir  ou  conduôeur 
de  la  caravane  qui  retournait  en  Egypte  , 8c 
qui  campait  à Lehai/mer,  petit  village  à trois 
lieues  au  nord  de  Cobbé.  Je  le  décidai  à em- 
ployer tout  fon  crédit  auprès  du  Sultan  afin 
qu’il  confentit  à ca  qu’il  m’emmenât  , & il 
parvint  enfin , après  beaucoup  de  peine , à ob- 
tenir cette  permlflion  tant  défirée.  Quelques 
temps  auparavant , j’avais  reçu  du  melek  une 
patente  revêtue  du  fceau  royal,  pour  me  ren- 
dre dans  le  Kordofan  , mais  le  chabir  me 
donna  l'idée  que  c’était  un  mauvais  trait  de 
mes  ennemis  , & peu  de  jours  après  je  re- 
connus qu’il  avait  deviné  la  vérité. 
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Noos  reftâmes  pendant  tout  le  ramadan  de  

1796  â Lehaimer^  & n^en  partîmes  pour  TE-  Afrique, 
gypte  que  trente-fix  jours  après.  Pendant  que 
la  caravane  fe  raflemblait  » des  Maugrebins 
d’Elwah  traverfèrent  le  défert  & allèrent  juf- 
qu'à  Dongola  , où  iis  enlevèrent  beaucoup  de 
marchandifesSc  de  captifs.  11  fe  trouvait  parmi 
ces  derniers  une  jeune  Dongolane  âgée,  tout 
au  plus  de  quatorze  ans,  qui  fut  vendue  dans 
la  Haute-Egypte,  & delà  conduite  au  Caire  où 
un  Arabe  l’acheta  & la  mena  enfuite  dans  le 
Darfour.  Lâ  , des  Ùongolans  la  reconnurent  & 
la  reclamèrent  ; l’affaire  fut  plaidée  devant  le 
Sultan  , qui  prononça  que  la  fille  étant  née 
libre  ne  pouvait  être  vendue  & qu’elle  de- 
vait être  rendu  à fes  amis. 

Notre  retour  en  Égypte  n’eut  rien  d’extraor- 
dinaire ; je  reftai  vingt  jours  à Afliout  pour  me 
repofer  & me  guérir  d’une  diarrhée  qui  m’af- 
faibliffait  beaucoup;  j’en  partis  bien  rétabli. 
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CHAPITRE  I X; 
Togographie  du  Darfour.  — Ses  divers  habitans. 

P LACÉE  à l’extrëmlté  du  royaume  , fur  la 
route'' qui  va  du  nord  au  fud  , & étant  la  prin- 
cipale réfidence  des  marchands,  Cobbé  doit 
être  regardée  comme  la  capitale  du  Darfour  ; 
elle  eft  par  les  14  degrés  ii  minutes  de  lati- 
tude & par  les  28  degrés  8 minutes  de  longi- 
tude à l’eft  du  méridien  de  Greenwich;  elle 
a plus  de  deux  milles.de  longueur,  mais  elle 
eft  très-étroite.  Les  maifons  font  entourées  de 
paliflades  & féparées  par  un  grand  efpace  de 
terrain  en  friche:  la  ville  eft  remplie  d’arbres 
de  pluHeurs  efpèces  , parmi  leiquels  il  y a 
beaucoup  de  palmiers  & fur-tout  des  nebhas  Sc 
des  hegUgs  , qui  lui  donnent  un  coup  d’œil 
très  - agréable.  Pendant  les  pluies , un  torrent 
coule  autour  de  Cobbé  ; il  s’étend  du  nord 
au  fud  jufqu’à  la  montagne  qui  porte  fon  nom  , 
& qui  eft  habitée  par  une  immenfe  quantité 
de  Jakals  & d’Hyenes.  Des  puits  peu  profonds 
fourniflent  de  l’eau  aux  habitans  de  la  ville  ; 
l’eau  en  eft  trouble  & défagrëable,  quelquefois 
f^re,  mais  elle  n’eft  pas  malfaifante. 
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Cobbé  eft  entourée  dé  petits  vlllaees  qui  en  -7:  " 

dépendent  & qui  augmentent  la  population. 

Au  nord  eft  celui  d'Hdet  Hajfan  , entièrement 
peuplé  de  Dongolans  ; il  fut  long-temps  gou- 
verné par  le  chabir  Hajfan-vullad-nafr  , vieil- 
lard dont  on  vantait  fou  vent  les  talens  & les  ver- 
tus ; on  voit  au  nord-nord-oueft,  Noukti^Hel- 
lei'hummar  ; au  fud  , Hellet-el-alamné  & Hel-^ 
let-jemin-ullah  ; au  fud-oueft  & à l’oueft  »iïe/- 
Ut-il-foukkara  & Bweri.  Je  n’ai  jamais  fu  ou 
j’ai  oublié  les  noms  des  autres  villages. 

La  plaine  de  Cobbé  s’étend  à l’oueft  & au 
fud-oueft,  jufqu’à  vingt  milles  de  diftance  : là 
s’élèvent  Kerda  & qui  font  deux  monta- 

gnes rocheufes  & efcarpées  ; au  fud  , elle  a 
douze  milles  d’étendue  & s’arrête  au  Gibel- 
coufa  près  duquel  il  y a quelques  villages  : au 
fud-eft , elle  va  jufqu’à  Barboge,^  au  nord- 
eft  jufqu’à  Gibd-Wanua  ; à l’eft  fud-eft  , elle 
eft  bornée  par  un  torrent  au-delà  duquel  il  y 
a beaucoup  de  fable  , mais  à l’eft  il  n’y  a pref- 
que  pas  de  plaine.  Le  chemin  depuis  Weini 
au  nord  jufqu’à  au  fud  , fuit  le  pied  d’une 
montagne  nommée  T éga  d’abord,  & W'anna 
enfuite  : le  Gîhd  - cobbé  eft  prefque  ifolé. 

Les  Indigènes  occupent  peu  de  maifons  à 
Cobbé  , prefque  tous  les  habitans  font  mar- 
fihands  & étrangers.  / 

V 4^ 
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■ Sweini  ^Kourma  ^ RU  , Coubcabïa  , Cours ^ 

Alii-juc.  Choba  ^ Gidid  , GelU  , font  les  principales 
villes  du  Darfour  ; ce  font  de  petites  villes 
de  peu  d’étendue  & de  peu  de  conféquence. 
Sv(reini  n’a  quelqu’importance  que  parle  paf-  y 
fage  des  caravanes  qui  vont  en  Egypte  & en 
reviennent:  on  y trouve  plufieurs  provifions 
& on  y lient  marché  tout  le  temps  que  les 
Jelabs  y relient.  Quelques  principaux  mar- 
chands y ont  des  maifons  ; cette  ville  ell  la 
réfidence  d’un  melek  , & peut  être  regardée 
comme  la  clef  de  la  route  d’Egypte.  Les  Zeg- 
hawaiens  ou  Arabes  , en  font  les  habitans  les 
plus  pauvres. 

Aou/TTja  ell  peuplé  de  Jâaras , marchands, 
la  plupart  nés  dans  la  Haute  - Egypte  : on  y 
tient  marché  deux  fois  par  femaine. 

La  population  de  Coubcabia  ell  nombreufe 
& fe  compofe  de  diverfes  efpèces  d’habitans  : 
cette  ville  ell  la  clef  des  routes  de  l’occident; 
le  fel  ell  le  principal  moyen  d’échange  de  fon 
marché  : on  y vend  aulïi  les  tokeas  , grands 
facs  de  cuir  qui  fervent  à mettre  le  blé, l’eau  , 
ou  ce  qu’on  veut. 

Ces  tokéas  font  des  pièces  de  toile  de  co- 
ton de  lix  aunes  de  long  & de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  large  : c’ell  une  grofle  toile 
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dont  les  Fourains  des  clafîes  inférieures  font 
leurs  vêtemens. 

Les  habitans  de  Coubcabia  font  Indigènes , 
Arabes  &du  Bergou;  on  y trouve  auŒ  quel- 
ques Fdatias  & quelques  autres  nations. 

Les  Foukkaras  , remarquables  par  leur  in- 
tolérance y font  les  principaux  habitans  de 
Cours. 

La  majeure  partie  de  la  population  de  Ril 
fe  compofe  de  Fourains  ; on  y voit  aufli  quel- 
ques marchands  étrangers  ; cette  ville  efb  la 
clef  des  chemins  du  fud  & de  l’efl:  elle  eflla 
réfidence  d’un  melek  & de  quelques  troupes. 
11  y a dans  le  voilinage  un  étang  qui  ne  tarit 
jamais.  Les  Arabes  payeurs  y fourniflent  du 
pain  t du  lait  , de  la.viande  & du  beurre  ; le 
foi  y efi  propre  aux  jardins  , & l’argile  quieft 
tenace , fert  à condruire  des  maifons  qui  du- 
rent long-temps.  Ril  était  la  réfidence  du  Sul- 
tan qui  régnait  avant  Abd-el-Rachman. 

Choba  ett  affez  confidérable  ; on  ri’y  man- 
que pas  d'eau  ; dans  les  environs  il  y a quel- 
ques carrières  de  craie  prefqu’épuifées. 

Gidid  a allez  d’eau  ; elle  eil  habitée  par  les 
Foukkaras  f peuple  peu  hofpitalier. 

La  ville  de  Celle  foumife  à la  tyrannie  d’un 
prêtre  eft  la  moins  floriflante  ; le  Sultan  l’a- 
vait donnée  au  principal  iman  , homme  intri- 
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gant  & d’une  grande  hypocrifie  , qui , par  fe» 
vexations , fit  émigrer  la  plus  grande  partie  des 
habitans. 

Le  Dongola  » le  Mahas  Sc  tous  les  bords  du 
Nil  jufqu’au  Sennaar , font  plus  favorifés  de 
la  nature  que  le  Darfour  ; mais  ils  font  con- 
tinuellement défolés  par  des  guerres  intellinea 
Sc  par  les  irruptions  de  Schaikiés  , tribus  arabes, 
qui  errent  entre  le  Nil  & la  mer  Rouge  ; auffi 
les  habitans  quittent-ils  ce  pays  dès  qu’ils  peu- 
vent efpérer  de  gagner  leur  vie  par  leur  travail. 

Cobbé  voit  arriver  des  Egyptiens , des  Tu- 
nifiens  & quelques  autres  habitans  des  côtes 
de  la  Barbarie  , qui  n’y  relient  que  le  temps 
qu’il  faut  pour  vendre  leurs  marchandifes  ; 
quelques-uns  fe  font  mariés  dans  le  Darfour , 
& y jouiflent  de  tous  les  droits  des  Indigènes  : 
ceux  qui  viennent  du  Dongola  , du  Sennaar  , 
du  Mahas,  du  Kordofan,  font  en  général  très- 
laborieux , mais  téméraires,  inquiets,  féditieux. 
Tous  ces  étrangers  parient  entr’eux  la  langue 
du  Barahra  & l’arabe  , mais  leurs  enfans  ne 
parlent  que  la  langue  du  Darfour,  & ne  s’al- 
lient guère  qu’à  des  familles  de  leur  origine 
ou  à des  Arabes.  On  les  difiingue  aifément 
desFourains  à leur  teint  & à leurrelTemblance 
avec  quelques  traits  des  Européens. 

Dans  le  marché  qui  fe  tient  deux  fois  par 
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femaine  au  fud-eft  de  la  ville,  on  vend  non-  Afritjue. 
feulement  les  marchandifes  du  pays  & de  l’E- 
gypte, mais  aufii  des  efclavesqui  ont  été  volés 
en  difFérens  endroits  : dans  ce  cas  on  fait  l,es 
ventes  en  particulier. 

L’ufage  de  boire  le  merifé  eft  trop  grand 
pour  que  les  habitans  nés  dans  le  Barabraôc 
le  Kordofan/y  renoncent;  leur  ivreffe  occa- 
ftonne  des  querelles  où  le  fang  coule  quel- 
quefois. 

Il  y a à Cobbé  quatre  écoles  où  les  en- 
fans  apprenent  à lire  & écrire  ; les  Foukka- 
ras  font  à la  tête  de  ces  écoles  & enfeignent 
gratis. 

Il  n’y  a à Cobbé  qu’une  petite  mofquée  où  les 
Foukkaras  s’affeinblent  trois  fois  par  femaine. 

Le  cadi  Faqui-aBd-el-Racliman  , était'  très  - âgé 
& renommé  par  fes  lumières  , fon  équité  & 
fes  mœurs.' A fa  mort  , HaJJan  le  remplaça  ; 
mais  ce  vieillard  incapable  de  remplir  cette 
charge,  laiffa  fes  occupations  à fon  hls  dont 
la  mauvaife  conduite  divifa  les  Foukkaras , dont 
une  partie  prit  pour  chef  Hajfan  & l’autre 
BeUilou  très-verfé  dans  les  lois  ',  mais  dur  & re- 
pouflant  : le  fultan  protéga  Haffan  qui  com- 
mença â bâtir  une  mofquée  plus  grande  que 
celle  dont  j’ai  parlé  , mais  dont  je  ne  vis  que 
les  préparatifs. 
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CHAPITRE  X. 

Manière  de  voyager  en  Afrique.  — Saifons  dans 
le  Darfour.  — Animaux-  — Quadrupèdes. — 
— Oifeaux.  — Reptiles  & infeâes.  — Métaux 

& Minéraux.  Planus.  — ---  Gouverne* 

ment. — Hijîoire. — Agriculture. — Population, 

— ArchiteSure. Maurs  & coutumes, 

P-evenus.  — Commerce, 


On  voyage  Hans  tout  lê  nord  de  l’Afrique 
par  caravanes  ; on  fe  met  alors  fous  la  conduite 
d’un  chef  qu’on  npmme  chabir.  Ce»  affocia- 
tions  momentanées  ont  polir  motif  la  fûreté 
des  voyageurs;  trois difTérenies  caravanes con- 
duifent  des  efclaves  & des  marchandifes  de 
l’intérieur  au  Caire.  Celle  de  Mourzouk,  capi- 
tale du  Fezzan  ; celle  du  Sennaar  & celle  du 
Darfour.  Leur  arrivée  en  Egypte  n^eft  pas  fixée, 
leur  voyage  dépend  dés  ordres  des  chefs  & 
de  la  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves. 
La  caravane  du. Fezzan  emploie  cinquante 
jours  au  trajet  de  Mourzouk  au  Caire  ; la 
vente  de  fes  marchandifes  ne  dure  paë  plu»  de 
deux  mois , après  lefquels  ceux  qül  la  compo- 
fcnt  retournent  dans  leur  pays.  Les  deux  au- 
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très  font  moins  exaSes  ; les  routes  qu’elles  " ' ' ■ 
fuivent  font  infeftées  d’Arabes  indépendans  Afrique, 
qui  les  pillent.  Les  Schaikiés  & les  Ababdés 
fréquentent  le  chemin  du  Sennaar,  les  Cubba- 
beefchs  & les  Bédiats  celui  du  Darfour. 

L’incertitude  du  départ  rend  également  in- 
certaine l’arrivée  au  Caire  : d’ailleurs  elles  vo- 
yagent en  hiver  comme  en  été.  On  met  moins 
de  temps  à aller  d’AlTouan  à Seqnaar  ^ que 
d'Alliout  à Cobbé.  On  marque  les  chemins 
des  caravanes  par  un  amas  de  pierres  afin  de 
les  reconnaître  à leur  retour  ; malgré  ces  foins, 
les  ca/avanes  s’écartent  cependant  quelquefois 
de  leur  chemin  ; deux  ou  trois  fois  nous  fû- 
mes dans  cet  embarras. 

J’eus  occafion  de  foupçonner  en  traverfant 
le  défert  que  les  relations  fur  les  fables  mou- 
vants de  l’Afrique  font  très-exagérées  ; il  eft 
inconcevable  que  .des  caravanes  entières  aient 
été  enfevelies;  on  peut  croire  feulement  que 
le  défaut  d'eau. à fait  périr  ceux  qui  compo- 
faient  ces  caravanes  & qu’ils  ont  été  enfuite 
couverts  de  fable. 

La  caravane  avec  laquelle  je  voyageais  avait 
près  de  cinq  cents, chameaux  ; mais  les  Jelabs 
qui  retournent  de  l’Egypte  dans  le  Darfour 
n’en  emploient  guère  plus  de  de.ux  cents. 

On  prend  les  plus  grands  foins  du  chameau 
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■N 

qui  eft  le  porteur  de  la  fortune  Sc  le  compa« 
gnon  des  travaux  des  Arabes  : on  les  élève  avec 
beaucoup  de  peine  & on  les  tourmente  rare'* 
ment.  Les  Jelabs  fe  fervent  rarement  de  che- 
vaux; iis  achètent  communément  des  ânes  en 
Egypte  , les  montent  en  route  & les  vendent 
dans  le  Soudan  : on  nourrit  l'âne  d’un  peu  de 
paille  & d'eau. 

Les  Jelabs  n’emportent  qu’une  petite  quan* 
tité  de  provilions  groflières  : quelques  - uns 
fument  & prenent  du  café  ; le  plus  grand 
nombre  n’a  pour  toute  provifion  qu’un  fac 
plein  de  farine  , un  autre  contenant  du  bif- 
cuit  & deux  bouteilles  de  cuir , l’une  pleine 
de  beurre  y l’autre  de  miel  ou  de  méiaffe.Ces 
provifions  font  très  - bornées  & n’excèdent  ja- 
mais Tabfolu  nécelTaire.  La  caravane  du  Dar- 
four en  Egypte  emporte  du  petit  millet  dont 
les  Fourains  font  beaucoup  d’uiâge.  On  le  moût 
groflièrement , on  le  laiffe  fermenter  & on  en 
fait  une  efpèce  de  pâte  qui  fe  conferve  long- 
temps. On  y ajoute  un  peu  d’eau  pour  s’en 
fervir , ôc  c’efh  un  manger  affez  agréable.  L’a- 
cidité de  cette  pâte  la  fait  regarder  comme 
propre  à prévenir  la  foif; "cette  pâte  eft  appe- 
lée Ginfeia.  . . - 

Les  caravanes  ne  confortimént  pas  de  riz  ni 
d’autres  articles  qu’on  ne  peut  pas  manger  fans 
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les  faire  cuire  ; celles  qui  vont  du  Darfour  au  " 
Caire , prennent  du  millet  & du  gros  foin 
pour  les  chevaux  , mais  cela  ne  vaut  pas  les 
fèves  & la  paille  dont'  on  fe  munit  en  allant 
de  l’Egypte  dans  le  Darfour. 

Les  Indigènes  du  Soudan  font  armés  de 
lances  légères  dont  le  bout  eil  de  fer  mou  de 
leur  pays  ; ils  ont  des  boucliers  de  trois  pieds 
& demi  de  long  fur  un  & demi  de  large;  ces 
boucliers  font  de  peau  d’éléphant  ou  d’hyppo- 
potame  & d’une  conftruôion  très-fimple. 

~ Il  ne  va  point  de  caravanes  du  Darfour  à 
la  Mecque  ; les  Fourains  qui  y vont  , fe  joi- 
gnent aux  caravanes  d’Egypte  ou  paffent  pat 
Suakem  & par  Jidda. 

Le  pays  entre  Suakem  & le  Darfour  n’eft 
fournis  à aucun  gouvernement.  Les  Tocruris 
qui  voyagent  en  mandians,  font  les  feuls  qui 
fréquentent  cette  route.. 

Lors  des  pluies  de  la  mi-juin  â la  mi-fep- 
tembre , les  apparences  de  la  ftérilité  font  rem- 
placées par  Une  riante  verdure  : c’eft  alors  que 
les  Fourains  fèment  le  millet  en  creufant  des. 
ttous  à deux  pieds  de  diftancs  ; leur  agricul- 
ture n’exige  pas  d’autres  inftrumens. 

On  fème  le  blé  dans  le  même  temps  : on 
recueille  le ‘millet  au  bout  de  deux  mois  & le 
blé  trois  mois  après.  Il  n’eft' permis  d’en  ven- 
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■yiuiH.  dre  qu’après  que  la  providon  du  Suican  eR 

Afrique,  faite. 

II  y a dans  le  Darfour  deux  fortes  de  mil- 
lets : le  mahriek  & le  dokn.  On  trouve  aufli  du 
bit;  de  Turquie  & des  fèves  différentes  de  celles 
d'Europe  : on  cultive  dans  les  jardins  , les 
baméas  , les  meluchias  , les  adis , les  lubis  & 
quelques  autres  légumes. 

Les  paftèques  & les  melons  abondent  dans 
le  Darfour,  dans  la  faifon  des  pluies. 

Le  tamarin  eft  le  feul  arbre  dont  le  fruit 
mérite  d’être  cueilli  ; les  dattiers  ne  produi- 
fent  qu’un  fruit  fec  & fans  faveur  ; ils  ont  été 
apportés  des  bords  du  Nil  , du  Dongola  ou 
du  Sennaar.  Le  grand  fec  les  empêche  de 
réuflir. 

11  n’y  a dans  le  Darfour  aucune  efpèce  de 
chameaux  extraordinaire  ; ils  font  fujets  au 
farçin , maladie  contagieufe  & qu’on  guérit 
avec  un  onguent  fait  de  grains  de  paftèque. 
On  les  châtre  quelquefois  à moitié  & on  fe 
fert  d’un  fer  rouge  pour  arrêter  l’hémoragie. 
Les  chevaux  n’y  font  pas  en  grande  quantité  , 
les  meilleurs  viennent  du  Dongola  ôc  des  Ara- 
bes qui  font  à l’eft  du  Nil  ; ces  derniers , grands 
^ & bien  faits , font  remarquables  par  leur  vi- 
teffe;  les  arabes  les  nouriffent  de  lait;  les  che- 
vaux du  Soudan  ne  font  jamais  ferrés. 

On 
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On  compte  dans  ces  contrées  trois  efpèces  — 
de  moutons  peu  différentes  les  unes  des  autres  ; Afrique, 
leur  laine  reffemble  au  poil  des  chèvres  & n’eft 
guère  propre  à être  travaillée  ; leur  viande 
eft  inférieure  à celle  des  moutons  d’Egypte  : 
on  y nourrit  plus  de  chèvres  que  de  moutons: 
ces  chèvres  font  de  la  même  efpèce  que  lés 
chèvres  Eygptiennes.  Les  Fourâins  châtrent 
quelquefois  les  agneaux  & les  chevreaux  , mais 
affez  rarement.  L’âne  du  Darfour  eff  indocile. 

Les  meilleurs  font  ceux  de  l’Egypte  : les 
Jelabs  en  amènient  ; lés  feuls  militaires  Sc  les 
ofHciers  attachés  à la  cour  ont  des  chevaux. 

- 'On  châtre  quelquefois  leS  taureaux  ; mais  ' 
élans  ce  pays  cette  précaution  efl  afTez  inutile  : 

Jes  animaux  entiers  y*  font  bien  rtioins  ardents 
que  dans  le  nôtre. 

: Le  plus  grand  revenu  du  Sukân  eft  le  tri- 
but qu’on  lui  donne  pour  le  bétail  qu’on  élève 
dans  le  voifinage  des  rivières.  Ce  tribut,  payé 
«n  nature  , eft  conduit  dans  la  plupart  des  bou- 
cheries de  l’empire  ; la  viande  du  boe^uf  eft 
bonne  ; le  goût  du  lait  de  vache  eft  peu 
agréable. 

' Les  Fourâins  mangent  beaucoup  de  cha- 
meaux, fur-tout  des  femelles;  la 'viande  eft 
facile  à digérer  & le  laie 'de  ces  tmimaux  eft 
erèâ-«ftimée.  _ . ; - • 

Tom&  XXXI.  X 
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^ Le  Soudan  produit  beaucoup  de  beaux  dro* 
Afrque.  madaires  : ceux  du  Sennaar  font  plus  renom- 
■'  n;és  , ils  font  vifs  : propres  à faire  ; de  très- 
longues  courfes  ôc.ne  prennent  que  peu  de 
nourriture. 

Les  chiens  font  de  la  même  efpèce  que  ceux 
d’Egypte  & virent  aux  dépends  du  public  : 
il  y en  a qu’on  emploie  pour  la  chaffe  des 
gazelles,  d’autres  pour  la.  garde  des  moutons: 
ceux-ci  font  très-courageux  & très-intelligens. 

Les  chats  font  peu  nombreux  dans  le  Dar- 
four; ils  font  de  la  même  efpèce  que  ceux 
d’Europe. 

Les  principaux  animaux  fauvages  font  le 
lion,  le  léopard,  l’hyene , le  loup  , le  jakal, 
le  buffle  , l’eléphant , le  rhinocéros , la  giralfe  « 
l’hippopotame  & le  crocodile.  Les  éléphans 
vont  fouvent  par'  troupeaux.  Bruce  a décrit 
la  manière  dont  on  leur  fait  la  chaffe,  nous 
n’en  parlerons  pas.  T , 

On  ne  dompte  pas  le  buffle  dans  le  Sou-  ' 
dan,  on  le  chaffe  pour  Je  manger:  on  tue 
l’hyppopotame  pour  fa!  peau  & fes  dents  ; on 
fait  de  fa  peau  des  boucliers  & des  fouetsrfes 
dents  font  fupérieures  à l’ivoire.-  ‘ 

Les  cornes  du  rhinocéros  font,  un  affez 
grand  objetde  commercé  :,on  les  vend  très-cher 
en  Egypte  où  oa  en  fait  des  poignées  de  fabre. 
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On  voit  communément  la  gazelle  & Tau- 


truche  dans  le  Daifour:  on  y trouve  aufli  des’ 
civettes  ; la  liqueur  qu’on  en  retire  fert  de 
parfum  aux  femmes.  • '-v 

On  |ait  une  chafîe  continuelle  aux  lions  & 
aux  léopards.  Souvent  on  prend  les  jeunes, 
lions  en  vie  & on  les  vend  aux  Jelabs.qui 
en  font  préfent  aux  Beys  d’Egypte  : on  les. 
apprivoife  facilement  &;  j’en  fis  l’expérience. 
Les  autres  quadrupècips  du  Darfour  font  très- 
I connus.  Voici  leurs  noms^  : 

Le  Jer^oa , . mus  jaculus.^ 

L^hü'lang  f . ^ fimia  æthiops.' 

Le  Aur.a',^  fimia  cynamqlgps. 

Il  faut  y joindre  le  porc  épie. 

‘ Les  oifeaux  font; 

Le  dott'efel  oriental.  * " ' ' 

La  pintade.  • , ‘ 

La  caille  égyptienne. 

Le  vautour  à tête  blanche  : doué  d’une' 
force  étonnante  , il  partage  avec  leshyenesle 
champ  du  carnage.  ‘ ' '.r'  ; 

Le  perroquet  vert-^qui'  s’apprivoife  fkei-' 
lement.  ” ..  , 

Le  pigeon  commun.  • “ ’ ’ 'x 

La  perdrix  rouge.  . ■ ' ■ ' 

La  tourterelle.  ' , 

Le  hibou  qui  eft  affez  rare  , & la  poule 
. - ' X 2 
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ordinaire  qui  eft  aflez  commune  , fans  être  in- 
digène. 

Les  poifTons  que  fournit  V Ada  , font  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  du  Nil  dans  la  Haute- 
Egypte.  On  les  prend  avec  des  paniers  d’ofier. 
Les  pêcheurs  & les  chaffeurs  ontconllruit  fur 
les  rivières  un  grand  nombre  de  cabanes  de 
xofeaux.. 

- On  trouve  dans  le  Darfour  beaucoup  de 
caméléons,  des  ichneumons  & des  lézards  de 
toutes  efpèces:  on  n’y  voit  que  trois  fortes  de 
côuleuvres;mais  les  Fourains n’ont  pas,  comme 
les  Egyptiens,  l’art  de leâ charmer.  / 

Le  fcorpion  eft  petit,  brun  & peu  venimeux  ; 
on  fe  guérit  de  fa  piqûre,  en  y appliquant,  fur 
le  champ,  un  morceau  d’oignon <écrafé. 

Les  terimtes  ou  ^urmis  blanches  font  nom- 
breufes  & deftruSives  , rien  n’eft  à l’abri  de  ‘ 
leur  voracité. 

Les  abeilles  font  communes , mais  elles  n’ont 
point  de  ruches  ; leur  miel  a un  goût  fauvage 
& défagréable.  Je  n’y  ai  vu  qu’un  de  ces  petits 
efcarbots  ^ qui  dépofent  leurs  œufs  dans  le  cro- 
tin  de  cheval , en  font  une  boule  & la  roulent 
dans  la  pouflière , jufqu’^  ce  qu’elle  foit  plus 
grofle  qu’eux  mêmes. 

■ Les  animalcules  dont  on  U cochenille 
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font  nombreux  dans  le  Darfour:  on  n’en  tire 
aucun  parti.  • Afriqus, 

Les  fauterelles  dites  d’Arabie  , les  fcarabes 
& les  maringuoins  y font  très-nombreux.  ^ 

Le  fer  & le  cuivre  fe  trouvent  au  midi  da 
Darfour;  la  ^§éthode  par  laquelle  on  fuppléô 
au  défaut  de  fourneau,  pour  fondre  les  métaux 
mérite  d’être  connue  ; l’ouvrier  a un  fac  de 
cuir  auquel  eft  adapté  un  tuyau  de  bois  qui 
fert  de  foufflet  ; le  feu  eft  dans  un  petit  trou 
creufé  dans  la  terre  , il  met  fur  ce  feu  un 
petit  fragment  de  Jarre.  Ce  méchanifme  à un 
effet  rapide.  ' 

L’argent , le  plomb  & l’étain  font  apportés 
Dans  les  contrées  à l’eft  & à l’oueft 
de  ce  pays  , l’or  eft  abondant  : le  Sultan  s’en 
procure  de  l’eft. 

Le  Darfour  produit  des  marbres  de  diffé- 
rentes couleurs  & de  l’albâtre.  La  majeure 
partie  des  rochers  eft  de  granit  gris  dont  on 
fait  des  meules  de  moulin. 

Le  fel  folTile  & le  nitre  font  auflî  une  des 
produâions  du  Darfoui';  le  foufrey  vient  des  , 
pays  voifins  ; je  crois  qu’on  en  trouverait 
dans  le  Gibel-marra  , puifqu’il  y a des  fources 
chaudes. 

Ce  n’eft  que  dans  la  faifon  des  pluies  qu’on 
peut  obferver  les  végétaux  du  Darfour;  après 

X 3 
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I cette  faifon  toute  la  végétation  femble  morte  ; 

Afrique,  jgj  arbres  font  en  général  remarquables  par 
l’incorruptibilité  de  leur  bols&  leurs  fortes  épi- 
nes : ceux  qui  font  les  plus  communs  font: 

Le  Tamarin,  très  gros , très  haut  & don- 
nant beaucoup  de  fruit.  ^ 

Le  Platane  , qu’on  nomme  déLeib^  apporté 
d’Egypte. 

Le  Sycomore,  apporté  d’Egypte  & nommé 
gimmd\  qui  ne  produit  aucun  fruit. 

Le  Nebbek  : il  y en  a deux  forces;  l’une 
ed  un  arbufle  aux  feuilles  vert  foncé , allez 
leniblable  au  lierre  ; l’autre  très-haut , mais 
/ dont  les  fruits  & les  feuilles  font  très- petits. 
Ces  fruits  fe  mangent  frais  ou  fecs. 

L’Heglig  , feinblableau  nebbek  qui  vient, 
dit-on,  d’Arabie  & que  je  n’ai  vu  que  dans  le 
Darfour  ; il  a des  petites  feuilles  8c  porte  un 
fruit  oblong  , d’une  couleur  brune  & orangée. 
Le  noyeau  eft  très-gros  8c  très-adhérent  à la 
pulpe.  On  fait  de  ce  fruit  une  pâte  que  les 
Arabes  mangent  pour  fe  guérir  de  certaines 
maladies.  Le  bols  de  l’heglig  eft  très-épineux  , 
très-dur  8c  d’une  couleur  jaunâtre. 

L’EnNEB  porte  un  fruit  d’une  couleur  pur- 
purine qui  pouffe  parmi  fes  feuilles  d'un  vert 
brillant.  Ce  fruit  a la  grcffeur  & la  forme  in- 
' térieur  d’un  railin. 
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Le  SCHAW  J femblable  à l’arboufier  ; fa  - 

feuille  eft  forte  , d’une  forme  ovale  , d’un  vert 
pâle  , plus  étroite  vers  la  pointe  que  celle  de 
l’arboufier.  Elle  a le  piquant  de  la  moutarde  ; 
les  habitans  du  pays  s’en  frotent  les  dents  pour 
les  blanchir. 

Le  Charob. 

Le  BciDINJAN  ou  MÉLINGAN.Morèlle  qui 
a été  apportée  d’Egypte  & qu’on  mange  dans 
le  Darfour. 

L’El-HennÉ;  autre  plante  d’Egypte,  dont 
on  fait  le  même  ufage. 

Le  SOPHAR,  ou  Séné  fauvage  : il  eft  indi- 
gène dans  le  Darfour. 

Le  SuNT;  arbre  qui  produit  la  gomme  que 
les  caravanes  portent  en  Egypte. 

Le  FüL  ; plante  légumineufe  qui  produit 
des  fèves  dont  les  femmes  font  des  bracelets 
& des  coliers. 

Le  SCHüSCH  ; plante  qui  produit  des  graines 
de  couleur  écarlate  , avec  un  point  noir  à l’en- 
droit où  elles  font  attachées  à la  cofte.  On  s’en 
fert  comme  des  précédentes. 

Le  B ASS  AL,  oignon  commun , abondant  dans 
le  Darfour. 

Le  Tum;  l’ail  des  Fourains. 

Le  Butteik;  pafteque  ou  melon  d’eau  qu’on 
trouve  dans  tous  les  terrains  cultivés. 
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■■  !■»  Le  KAwUN  ; melon  commun  (ju'on  cultive. 
Afrufue.  j^g  ChbïAR  ; le  concombre. 

LeEARRA;  la  courge  y qu’on  mange  fraîche 
avec  de  la  viande. 

L’Handal;  la  coloquinte  ; très-commune. 

L’AdjüR;  concombre  fauvage,  très-com- 
' mun  auffi. 

L’Usch  AR } plante  fi  commune  qu’elle  cou- 
vre des  champs  entiers.  Ses  feuilles  écartent  les 
fourmis  blanches. 

L’Enneb-EL-DIB  ; efpèce  de  morelle. 

L’Haschisch;  le  chanvre.  Ce  nom  fourain 
eft  commun  à toutes  les  plantes  herbacées.  La 
confommation  en  eft  conlidérable  en  Egypte. 

L’HorüZZ;  le  riz.  Il  croît  fpontanémênt 
dans  les  didriâs  que  fréquentent  les  Arabes 
qui  le  recueillent.  Les  Fourains  n’en  font  pas 
de  cas. 

LeTCHETTi;  piment  ou  poivre  de  Cayenne. 
Il  abonde  dans  un  diftriâ  du  Daribur. 

Les  LubÈS  ; haricots. 

Le  Meluchia. 

Le  Baméa. 

Le  CowEL»  plante  qui  croît  très-haut.  Elle 
’ eft  d’un  vert  foncé,  d’une  odeur  & d’un  goût 
, très-fort. 

Le  SiMSiN;  le  maïs.  Lçs  Fouraips  en  font 

l'huile, 
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'Le  Mahreik & le  Dokn , principale  nour- 
riture des  Fourains. 

' Le  Tabac. 

L’Egypte  fournit  au  Darfour  les  mafchan- 
difes  fuivantes. 

Les  grains  d'ambre,  l’ëtaln,  les  grains  de 
corail,  les  grains  de  cornaline  vraie  & faullfe , 
les  grains  de  Venlfe,  l’agate-,  des  anneaux 
d’argent  & de  enivre  pour  le  poignet  & le  bas 
de  la  jambe,  des  tapis,  les  toiles  de  coton 
blanches  & bleues  fabriquées  en  Egypte , des 
malayées  d’Egypte,  des  lames  de  fabre  droites, 
des  petits  miroirs,  des  plaques  de  cuivre  pour 
couvrir  le  front  des  chevaux  à la  guerre,  des 
armes  à feu  , du  kohnel  pour  les  yeux  ; de  la 
rhéa  ^ forte  de  moufle  de  Turquie  qu’on  em- 
ploie comme  parfum;  du  fche\  efpèce  d’ab- 
fynthe  qui  fert  de  parfum  & de  remède;  du 
café , du  fandal , de  la  noix  de  mufeade , du 
dur  coquillage  de  la  mer  Rouge,  de  la  foie 
écrue , du  fil  d’archal , des  grains  de  verre  de 
Jérufalem,  des  uflenfils  de  culfine  en  cuivre, 
du  vieux  cuivre , des  bonnets  rouges  de  laine 
de  la  toile  de  lin  d’Egypte,  du  drap  léger  dé 
France , des  foiries  de  Chio , des  toiles  de  coton 
d’Alep  & de  Damas , des  fouliers  de  maroquin 
rouge,  du  poivre  noir,  du  papier  à écrire,  du 
favon  de  Çyrie  & des  mouflelines  des  Indes. 
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wmmtmumm  L’Egypte  reçüit  en  retour , des  efclaves  mâle* 
Airique.  & femelles,  des  chameaux,  de  Tivoire,  des', 
cornes  de  rhinocéros,  des  dents  d’hy ppopotame» 
des  pltimes  d’autruches , des  fouets  de  peau 
d’hyppopotame , de  la  gomme,  du  piment , du 
tamarin  en  pains  ronds,  des  facs  de  cuirs  pour 
charrier  l’eau  , d’autres  facs  pour  les  marchan- 
difes , du  cuivre  blanc,  beaucoup  de  perroquets 
rerts , quelques  finges  fit  quelques  pintades. 

Le  gouvernement  du  Darfour  eft  defpo- 
tique;  quelquefois  les  doreurs  de  la  loi  repré- 
' fentent  au  fultan  l’iniquité  de  fes  jugemens  ; 

mais  rarement  ces  repréfentations  ont  quelque 
effet;  le  fultan  ne  craint  que  de  s’aliéner  l’ar- 
mée, qui  peut  toujours  lui  oppofer  un  con- 
current dangereux.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces jouiffent  d’une  autorité  égale  à celle  de 
leur  maître  ; on  les  appelle  MeUch.  Mais  dans 
les  pays  nouvellement  conquis;  ils  confervenc 
le  titre  de  fultan , & font  nommés  par  celui  du 
Darfour',  auquel  ils  payent  un  tribut. 

Le  fils  aîné 4 s’il  eff  majeur,  fuccède  à fon 
père  ; s’il  n’y  a point  d’enfans  mâles , ou  s’ils  font 
mineurs , le  fceptre  pàffe  au  frère  du  roi  mort  ; 
mais  cette  loi  eft  fouvent  enfreinte , la  vic- 
toire décide  toujours  delà  poffeflion  de  la  cou- 
ronne. C’eft  de  cette  manière  que  le  fultan  ré- 
gnant monta  fur  le  trône  à la  mort  de  El-Kalife, 
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frère  de  Mahomet  Teraudy  qui , au  mépris  des 
droits  de  fon' neveu,  s’empara  du  trône  qu’il 
n’occupa  pas  long-temps. 

Abd-el-Rachman  fit  périr  un  fils  de  Teraub 
qu’il  redoutait  & affeâa  une  grande  modéra- 
xation  après  fon  ufurpation.  Mais,  débarraffé 
de  fes  cuncurrens , il  ne  diiïimula  p1us8c  laiffa 
éclater  fon  ambition  & fon  avarice.  Le  peuple 
me  parut , à mon  départ , très-mécontent  de 
fon  gouvernement  8c  l’armée  était  prête  à le 
précipiter  du  trône. 

Les  Fourains  n’ayant  pas  d’iilftoire  écrite, 
les  renfeignements  qu’on  a fur  la  généalogie 
de  leur  rois  ne  font  pas  d’une  grande  exaftitude 
fcc  ne  remontent  pas  bien  loin.  Avant  Mahomet- 
Teraub  régnait  Abd-el-Cafim,  qui  avait  fuc- 
cédé  à Bokar,  qui  remplaçait  Omar.  On  nomme 
encore,  avant  ceux-ci,  un  Mahomet  fcc  un  Soli- 
man ; mais  on  ne  fixe  pas  le  temps  de  leur  règne. 

Les  notions  (ur  le  pays  des  Fourains  font  égale- 
ment inexaSes.  On  peut  croire  cependant  que  la 
race  de  DageouyC\u\  gouverna  le  Darfour  long- 
temps avant  que  ce  royaume  fut  puilTant , a 
été  chalTée  des  Afchabs  ^ contrées  qui  dépen- 
dent aujourd’hui  du  royaume  de  Tunis. 

Le  Darfour  n’a  ni  lacs,  ni  rivière,  ni  ma-  ^ , 
rais  ; il  n’a  d’autre  eau  que  celles  des  puits 
dans  le  temps  du  fec;  mais,  dans  celui  des. 
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pluies,  il  eft  entrecoupé  de  torrens  plus  ou 
Afii'pe.  moins  confidérables.  On  donne  le  nom  de  haris 
à cette  faifon.  La  pluie  eft  ordinairement  très- 
forte  & accompagnée  d’éclairs.  Les  changemens 
de  vents  font  incertains;  celui  du  fud  amène 
les  grandes  chaleurs , celui  du  fud-eR  les  plus 
fortes  pluies;  celui  du  nord  rafraîchit  l’air, 
' mais  ne  dure  pas  long-temps.  Je  vis  à Cobbé 
une  de  ces  trombes  de  fable  que  Bruce  a dé- 
crite , mais  beaucoup  moins  effrayante. 

On  fait  la  récolte  des  grains  en  cueillant  l’épi 
avec  la  main  ; on  laiffe  la  tige , qu’on  ramaffe 
enfuite  pour  divers  ufages  : ce  font  les  femmes 
& les  efciaves  qui  font  chargés  de  ce  travail. 
Les  Fourains  battent  le  bled  allez  grofïièrement 
& ils  l’enferment  dans  des  foffes  dont  les  parois 
& le  fonds  font  bien  garnis  de  paille,  pour 
empêcher  lés  infeôes  d’y  pénétrer.  On  en  fait 
de  même  pour  le  maïs. 

Les  Fourains  mangent  peu  de  beurre;  mais 
ils  aiment  beaucoup  une  fauce  qu’ils  font  avec 
une  herbe,  appelée  canel,  qui  a un  goût  aigre  Sc 
amer.  Ils  mangent  aulïi,  au  lieu  de  pain,  des 
^ gâteaux  mous  & minces , faits  avec  du  maïs , 

qui  fontaflez  bons  & qu’on  appelle  kijjeris  : on 
les  mange  avec  du  lait  ou  de  l’eau.  On  fait 
toujours  fermenter  le  grain  avant  de  l’employer. 
Au  commencement  de  la  faifon  des  pluies', 
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temps  des  femailles , le  fultan , fuivl  de  toute 
fa, cour  y creufe,  de  fa  main  , dans  un  champ  ' ^ 
voihn,  plulieurs  trous  où  il  sème  du  grain.  Cet 
ufage  a lieu  d3.ns  plufieurs  royaume  de  l’A* 
frique. 

On  ne  peut  eftimer  la  population  du  Darfour 
que  d’après  le  nbmbre  d’hommes  qui  compo- 
fent  fes  armées.  Lorfque  fP^ais  dans  ce  pay^s , 

' la  guerre  du  Kordofan  durait  depuis  deux  ans^ 

. ^On  y avait  d’abord  erivoyé  2,000  hommes  & la 
Haoitié  autant  de  renfort,  ce  qui  me  fait  porter 
fa  population  à 200,000  âmes.  Cobbé , qui  eft 
la  ville  la  plus  peuplée,  n’a  pas  plus  de  6,000 
habhans  des  deux  fexes.  * 

Chaque  habitant  cultive  le  terrain  qui  envi- 
ronne fa  aaaifon , ce  qui  fait  que  ces  maifons  font 
éloignées  les  unes  des  autres,  que  les  villages 
font  grands , mais  peu  habités. 

On  3 vu  dans  le  chapitre  précédent  quelle 
était  l’origine  des  habitans  du  Darfour  ; on  peut  ' 
y joindre  quelques  Arabes  pafteurs  qui  fe  font 
fixés  depuis  peu  fur  les  frontières , Sc  parmi 
lefquels  on  compte  les  tribus  des  Mahmids  ^ 
des  Mahreas  t des  Beni-fefaras  ^ & des  Aem- 
gfra^*.  On, y compte  aulfi  quelques  Zeghawans, 
peuple  autrefois  indépendant  & qui  pouvait 
armer  mille  cavaliers.  Le  Éeg0  on  Dageou^^ 
Ï^Dar^Benif  \nDat-Bugna,  & quelques  autres 
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pctlts  royautties  y,  étant  devenus  dépendans  da 
Airiqiie.  Darfüur  y quelques-uns  de  leurs  habitans  fe 
font  unis  à des  Fontaines,  & fe  font  ainfi  natu- 
ralifés  fujets  du  fultan  du  Darfour.  11  eft  d’ail- 
leurs impoflible  de  dire  quelle  eft  la  popula- 
tion de  ces  petits  états. 

L’architedure  ^ borne  dans  ce  pays  à la 
ftmple  utilité;  un  léger  qui  le  mette  à l'abri 
du  foleil  & de  la  pluie  fuffit  au  Fourain.  Par- 
tout où  on  trouve  de  l’argile  , on  en  conftruit 
les  murs  des  maifons;  quelquefois  on  les  couvre 
d’une  couche  de  plâtre  qu’on  peint  en  <]blanc  » 
en  rouge  & en  noir.  Les  Dongas  forment  un 
carr^  de  vingt  pieds  de  long  fur  douze  de 
large.  Us  font  couverts  d’un  toit  plat  fupporté 
par  de  légers  chevrons;  fur  les  chevrons  on 
met  un  cliftage  de  menu  bois  ou  de  nattes  , 
qu’on  couvre  de  fiante  de  cheval  ou  de  cha- 
meau fèche,  puis  on  y étend  une  couche  d’ar- 
gile bien  forte  & bien  unie.  Ce  toit  a une. lé- 
gère inclinalfon  ôc  des  goutlèies  qui  portent 
l’eau  à quelque  diftance  des  murs.  Les  dongas 
font  fermés  d’une  porte  faite  à coups  de  hache 
& qui  ferme  avec  un  cadenat. 

Les  hournaks  font  plus  grands  que  les  don- 
gas ; ils  n’ont  point  de  plancher , leurs  toits 
font  faits  de  tiges  de  maïs  & en  pente  comme  • 
ceux  de  nos  granges  : ce  font  les  appartement 
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d’été.  Le  fouheia  eft  l’appartement  où  les  fem-  _ ^ 

mes  logent  & font  leur  cuifine;  il  eft  rond  8c  a 
vingt  pieds  de  diamètre. 

Les  murs  des  dongas  ont  douze  ou  quinze 
pieds  de  haut  ; ceux  des  autres  appartemens 
n’en  ont  que  fept  à huit. 

Le  fol  de  ces  appartemens  eft  couvert  de 
fable  fin  qu’on  change  de  temps  en  temps.  Une 
maifon  de  deux  dongas,  deux  kournaks  8c  deux 
foukteïas  eft  regardée  comme  commode  8c 
propre  à fervir  à un  marchand  de  première 
claiTe  : fouvent  il  y a,  de  plus,  un  roukkouba.  • ' 

ou  appentis,  fous  lequel  on  fe  mec  à l’abri  du 
foleil  pour  caufer  avec  fes  amis. 

, Un  petit  mur  d’argile  , plus  loin  une  clô-  • 
tare  faite  de  branches  d’accacia  fec  8c  d’autres 
bois  épineux , pour  empêcher  le  bétail  8c  les 
efclaves  de  fortir,  entourent  les  maifons. 

. Les  Meleks  font  les  feuls  qui  fe  fervent  de 
tentes.  En  temps  de  guerre , les  foldats  fe  conf- 
truifent  aifément  des  cabanes  ; le  bagage  de 
chaque  guerrier  confifte  en  une  légère  natte. 

: Les  troupes  ne  font  ni  adroites,  ni  coura- 
geufes  , ni  perfévérantes  ; on  compte  beau- 
coup moins  fur  elles  que  fur  les  Arabes  qui 
les'  accompagnent.  Les  Fourains  , comme 
tous  les  peuples  fauvages,  fupportent  long- 
temps la  foif  Ôc  la  faim.  Quoiqu’ils  obfervent 
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toutes  les  formalités  des  prières  mahométanes^ 
ils  ne  fe  lavent  & ne  fe  peignent  que  rare- 
ment ; ils  s’épilent  avec  des  graiffes  & des  co- 
meftiques.  Ils  compofent  une  pâte  qu’ils  mê- 
lent avec  du  beurre  & ils  s’en  frottent  jufqu’à 
ce  que  leur  peau  foit  bien  sèche.  Cette  pâte 
rend  la  peau  fine  , guérit  les  éruptions  acci- 
dentelles & prévient  l’eifet  d’une  tranfpiration 
continuelle.  Les  efclaves  femelles  font  très- 
adroites  à appliquer  cette  pâte , & cette  opé- 
ration eR  un  rafinement  de  la  fenfualité  afri- 
caine. 

Les  heures  du  travail  ne  font  pas  fixées  chez 
les  Fourains  ; leur  fantaifie  leur  fert  de  règle. 

Les  habitans  du  Darfour  & du  Kordofiin  , 
nourrifier^t  entre  eux  une  anitnofité  invétérée  } 
la  rivaljté  du  commerce  en  eR  la  caufe.  Le 
Kordofan  eRfur  la  route  du  Darfour  auSennaar^ 
6c  l’on  ne  peut  aller  de  Suakem  au  Darfeur 
fans  la  petmiRîon  de  celui  qui  commande  thuts 
le  Kordofan. 

Le  Soudan  n’a  pour  toute  monnaie  que  de» 
anneaux  d’étain  dont  la  valeur  eR  arbitraire  6c 
réglée  à El-Fafcher , où  ils  fervent  de  moyen 
d’échange  ; ils  diffèrent  beaucoup  dans  leus 
dimenfion.  Les  écus  d’Allemagne  6c  les  autrefe 
pièces  de  monnaie  qu’on  y porte  d’Egypte  ^ 
fervent  d’orrtement  pour  les  femmes.  ^ 
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Rarement  on  voit  de  l’or  dans  les  marchés 
du  Darfour;  celui  qu’on  y vend  vient  du  Sen- 
naar.  Les  feuls  marchands  égyptiens  reçoivent 
en  payement  les  monnaies  d’Egypte  qui  n’ont 
aucun  cours  dans  ces  marchés. 

Les  Fourains  font  gais  & aiment  à boire  le 
iou!^<z  ; fouvent  ils  fe  raffemblent  dès  le  matin 
& ne  fe  féparent  que  quand  ils  ont  bu  chacun 
huit  pintes  de  bouza,  qui,  étant  à-la-fois  diu- 
rétique & diaphorétique , ne  fait  aucun  mal. 

Les  Fourains  aiment  la  danfe.  Chaque  tribu 
a fa. danfe  particulière  : celle  des  Fourains 
s’appelle  fécondant  celle  des  Boukkaras  bendala. 
Quelques-unes  font  graves,  d’autres  lafcives  , 
mais  les  mouvemens  en  font  plus  violens  que 
gracieux. 

Les  jetJx  des  Fourains  font  le  Tab-ou-douk  & 
le  Dris-was~talaïté.  Niébuhr  les  a décrits. 

Tous  les  vices  qui  tiennent  du  vol , du  men- 
fonge  & de  la  fraude,  font  communs  dans  le 
Darfour  : le  fils /jui  peut  tromper  fon  père, 
s’en  vante  & s’én  glorifie. 

' Les  habitans  du  Soudan  abufent  à l’excès  de 
la. tolérance  de  la  polygamie;  ils  prennent  au-, 
tant  de  femmes  qu’ils  peuvent;  le  fultan  a plus 
de -cent  époufes  libres.  Les  Fourains  recher- 
chent beaucoup  les  femmes  & font  peu  de 
cas  de  la  décence  ; l’ombre  d’un  arbre , l’herbe 
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_ un  peu  haute,  leur  fuflit  pour  fe  livrer  aux 

plaifirs  de  l’amour.  Souvent  le  fils  & la  tnère , 
le  père  Sc  la  fille  fatlsfont  un  penchant  incef- 
tueux  ; les  noms  de  frère  & de  fœur  fe  chan- 
gent quelquefois  en  ceux  d’époux.  Les  habitans 
de  ces  pays  ne  connaiffent  prefque  pas  un  autre 
amour,  trop  commun  en  Afie  & dans  le  nord 
de  l’Afrique  ; la  manière  dont  les  femmes  font  _ 
traitées  y contribue  beaucoup;  elles  n’affeftent 
point,  comme  en  Egypte,  une  décence  auf- 
tère  , &■  leurs  maris  ne  font  nullement  ja- 
loux. 

Les  travaux  les  plus  pénibles  font  exerces 
par  les  femmes  ; elles  préparent  la  terre  , fè- 
ment  le  blé  & le  recueillent  ; elles  font  tous 
les  travaux  domeftiques  & préparent  le  rnan- 
ger.  Dans  un  voyage,  elles  vont fouvent  à pied, 
chargées  de  provifions  & de  bagages  , tandis 
que  leurs  époux  font  montés  commodément 
fur  des  ânes  : cependant  leur'autorité  dans  le 
ménage  eft  très  - grande  , rien  ne  s’y  fait  fans 
' qu’elles  ayent  été  confultees. 

C’eft  un  défavantage  que  d’époufer  la  fille 
d’un  fultan  ou  d’ün  poifTant  melek  ; c’eR  fe 
mettre  fous  un  joug  étemel  et  dans  la  pofition 
d'encourir  fouvent  le  reffentiment  du  mo- 
narque. 

Les  traits  des  Fouraitts  font  différens  de 
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ceux  des  nègres  de  la  côte  de  Guinée  ; leurs 
cheveux  font  courts , laineux  & leur  peau  eft 
très-noire. 

Les  Arabes  font  faciles  à dillinguer  parleurs 
traits,  leur  couleur  & leur  langage. 

L’ancienne  langue  du  pays  & l’Arabe  fe 
parlent  comthunément  dans  lé  Darfour. 

Les  fàquirsou  fa^vanstierthent  lepremierrang 
après  ceux  qui  (ont  à la  tête  du  gouvernements 
Quelques-uns  ont  été  élevés  au  Caire,  mais- 
leur  inftruâion  rie  s’étend  pas  loin. 

Les  revenus  du  Darfour  fe  compofenc  d’utl' 
droit  fur  toutes  les  marcharidifes  qui  entrent 
dans  le  pays  , & qui  s’élève  prefque-tôojoure 
au  dixième  de  ta  valeur  des  objets;  d’un  autre 
droit  fur  les  efcLves  que  les  marchands , par- 
tant du  Darfjur,  emmènent  avec'eux;  de  tou- 
tes les  conlifcations  qui  fe  font  lors  d'une  que* 
relie  où  il  y a du  fang  de  répandu  : ce  tri^ 
but  efl  très'produâif  ; des  préfens  qu’on  fait 
au  prince  lotfqu’on  plaide  un  procès  devant 
lui  ; du  droit  du  dixième  porté  quelquefois  au 
cinquième,  fur  les  marchandifes  qui  viennent* 
des  autres  pays  que  l’Egypte;  des  préfens  que 
tous  les  fujets  font  au  fultan  lors  de  la  fête  an- 
nuelle de  la  garniture  de  lu  timbale  ; des 
préfens  des  grands  du  pays  qui  fullicitent  des 
places  ; des  marchands  qui  viennent  cum- 
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‘ mercer  dans  le  Darfour  ; du  tribut  des  Arabes 
qui  font  paître  leurs  troupeuux  dans  les  états 
du  fultan  , tribut  qui  confiRe  en  tous  les  mâles 
qui  naiifent  de  leurs' juments  , & dans  le  lo*^. 
des  naiffances  des  bêtes  à cornes  ^ des  cha- 
meaux  , des  moutons  & des  chèvres.  On  y 
joindra  le  millçt  que  chaque  village  fournit 
annuellement,  le  produit  des  champs  que  le 
Sultan  fait  cultiver  pour  lui , & le  commerce 
fait  pour  fon  propre  compte. 

Les  anneaux  d’or  que  les  femmes  portent  au 
nez  , les  kauris  & les  graines  rouges  font  un 
grand  objet  de  luxe  8c  de  commerce  chez  les. 
Fourains. 
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(Quelques  paniculantés  fur  h Darfour.— ‘ Mala~ 
__  dits  du  pays. 


^ Les  Fourains  ont  une  fi  grande  foule  d’idees 
foperftitieufes qu’il eft  pour  ainfi  dire  impoffible 
de  leur  en  faire  apercevoir  le  ridicule;  c’eft  par 
fuite  de  ces  idées  que,  lors  de  la  fête  de  la  gar-  ' 
niture  de  la  timbale  , ils  facrifient  un  enfant 
de  chaque  fexe,  & que  pour  obtenir  de  la  pluie, 
les  montagnards  font  uneefpècede  facrifice  à 
la  divinité  des  montagnes. 

Autrefois  4 lors  de  l’avénementd’un  nouveau 
roi  au  trône  , on  allumait  un  feu  qu’on  en- 
tretenait jufqu  a fa  mort.  A préfent  le  nouveau 
monarque  choifit  un  tapis  qui  a,  aux  yeux  de  fes 
, peuples , un  caraâère  femblable  à celui  du  feu 
de  fes  prédécefleurs. 

Les  peuples  du  Kordofan  adreffent  leur 
«iulte  à un  de  leur  rois,  nommé  Abli-Calïk^ 
qui  les  gouverna  avec  tant  de  juftice  & d’é- 
quité'qu’ils  en  ont  gardé  le  fouvenir.  Le  mek 
du  Senhaar  nommait  autrefois  les  rois  du  Kor- 
. dofao , mais  la  faibleffe  du  fils  d’Abü  - calik 
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* donna  aux  Fuurains  la  facilité  de  s’emparer 
de  ce  pays. 

Dans  le  Kordofan , le  père  ou  le  frère  fe  lie 
d'amitié  avec  le  refH  , ouTamanide  fa  fille  ou 
de  la  fœur  & époufe  toutes  fes  querelles.  Dans 
le  Sennaar  au  contraire,  l’inconduite  n'eftper^ 
mife  qu’aux  femmes  efçlaves. 

A l’ouell  du  Bormou  eft  le  pays  ^Afnou^ 
dont  les  mines  d’argent  font  fi  abondantes  que 
la  habitans  en  font  leurs  armures. 

Les  Fuurains  & les  Bergouins  vont  queU' 
qüefuis  chercher  des  efçlaves  dans  le  Da>kul!a^ 
royaume  très- méridional  ; Us  donnent  douze 
livres  de  fel  pour  un  efclave  rnaie  de  douzq 
^ quatorze  ans;  une  j^une  fille  en  coûte  trois 
de  plus,  Deux  laials  de  cuivre  font  eRinrés  à 
quatre  livres  de  fel. 

Les  liullains  fortt  en  pairtie  noirs  Sç  en  par-n 
tie  ropges  ou  puivrés  \ leur  idiôme  efi  fimple 
& facile  à compretidre;  ils  font  très  - propres 
& fe  diftinggent  par  rhonnêteté  qu’ils  appor- 
tent dans  leurs  marchés. 

Les  efçlaves  qu’on  achète  d'eux  proviennent 
de  deux  manières,  f.es  uns  enlevés  à mainar-^ 

* mée  , les  autres  réduits  en  efclayage,  parce 

qu’un  homme  de  Ipur  famillg  4 voulu  envahir 
la  propriété  d’un  autre ,,  qu  par  t]juelc[u’aqtïq 
ça.ufe. 
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Ce  peuple  ne  connaît  pas  les  maladies , fuite  ^ ■■■■■■ 
du  libertinage  , mais  il  e(l  fujet  à la  petite  A&iqu«. 
vérole  ; il  fe  partage  en  plulieurs  petites  tri* 
bus  gouvernées  chacune  par  un  chef. 

Le  Cumla  ou  piment , eft  (i  abvmdant  dans 
le  Kulla  , que  pour  un  rotai  de  fel  on  s'en 
procure  quatre  à cinq  mids , le  mid  équivaut  à 
un  quart  de  boHTeau.  ^ 

Le  fol  eft  bien  arrofé,  & la  végétation  ed; 
yigoureufe  ; on  y voit  des  arbres  dont  le  tronc 
creufé  peut  fournir  un  canot  propre  à contenir 
dix  perfonnes. 

Les  peuples  du  Bergou  ont  une  manière  par< 
ticulière  de  faire  la  guerre  ; ils  entrent  par 
irruption  fur  le  territoire  ennemi  & en  fou- 
mettent  une  grande  partie  fans  s'arrêter  ; ils 
ne  mènent  point  leurs  femmes  à la  guerre 
comme  les  Foutains , ce  qui  rend  leurs  opé* 
rations  plus  promptes.  11  en  ed  une  partie  qui 
ne  fuit  jamais.  Leurs  femmes , placées  derrière 
eux , font  rougir  la  pointe  des  lances  dont  ils  fe 
fervent,  & fouvent  ils  emploient  des  armes 
empoifonnées. 

Dans  le  Fertit , on  mange  les  prifonniers  de 
guerre  qu'on  a faits  , ou  bien  on  leur  enlève  la 
peau  du  vifage  & celle  des  inains , que  l'on 
prépare  d'une  certaine  manière  & dont  on  fait 
enfuite  des  ornemeos.  Ces  peuples  forgent  eux* 
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mêmes  leurs  armes  & en’rougiffent  la  pointe 
au  feu  , ils  l’enfoncent  enfuite  dans  le  tronc 
d’un  arbre  y & l’y  lailfent  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
imprégné  du  poifon  le  plus  dangereux  Sc  le 
plus  violent. 

Les  maladies  de  ces  pays  & de  la  Haute- 
Egypte  y conliftent  principalement  en  celles 
|gue  nous  allons  citer.  ' ^ 

La  Psorophtalmie  , qu’on  attribue  à 
l’ufage  confiant  du  riz  & â une  pouHière  ex> 
trêmement  fine  « toujours  répandue  dans  l’air  , 
ou  bien  à l’eau  du  Nil.Savari  en  voit  l’origine 
dans  l’habitude  de  relier  expofé  à l’air  de  la 
nuit  pendant  les  chaleurs  de  l’été  : d’autres 
voyageurs  l’ont  attribuée  aux  exhalaifons  fé- 
tides qui  s'élèvent  des  étangs. 

La  Peste  ; on  ne  connaît  que  trop  cette  fu- 
neUe  maladie  & on  n’a  pas  encore  pu  décou- 
vrir où  était  le  liège  du  mal. 

La  PETITE  VÉROLE  , extrêmement  dange- 
reufe  pour  lés  nègres  ou  maures  , un  peu 
moins  pour  les  Bédouins  ; l’innoculation  eft 
allez  répandue  au  Caire. 

Le  Ver  de  Guinée  ; les  Mahométans 
appellent  du  nom  de  Feriit  le  pays  qui  avoi- 
line  le  Four  , Sc  la  maladie  conque  fous  le 
nom.de  ver  de  Guinée.  Ce  mal  commun 
-parmi  lesefclaveS)  attaque  aulli  les  gens  li-i 


'Digitized  by  Google 


D E s V O Y A G E s.  345 
bres  ; il  s’annonce  par  une  tumeur  blanchâtre, 
dure  & douloureufe  au  commencement,  qui  -A-frique. 
s'élève  au-deffus  du  genou  dans  la  partie  char- 
nue de  la  cuiiTe,  ou  au  bas  du  cou>de-pied.  ^ 
Lorfqu’elle  eft  parvenue  à fa  maturité,  il  en 
fort  un  petit  ver  blanc  qui  entraîne  avec  lui 
une  matière  purulente  ; il  eA  dangereux  de  le 
rompre  en  le  retirant  & fouvent  cet  accident 
fait  durer  la  maladie  fix  mois  : on  n’y  connaît 
aucun  remède  certain  ; elle  fe  manifeAe  ordi< 
nairement  au  commencement  de  l’hiver. 

Le  Scorbut  , eA  rare  en  Egypte  & en 
Syrie.  Dans  le  Darfour , il  fe  manifeAe  par  les 
gencives  ; mais  il  n’eA  pas  très-commun  dans 
un  pays  où  l’on  fe  nourit  en  grande  partie  de 
végétaux. 

Maladies  vénériennes  ; elles  n’ont  pas 
dans  l’Egypte  les  fymptômes  aufli  terribles 
qu’en  Europe;  la  température  du  climat,  les 
inAitutionî  du  prophète  qui  reAreignent  le  li- 
bertinage, en  arrêtent  beaucoup  les  progrès. 

Mais  la  négligence  de  ceux  qui  en  font  atta-  , 
qués  J produit  quelquefois  des  réfuhats  affreux. 

Les  diurétiques  & la  dicoôion  de  mauve 
font  les  principaux  remèdes  que  les  Africains 
emploient  avec  des  ablutions  fréquentes  d’eau 
de  favon. 

La  Lèpre  eA  moins  connue  en  Egypte  qu’en 
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Syrie  ; elle  y exifte  , je  Tai^vue  fous  toutes  les 
formes.  Celle  nommée  borras , forme  fur  les 
nègres  la  plus  étrange  bigarure;  elle  rend  ab>  ' 
folument  blancs  tous  les  endroits  de  leur  corps 
qui  en  font  attaqués. 

Maladie  de  bile:  rien  de  plus  commun 
en  Egypte  & dans  le  Darfour  : on  n’y  connaît 
pas  de  remèdes  contre  cette  maladie»  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  murar. 

LeTUHAL  ou  fplein  eft  aufR  très-commun 
(dans  ces  contrées;  la  follicule  de  féné  mise  en 
poudre  ed  le  feul  remède  qu’on  emploie  con- 
tre cette  maladie. 

Ténia  ou  ver  folitaire;  les  habitans  de  l'E- 
gypte  y font  très-fujets  à caufe  de  leur  nourri- 
ture , qui  fe  comppfe  en  grande  partie  de  fruits» 
de  végétaux  &c  de  fucre. 

Hernies;  les  Egyptiens,  fur-tout  les  marins  » 
font  très-fujets  à cet  accident. 

Hydrocèle  : très  - commune  en  Syrie  & 
fur-tout  â Beïrout.  On  remarque  fur-tout  cette 
maladie»  attribuée  à l’eau  du  Nil,  parmi  les 
chrétiens  des  deux  contrées  ; l’incifton  eft  le 
remède  le  plus  communément  employé  ; mais 
le  plus  sûr  eft  l’application  du  cautère. 

Hemoroïdes  & fiftule  » maux  très -com- 
muns dans  l’Egypte  8c  le  Darfour  : on  les  gué- 
lit  par  des  topiques. 
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Apoplexie.  Aflez  commune  dans  le  Dar-^ 
four. 

Descente  ombilicale.  Accident  très- 
çoinmuii  dans  le  Daifour.  On  çautëiile  le  cor« 
don  rompu. 

Accouchemens  : ceux  des  femmes  arabes 
font  rei*  arquables  par  leur  faciliié;  les  Fou- 
raines  éprouvent  plus  de  difficultés  &.  fuuffrent 
par  fois  des  fuites  de  leurs  couches. 

Hydkophobie  : très-peu  connue  au  Darfour 
& en  Egypte. 

. hien  de  plus  fimple  que  les  remèdes  des 
orientaux  ; ils  coniillent  en  deux  efpèces  « les 
rafraîchi  (Ta  ns  & les  échauffians.  Ils  attribuent 
aux  premiers  une  grande  vertu  , mais  regar- 
dent les  autres  comme  pernicieux. 

La  PHLEBOTOMIE  efttrès-en  ufage  chez  les 
Egyptiens.  Ce  remède  fi  fimple.  s’applique  éga-^ 
lementâ  la  tête  , aux  pieds,  à la  poitrine  , ou 
aux  jambes;  il  ont  deux  manières  de  l’exercer. 
L'une  efi  l’incifion  qu’on  fait  avec  un  rafuir  , 
l'autre  fe  fait  avec  une  corne  préparée  à defieia 
& qui  produit  l’effet  d’une  ventOüfe. 

Les  Fractures  fe  guéri ffent  avec  le  bi- 
thume  qu’on  ramaffe  dans  les  puits  à momies 
& qu'on  mêle  avec  du  beurre.  Ce  remède  ef^ 
très-efficace. 

I^e  FÿTito;^.  On  le  recueille  fur  le  rivage 
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occidental  du  golphe  d’Arabie,  près  de  Tifthme 
de  Suez , & on  l’emploie  comme  le  bithume 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  Bézoar.  Les  Orientaux  lui  attribuent 
de  grandes  vertus.  On  le  prend  en  poudre. 

Sel  Ammoniac.  C’eft  la  produâion  mé- 
dicinale de  l’Egypte  la  plus  utile.  On  en  con- 
naît les  vertus. 

Aphrodisiaques.  Aucune  compofition 
médicinale  n’eR  plus  recherchée  que  celles 
qui  excitent  au  plaifir.  Le  lacerta  cinctus  & 
mille  autres  ftimulans  font  des  objets  d’une 
immenfe  confommation.  On  trouve  des  champs 
entiers  femés  de  hashîsh  ( binjoin  des  Indes 
orientales  ).  La  compolition  la  plus  eiHcace  où 
il  entre , eft  celle  que  les  arabes  appelle  maijun. 
C’eft  une  forte  d’éleâuaire  dont  tout  le  monde 
fait  ufage  fans  ancune  modération. 

La  peau  des  nègres  eft  plus  ferme  & plus 
épaifle  que  celle  des  blancs  , ce  qui  eft 
eaufe  qu'ils  foulfrent  exceftivement  dans  toutes 
les  maladies  où  la  fuppuration  eft  néceflaire. 

Leurs  fibres  mufculaires  font  d’un  rouge 
éclatant;  leur  vue  eft  excellente;  leurs  dents 
.font  blanches  & fortes.  Les  Fourains  en  ont 
un  très-grand  foin. 

LbiNatron  eft  fort  en  ufage  dans  la  mé- 
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declne  vétérinaire  du  Darfour.  On  en  mêle  ' 
dans  l’eau  qu’on  fait  boire  aux  charneaux,  che- 
vaux, ânes,  brebis,  &c.  Les  hommes  l’em- 
ployent  contre  les  maux  de  tête  & les  fièvres 
qu’amènent  les  faifons  des  pluies. 

Le  Tamarin  fupléeà  l’abfencede  plufieurs 
autres  produâions.  On  compofe  une  boifibn 
agréable  de  fon  fruit  mêlé  avec  de  l’eau  ; 
on  en  fait  aulfi  une  pâte , dont  on  tire  une  dé- 
coftipn  regardée  en  médecine  comme  un'ca- 
tharique  très-doux  & qu’on  emploie  aufii  en 
qualité  de  diaphorétique. 

Toutes  les  mères  en  Egypte  fe  chargent  de 
l'allaitement  de  leurs  enfans. 

L’ufage  de  I’OpiüM  eft  portée  à l’excès  à 
Confiantinople  & dai4t  l’Orient.  Ses  vertus 
contre  les  poifons  minéraux  paraifient  prefque 
incroyables. 

La  Circoncision.  Son  ufage  remonte  à 
une  antiquité  fi  reculée  , qu’elle  échappe  à. 
toutes  les  recherches.  Les  Fourains  l’ontadop- 
tée  avec  la  religion  (ju’ils  profeflent.  •* 

L’Excision  eft  commune  à plufieurs  pays 
de  l’Afrique  orientale.  On  la  pratique  fur  les 
jeunes  filles  de  8 ou  9 ans,  avant  l’âge  de 
puberté.  Cette  opération  eft  très  - ancienne  , 

' Strabon  en  a parlé  dans  fon  livre  17.  Cette 
pratique  ne  tient  nullement  à des  opinions  re-  <■ 
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ligieufes  & l’on  trouve  dans  l’Abiffinie  de* 
femmes  qui  ny  ont  pas  ere  ioumifes.  Ceite 
opération  dans  le  Daifour,  accumpignée 
d’une  autre  qui  a pour  but  de  former  d<ins  le 
vagin  un  reHertement  artificiel  qui  ne  permet 
pas  l’approche  d’un  homme.  Cela  le  pratique 
fur-tout  à l’égard  des  filles  efclaves,  dont  le  ' 
prix  ferait  diminué  par  une  groflclTe  ou  par 
les  fuites  de  la  fréquentation  des  hommes. 
Cet  obftacle  devient  tellement  i nfurmon table  « 

Y qu’il  ne  peut  être  détruit  que  pàr  le  fecours 
f d’un  inftrument  tranchant. 

Les  nègres  de  quelques  tribus  fe  forment 
fur  la  peau  des  deffeins  inéfaçables. 

On  mutile  ceux  des  noirs  deftinés  à être 
eunuques,  dans  là  Hauft-Egypte,  avant  d’ar- 
river au  Caire.  Cette  opération  eft  confiée  à 
des  perfonnes  dont  les  familles  font  exercées, 
de  père  en  fils,  à l’exécution  de  cette  pratique 
il  ancienhe  : H ne  meurt  que  très -peu;  dé  ceux 
qû’on  fourrtet  à cette  oprération. 

C’eft  dans  lé  palais  du  fultan  de  Four  qu’on 
fait  l’opératioh  à ceux  qui  font  deftinés  à-  fon 
fer vice. 
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CHAPITRE  XII. 

Départ  du  Caire. — Acre. — Jc^'i^ar.-— Tripoli  de 
Syrie. — j^lep.  —-Population.  — Habillement 
des  habitans. — A^-tcikie. — Damas.— Abdallah^ 
Pacha  de  Damas. — Ai^^h.  — Kaifariît.-— 
Angora.  — Chèvres  d‘ Angora.  — de 

AI.  Browne  à Conjîaniinople  & à Londres» 

IVÎoNSlEUR  Browne  quitta  le  Caire  le  1 dé- 
cembre 1796,  pour  retourner  dans  fa  patrie. 
11  prit  le  chemin  de  la  Syrie,  de  Damas,  de 
Cohftantinople.  Nous  rie  le  fuivrons  pas,  dans 
ce  voyage,  auffi  foigneufement  que  dans  celui 
que  nous  venons  d offrir  au  leâeur.  On  a vu  dans 
les  27 , 28  & 29'.  volumes,  fur  les  pays  que 
notre  voyageur  parcourt,  des  détails  allez  éten- 
dus pour  les  connaître  parfaitement.  Nous  mar- 
cherons donc  promptement  au  but.  > 

~ M.  Browne  vit  d’abord  Manfoura^  que  la 
défaite  de  Saint  Louis  a rendu  célèbre , Sifii 
& Nliet-Ghratnèr t ville  du  fécond  ordre,  très- 
peuplées,  & Dtt/nime , fameufe  par  fon  port, 
dont  l’afpeâ  eft  très -agréable.  11  trouva  près 
de  cette  ville  quelques  plantes  de  papyrus^ 
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quelques  mûriers,  des  bananiers,  la  verrucaîre 
& la  fcammonnéem».  y cvoÆent  en  abondance. 

Damiette  eft  l’entrepôt  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  paffent  d’Egypte  en  Syrie  & de 
Syrie  en  Egypte.  Son  commerce  eft  très-avan- 
tageux & confifte  fur-tout  en  riz  & en  lin , 
que  la  Syrie  change  contre  du  coton  manufac-  ‘ 
turé  à Damiette  même.  On  n’y  reçoit  d’Eu- 
rope qu’un  peu  de  cochenille. 

On  ne  retrouve  prefque  rien  de  l’ancienne 
' tour  de  Saint  Louis  que  Niébuhr  a vue  ; fes 
débris  ont  fervi  à la  conftruRion  du  fort  que 
Mâhomet-Bey-Aboudhahiab  a fait  bâtir  fur  la 
côte  dans  la  crainte  des  Ruffes  ; ce  fort  eft  ^ 
déjà  tombé  en  ruines. 

Damiette  n’offre  à l’admiration  que  deux 
mofquées  très- riches  , dont  une,  qui  nourrit 
cinq  à lîx  cents  pauvres,  eft  bâtie  fur  les  ruines 
d’une  églife  chrétienne.  - ' 

Le  lac  Menzaléa,  à-peu-près,  trente  milles 
' de  longueur.  11  eft  parfemé  d’îles  & on  y 

pêche  du  houri,  efpèce  de  mulet. 

'Notre  voyageur  quitta 'Damiette  le  19  jan- 
vier 1797»  pour  fe  rendre  par  mer  à Yafféi 
où  il  arriva  après  cinq  jours.  Cette  ville  eft 
bâtie  fur  un  terrain  très-inégal  & les  rues  y 
font  toutes  en  efcaliers.  Ses  habitans  font  au 
nombre  de  fix  à fept  mille;  fon  gouvernement 

eft 
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eft  modéré  : l’eau  y afTez  rare.  Cette  ville  . i ■ ■■ 
eft  peu  commerçante;  les  vaiffeaux  ne  pou- 
'vant  arriver  jufqu’à  fon  quai.  Le  gouver- 
neur d’Yal'é  eft  un  délégué  de  la  Fç)rie.  Les 
Français  établis  à Acre,  s’y  retirèrent  lorfque 
Jezzar,  pacha  de  cette  ville,  les  chafTa  en  • 

17^0.  Les  rivages  vpilins  IfournilTent  beaucoup 
' de  corail. 

M.  Browne  viftta  Rama^  où  eft  un  couvent 
de  Francifcains  & dont  le  fol  eft  très-fertile.  Il 
alla  à Jéjufalem , qui  ne  remplit  pas  l’idée 
qu-îl  s’en  était  faite;  il  vit  le  couventromantique 
dé  St.  Jean  , pafla  à Bcruili  & à Naplow^e , donc 
le  terroir  e.ft  fertile  & produit  d’affez  bon  vin 
& des  mûriers,  & dont  le  commerce  avec 
Damas  & toutes  les  villes  de  la  côte  eft  confî- 
dérable.  Cette  ville  eft  gouvernée  par  les  prin- 
cipaux habitans.  11  ne  s’arrêta  ni  à Gina^  petite 
ville  afttz  jolie  entre  Naplouze  & Nazareth, 
ni  d Nc^iarethj  qui  n’eft  plus  qu’un  village 
agréable,  ni  à Sebafiç  ou  Samaile^  qui  eft  dé« 
fert.  Il  monta  fur  le  mont  Tabor,  fi  connu 
par  l’abfurdité  de  la  doârine  à laquelle  il  a 
donné  fon  nom. 

M.  Browh’e  arriva  de  Nazareth  à Acre  en 
fix  heures.  Jezzar  a agrandi  cette  ville  & l'a  em- 
bellie d’une  jolie  mofquée  ; il  y a fait  conftruire 
dès  bains,  deux  marchés,  un  ji'.aiais  & des  ré- 
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fervoirs.  On  y volt  trois  kans  qui  fervent  de 
magalins  & d’hôtelleries.  On  y trouve  cinq  ou 
fix  mofquées , un  petit  couvent  de  Francifcains, 
une  ëglife  grecque  & une  arménienne. 

On  connaît  fa  fituation  & fon  port.  Cepen- 
dant Jezzar  a négligé  l’agriculture,  laifle  crou- 
pir des  marais  dans  la  plaine  étendue  qui  en- 
vironne'la  ville  d’Acre,  qu’il  a remplie  d’une 
magnificence  ftérile.  11  a établi  des  impôts  fur 
les  objets  de  confommation , tels  que  le  vin» 
les  grains , &c.  , qui  forment  fon  revenu  par- 
ticulier &.  qui  varient  â fa  volonté.  11  a eu  juf- 
qu’à  12,000  hommes  de  troupes^  maintenant 
il  n’en  en  a plus  guère  que  4 à ^ mille.  On 
a déjà  vu  que  les  Français  avaient  été  chafTés 
de  cette  ville  en  1790  ; on  ne  leur  donna 
que  trois  jours  pour  en  fortir.  Notre  voyageur 
n’a  pu  obtenir  aucuns  renfeignements  fur  les 
motifs  d’une  pareille  conduite. 

Partons  avec  M.  Browne  & fuivohs  le  â 
Seïdef  en  longeant  les  bords  de  la  mer, ^ dans 
un  chemin  embarafTé  de  ronces  d’épines  ; 
paflbns  au  bas  du  cap  Blanc , formé  d’une  mon- 
tagne très-haute  dont  l’afpeâ  eft^  très  - pitto- 
refque;  traverfons  le  qui,  dans  la  fai- 

fon  des-  pluiies  , efl  un  torrent  rapide , mais  qui 
dans  la  faifon  du  fec  efl  peu  confidérable , & 
entrons  dans  Sour,  l’ancienne  Tyr.  Ne  nous 
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y arrêtons  pas  puifque  nous  la  connaifTons , & 

arrivons  à ^eide^  ville  bien  fituée  & en  bon 
air,  habitée  par  des  chrétiens  & quelques  juifs. 

On  y voit  encore  le  château  bâti  par  Fakr*el- 
» Din , abfolument  entouré  d’eau  & qui  tombe 
en  ruines , & celui  de  Saint  Louis  » litué  au 
midi  de  Seïde. 

Le  tremblement  de  terre  dont  on  a reffenti 
des  fecoulTes  à Seïde  a détruit  Latakie,  l'an* 
cienne  Laodiçée  , fans  avoir  été  aufll  violent  que 
celui  de  1785. 

Suivons  notre  route  & atteignons  le  couvent 
de  Mochaulus  bâti  à mi-côte  ^ dans  une  pofi- 
tion  délicieufe , rraverfons  un  pont  élevé  fur 
Je  Narh-el-Aweli  , qui  forme  en  cet  endroit 
de  très-belles  cafcades , & repofons-nous  un 
inftant  au  couvent  des  Maronites  , appelé 
Mucsh-Mucshé  y dont  les  montagnes  voilines 
produifent  de  très-gros  fapins , & les  vallées 
de  très-bon  vin»  des  mûriers,  du  bled  Sc  des 
lentilles.  ' 

Cette  montagne  .offre  un  vafte  champ  aux 
recherches  du  botanifte  & du  fleurifte  : des 
plantes,  des  arbrifleaux  de  différentes  efpèces 
s’y  rencontrent  à chaque  pas. 

Les  vins  du  Kefravan  & du  Liban  font  les 
.meilleurs  de  la  Syrie  : on  les  fait  bouillir 
pour  les  conferver  dans  de  grandes  jarres. 
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M.  Browne  vit  à Mufch-Mufché  Hajfan- 

"Afïfciù:’.'  Jurnbelatl , dont  la  famille  tient  parmi  les 
Drules  le  rang  le  plus  diftingué.  Il  exerce  une 
■ charge  fous  l’Émir  Beshir-,  il  eft  adonné  au  vin 
. '&  'fte  manque  pas  d’ef-prit. 

Beyrout , jiutrefois  Berytus  , eft  une  petite 
ville  que  Jezzar  fit  entourer  de  murs , mais  qui 
n’eft  pas  fufceptibls  d’une  réfiftance  bien 
grande.  Sés  faubourgs  offrent  un  afpeâ  pitto- 
refque  par  le  mélange  d’édifices  avec  les  fi- 
guiers J les  oliviers  & les  autres  arbres  fruitiers 
qui  croilTent  dans  cette  terre  fertile.  La  haute 
tour  qu’on  voit  au  nord»-eft  de  la  ville  a été 
-bâtie  par  Jezzar  pour  fervii*  de  place  d’armes. 
Les  vaiffeauK  s’arrêtent  en  été  à la  pointe  de 
Beyrout , &'en  hiver  au  fond  d’un  petit  golphe 
extrêmement  fûr.  ,La  marchandife  de  cette 
ville  eft  la  foie  écrue  qu’on  tranfporte  au  Caire, 
à Damas  & à Alep.  Les  vivres  y font  affez 
( chers.  M.  Browne  fe  rendit  à ^/îrou;a , village 

fur  le  Mont  Liban.  11  traverfa  pour  y arriver  le 
Nahr-Bey  wui  & le  ISahi  td-Kdb  ^ autrefois  le 
fameux  fleuve  Adonis , que  Milton  décrit  fi 
poétiquement.  ' 

Antoura  préfente  un  afpefl:  riant.  11  y a près 
de  là  un  couvent  de  religieufes  où  a logé  la 
femme  de  M.  Montagues  fils  de  ladl  Montagne 
qui  a écrit  de  fi  jolies  lettres  fur  la  Turquie. 
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* Le  pat/iarche  des  M^^'onires  ré^de  à < «y> 

qui  n’a  riep  .de  remarquable.  Afniju». 

Notre  voyageur  vl;15t^  enfulte  Tripoli  de 
Syrie  que  nous  conn^ilTons  déjà  ; delà  il  alla  à 
Latakie  où  il  n’y  a plus  que  que’ques  refles'j  ^ 
partit  enfulte  pour  yîlep  avec  le  conful  général 
•'de  France  Chanderlos;  11  y arriva  par  un  che- 
inindes  plus  pittorefqu.es,  en  paiTant  par  Çkogr 
où  l’on  trouve  un  bon  caravanferail , par  ^ef- 
/cm,  village  remarquable  par  fes  colombiers  & 
où  les  femmes  ne  portent  point  de  voile,  6c  par 
Mariraou^n  .où  les  panons  offrent  eux-mêmes 
leurs  femmes  aux  étrangers  6c  enfin  après  avoir 
traverfé  le.  majeftueux  Oronte  qui  ferpente  dans 
la  plaine  de-  Chogr.  • , 

population  d’Alep  s’augmente  tous  les 
jours  & le  nombre  des  maifons  s’accroît  égale- 
,ment':  elles  font  propres  , aérées , folides  & 
commodes;  le  peuple  y efi;  poli.  Le  langage 
tlept  un  peu  de  l’Arabe.  L’induftrie  y efi  encou- 
ragée '6c  le  commerce  y efi  floriflant.  Il  y arrive 
êc  il  en  part  tous  les  ans  trois  ou  quatre  groffes 
caravanes  chargées  de  marchandifes.  Alepa 
des  relations  avec  Conftantinople  , Damas  , 
Antioche,  Tripoli  6c  toutes  les  villes  de  l’Eu-  - 
phrate. 

Les  femmes  d’Alep  font  brunes  , fortes , 
hommafies,  6c  très -adonnées  à des  goûts  con- 
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traires  à la  nature.  Nous  ne  donnerons  pas  la 
defcription  de  cette  ville  dont  tant  de  voya- 
geurs ont  fi  fouvent  parlé. 

Les  vêtemens  des  honames  fe  rapprochent 
aujourd’hui  de  ceu^  de  Conftaniinople  , en  y 
joignant  des  efpèces  de  patins  dont  le  bruit  eft 
allez  rléfagrtable.  ' • ' ' 

Une  preuve  convaincante  de  l’extenfion  du 
commerce  , ell  celle-ci.  Pour  aller  d’Alep  à 
Latakie  , un  chameau  coûtait,  il  y a cent  ans, 
quatre  piafies  & , huit  il  y a trente  ans  : il  s’élève 
aujourd’hui  à dix-neuf  pialles.  Depuis  1716, 
quelques  marchandifes  ont  décuplé. 

A'Alep  on  illumine  les  mofquées  la  nuit  du 
jeudi.  Cet  ufage  n’a  pas  lieu  au  Caire. 

Au  commencement  de  i797,  Abd-el- A\i\- 
Jbn-MeJJ'oud-el-lf^ahhahbé  déjà  redoutable  par 
la  rapidité  de  fes  fuccès  & très-refpefté  des 
Arabes  ,-réfifta  aux  ordres  de  la  Porte.  Il  a armé 
un  grand  nombre  d’hommes  dévoués  & a ré- 
duit fa  profefiion  de  foi  à ces  mots  » Il  n’y  a 
» d’autre  Dieu  que  Dieu,  m II  a détruit  toutes 
les  mofquées  dont  il  peut-fe  rendre  maître,  il 
n’admet  que  les  quatres  premiers" préceptes  de 
Mahomet,  l’aumône,  le  jeûne,  la  prière  & 
l’ablution.  Il  a pris  foin  d’affurer  l’attachement 
de  fes  partifansà  fon  fils  qui  le  remplace  ordi- 
nairement à la  tête  de  fes  armées. 
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Notre  voyageur  fit  une  excurfi;ïn  à Ant<^iie  T *""" 
autrefois  Antioche.  On  en 'a  déjà  lu  la  defciip- 
,tion  dans  l’abrégé  du  voyage  de  Niebuhr.  Il 
vilita  aufli  Souaidie  l’ancienne  Seulecie  entière- 
ment déchue  de  fa  fplendeur  antique  : il 
revint  à Alep  d’où  il  partit  le  23  juillet  1797 
avec  une  caravane  qui  le  rendait  à Damas,  où 
il  arriva  le  8 août,  ce  même  jour  la  caravane 
de  la  Mecque  y faifait  fon  entrée.  La  grande  rue 
étoit  garnie  d’u.ne  foule  innombrable  , attirée , 
ou  par  la  curiofité  ou  par  le  défit  de  revoir 
des  parens  ou  des  amis. 

' Le  famedi  fuivant,  le  pacha,  qui  par  fa  place 
eft  Emir-el-Haljie  ou  chef  de  la  caravane 
facrée  , fit  fon  entrée  dans  Damas. 

Trois  cents  Dellis  montés  fur  des  chevaux 
arabes  ouvraient  la  marche  : venaient  enfuite 
quinze  hommes  montés  fur  des  dromadaires 
& armés  de  carabines  très-groffes  : après  eux 
marnhait  un  certain  nombre  des  oflnciers  de  la 
ville , puis  une*  partie  des  Janiffaires  du  pacha 
de  Tripoli  & le  pacha  de  Tripoli  lui  même. 

On  portait  enfuite  le  tattaraouan  du  pacha  de 
Damas  , fuivi  de  quatre  cents  Dellis , de  trente 
moufquètaires  , de  cent  cinquante  Albaniens  , 
devant  lefquels  on  portait  le  Senjiak  Scherijî 
, (l’étendart  du  prophète  ) , fait  d’une  étoffe  de 
foie  verte  & couvert  des  verfets  du  coran 
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brodes  en  or.  Près  de  l’ctendart  de  Mahomet 
on  portait  le  magnifique  dais  de  la  Mecque  au 
milieu  d’un  corps  nombreux  de  Maugrebins  ; 
venaient  enfuite  les  trois  queues  de  pacha, 
puis  douze  chevaux  de  main  richement  capa- 
çonnés, portant  chacun  un  bouclier  & un  fabre  » 
2c  fuivis  de  fix  dromadaires,  couverts  de  bouffes 
magnifiques.  L'aga  des  Janiffaires,  le  gouver- 
neur du  château  le  Moaffel  & les  principaux 
de  la  ville  précédaient  le  pacha  vêtu  d’un  habit 
vert , garni  de  fourures  de  renard  noir  : devant 
lui  on  remarquait  fes  deux  fils  dont  le  plus  âgé 
avait  quatorze  ans.  Tous  trois  montaient  les 
chevaux  les  plus  vifs  de  toute  l’Arabie.  La  garde 
du  pacha  le  fuivait.  Cent  chameaux  portant  les 
tentes  & les  bagages  du  pacha  avaient  paffé 
d’abord.  Cette'  marche  fe  fit  avec  la  plus 
grande  décence. 

Nous  ne  donnerons  pas  une  nouvelle  def- 
cription  de  la  viile  de  Damas  affez  connue  par 
celles  des  voyageurs  qui  y ont  été.  On  connaît 
également  fes  mani-faâures  & fon  commerce 
qui  fubfiftent  encore  avec  le  même  éclat. 

Le  pacha  afiiuel  fe  nomme  Abdallah  ; il  eft 
âgé  de  cinquante  ans , grand  de  taille  , d’un 
extérieur  agréable  & d’une  très-noble  famille. 
C’eft  le  fils  de  Mohammed , pacha  Adm  , & de 
la  fille  unique  du  célèbre  Afad  pacha  dont 

/ . 
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parlent  Niebuhr  cc  Volncy.  Ofman  avait  précé-  ni"'""— 
dé  Mohammed  & après  lui,  Jezzar  fit  expulfer  Afmjue. 
fes  frères  du  pachalik  & époufa  la  fille  de 
Mohammed.  Ce  mariage  ne  dura  qu’un  an  , 
un  divorce  le  rompit.  On'calçule  que),  pendant 
le  court  intervalle  que  Jezzar  garda  ce  pacha- 
lik, il  extorqua  à la  ville  de  Damas  25,000 
bourfes  , c’eft-à-dire  environ  1,200,000  livres 
fterling,5c  qu’il  fit  périr  plus  de  quatre  cents 
perfonnes. 

Abdallah  a ramené  l’équité  , mais  on  peut 
lui  reprocher  trop  de  foibleffe  & de  timidité. 

0 

M.  Browne  quitta  Damas  pour  le  rendre  à 
Balbec  où  l’ancienne  HelLIOFOLIS.  11  s’arrêta 
un  itifiant  au  couvent  de  Seidnali  qui  domine 
Damas  êcla  plaine.  H traver'fa Ma/cu/u  où  l’on 
volt  un  couvent  bâti  du  temps  de  Juftinien; 
Yebroudf  autrefois  Jahrouda^  dans  une  fituatlon 
romantique  ; Mara  ,' petite  ville  , au  nord-de  la 
route.  Il  pafiTa  au  pied  du  Dahr-el-Chourli  plus 
haute  des  montagnes  de  l’Anti  Liban  & arriva 
le  20  août  à Balbec  dont  on  connaît  afliez  les 
antiquités.  11  vifita  aulïi  Zahhle , grande  ville 
prefqu’entlèrement  habitée  par  des  chrétiens  & 
qui  eft  tributaire  de  l’Emir  des  Drufes.  Les 
fauterelies -caufent  de  grands  dégâts  dans  les 
champs  où  l’on  cultive  du  tabac.  C’eft  près 
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" ' de  là  qu’eft  le  tombeau  de  Noé  dont  on  a 
Afritiue.  parle. 

Le7oRobre,notre-voyageur  partit  de  Damas 
pour  retourner  à Alep  &y  arriva  douze  jouis 
après  : il  quitta  cette  ville  le  21  , pour  fe  rendre 
à Conflaminople  par  la  Natolie.  11  fuivit  la 
route  Airitab  ^ Kaifaria  & Angora. 

Aintaba  une  forterefle  avec  une  garnifon  de 
JanilTaires.  La  langue  turque  commence  à y 
être  l’idiome  courant.  Des  cuirs  non  préparés, 
des  peaux  de  chèvres  teintes  en  rouge  ou  en 
jaune,  en  forment  le  principal  commerce.  La 
• ville  contient  cinq  mofquées  principales  ; l’air  y 
ell  très-fain.  Le  château  eft  au  nord.  Le  gou- 
verneur eft  nommé  par  la  Porte  & a le  titre  de 
Mitfellim.  Les  fcherifs  & les  janiffaires^  y 
^ vivent  dans  la  plus  grande  méfintelligence.  On 
recueille  beaucoup  de  cotôn  & de  laine  dans 
les  environs, & on  y fait  une  confeâion  nom- 
mée Dips  avec  le  marc  des  vendanges  & des 
amandes. 

, M.  Browne  traverfa  le  m*ont  Taurus  connu 

''  iTiaintenant  fous  le  nom  de  Kurtn  ; c’eft  dans 
ces  montagnes  que  les  Turcomans  fe  retirent 
au  commencement  de  l’été.  On  y voit  des  cè- 
dres ttès-vleux,  des  faviniers,  des  génévriers. 

Il  entra,  en  defcendant  du  mont  Taurus , dans 
’ la  vafte  plaine  de  BoRan , arrofée  par  le  Sarus. 
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Boftan  n’eft  pas  digne  de  remarque  , les  habi- 
tans  y font  fauvages.  Leur  habillement  efl  une 
jaquette  fort  courte.  Leurs  turbans  font  ornés 
de  franges.  Les  femmes  ont  le  teint  blanc  & 
un  air  de  fanté  , mais  fans  grâces  dans  leurs 
perfonnes  & leur  mouvemens. 

Les  campagnes  de  Kaifaria  font  fertiles,  mais 
mal  cultivées.  Elles  font  arrofées  par  la  rivière 
de  Yermok.  La  ville  eft  fur  le  côté  méridionale 
d’une  plaine  fertile.  Les  chameaux  velus  , 
grands  & forts , & le  Bufle  noir  y font  très- 
comrnun.  Cette  ville  appartient  au  Reisefïendi 
& a le  même  gouvernement  qu’Aintab.  N 

A huit  journées  de  marche  âu  nord  ouefton 
trouve  Angora  dans  une  lîtuation  agréable  & 
traverfée  par  une  petite  rivière.  Le  château  eft 
ancien  & placé  fur  un  rocher  à pic.  On  voit  dans 
la 'ville  les  débris  d’un  fuperbe  palais  élevé  du 
temps  d’Augufte. 

La  laine  filée-eft  le  pjincipal  commerce  d’An- 
gora.  On  prétend  que  la  race  des  chèvres  com- 
mence à dégénérer , cependant  les  gras  pâtu- 
' rages  .qui  entourent  Angora  pourraient  facile- 
ment faire  augmenter  le  nombre  des  troupeaux. 
Chaque  chèvre  rapporte  tous  les  ans  la  valeur 
de  deux  à trois  cents  drachmes  de  poil.  On  a 
fait  à Angora  des  fchals  aufH  beaux  que  ceux 
de  Cachemire , mais  les  ouvriers  n’y  font  p^s 
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gi"”  I fi  adroits  & ne  font  pas  encouragés.  Çette 
A&iguc.  yjiig  2uffi  un  commerce  de  cire  & d’opium 
affez  étendu. 

La  plus  grande  propreté  règne  dans  Angora 
Les  rues  y font  pavées  de  laides  morceaux  de 
granit  mais  fan  i trotoirs. 

Les  chats  d’Angora  appartiennent  unique- 
au  même  canton  que  les  chèvres  dont  on 
vient  de  parler. 

. . Le  16  novembre  M.  Browne  partit  pouîr 

Nik/nid  , l’ancienne  Nicomédle.  11  y arriva 
' après  avoir  traverfé  Kojlabec  , Tourhali , le 

mont  Olympe  & le  fuperbe  pont  élevé  fur  la 
Sakaria.  Nikmid  , eft  malpropre;  les  maifons 
y font  conftruites  en  bois  & la  ville  n’a  point 
d’antiquités.  Notre  voyageur  s’embarqua  le  9 
à Scutari  pour  Conftantinople  & y arriva  au 
moment  où  cette  capitale  de  l’empire  ottoman 
était  dans  une  alarme  générale  caufée  par  les 
progrès  du  rebelle  Paffavan-Oglou.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  cet  homme  extraordinaire 
• affez  connu  & dont  la  vie  & les  exploits 
appanienrfent  à l’hiftoire  qui  les  réclame  ; nous 
redirons  rien  non  plus  fur  Conftantinople  que 
M.  Choifeuil  a affez  fait  connaître  , & nous 
arriverons  avec  notre  voyageur  à Londres  le 
. i6feptembre  1798,  après  une  abfence  de  près 

de  fept  années. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


Airii^ue. 


Voyage  dans  la  haute  & bcjje  Egypte, 
fait  par  ordre  de  t ancien  Gouverne- 
ment français  , en  1777  & 177S  r 

PAR  C.  S.  SONN  INI , • 

i * 

Ancien  Officier  8c  Ingénieur  de  la  Marine 
françaife  , & Membre  de  plulieurs  fociétés 
lavantes  8c  littéraires.  ' 


CHAPITRE  PREMIER. 

imF^ODUCTION.^-Depan  de  Toulon. — Plujleurs 
relâches.— ~ Arrivée  en  Egypte. 

Le  projet,  le  but,  l’époque  des  voyages,  la 
perfonalité  des  voyageurs,  font  .des  particulari- 
tés effentiellement  inhérentes  à Phiftoriquo 
des  voyages  ; le  titre  feul  d'hiftoire  des  voya- 
ges l’indique.  De  plus,  l’hiftorien  ou  fonabré- 
viàteur  , doit  fcrupuleufement  au  lecleur,  la 
tranlcrlption  littérale  du  texte  de  l’original  ,au- 
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tant  qu’elle  peut  entrer  dans  la  contexture  & le 
plan  de  fon  travail.  11  lui  doit  audi  la  fubdance. 
de  ce  qu’il  croit  pouvoir  & juge  devoir  omettre, 
car  c’eft  non-feulement  la  defcription  de  tel  oU 
tels  pays , que  le  leâeur  s’attend  à y trouver  ; 
mais  encore  cette  defcription  faite  par  tel  ou  tel 
voyageur.  Le  lefteur  a auffi  le  droit  d’exiger 
une  indication  des  détails  des  voyages , ou  une 
mention  des  fujets  qui  y font  traités , pour 
qu’il  puilte  y recourrir  dans  l’original , s’il  ne 
fe  croit  pas  fuffifamment  inftruit  par  le  texte 
nécelTairement  concis  de  l’hiRorien  ou  de  fon 
abréviateur. 

Cette  marche  dans  une  hiftoirecolleâive  de 
mêmes  objets  , peut  paraître  devoir  & mêtpe 
inévitablement  amener  Thillorien  k redites  \ 
mais  un  leâeur  judiciëux  ne  s’en  plaint  pas.  Il 
y trouve  un  aliment  à fon  efprit  analitique 
& obfervateur,  en  retrouvant  les  mêmes  objets 
toujours  les  mêmes  ; s’ils  font  décrits  dans  les 
mêmes  temps,  aux  mêmes  époques , il  y ad- 
mire avec  furprife , la  rencontre  allez  rare  de  la 
même  manière  de  voir  dans  deux  obfervateurs; 
décrits  dans  des  temps  différens  , fon  efprit  fe 
porte  fur  la  durée  & la  folidité  des  chofes , fur 
le  refpeâ  pour  elles  des  hommes  & des  temps  ; 
décrits  par  différentes  perfonnes  , l’uniformité  • 
monotone  des  reffemblances  des  peintures  eff 
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fauvée  ou  relevée  à fes  yeux  par  la  variété  des  'n.  ■ 

ftyles,  Afriqu». 

Mais  ces  répétitions  ne  peuvent  être  propre- 
ment appellées  des  redites^  que  par  les  lefieurs 
frivoles  & fuperficiels , qui  ne"voiejit  jamais 
dans  des  deferiptions  que  la  fimple  mention, 
ou  la  feule  image  des  objets.  Eux  feuls  peu- 
vent s’en  plaindre;  ils  font  incapables  de  cet 
( efprit  d’analife  &d’obfervation,qui  tire  descon- 
féquences  toujours  intérelTantes  & inflruâives. 

Mais  ce  n’eft  pas  pour  eux  que  l’écrivain  fou  met 
ij  burin  de  l’hiftoire  , les  fatigues  & les  dan- 
gers , & les  hommes  eftimables  & précieux  qui 
les  ont  bravés  : c’eft  pour  les  hommes  inftruits 
ou  pour  ceux  qui  cherchent  às’inflruire  ; eux 
feuls  font  reconnaiflans. 

Mais  on  pourrait  dire  que  cet  inconvénient 
des  redites . n’exifte  même  pas,  car,  en  général, 
nulle  defeription  n’eft  jamais  d’une  reffem- 
blance  parfaite.  Outre  qu’il  eft  de  l’effence  des 
objets  de  la  nature'phyfiques  ou  moraux,  de 
fubir  chaque  jour  des  variations , foit  en  fait 
de  monumens,  par  la  main  des  hommes  & du 
temps,  foit  en  fait  des  hommes,  par  la  dé- 
gradation ou  l’accroifTement  de  leur  civilifation 
(&  cette  différence  devient  précieufe  pour  < 
l’hiftoire  des  feienefes  &’  des  mœurs  ).  L’objet 
fuppofé,  encore  refté  le  même  ( chacun  ayant 
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, fon  prifme  paiticulier  au  travers  lequel  il  le 

Afriîiue.  contemple)  n’eft  jamais  tranfmis fans  quelque 
différence  , & c’ell  dans  la  comparaifon  de  fes 
différences , & en  balançant  ces  rapports  di-  ' 
vers,  que  le  Icâeur  judicieux  peut  fe  former 
Une  idée  exaâe  des  faits  Sc  en  établir  la  vé« 

I . ^ 

• me  ! 

w C’eft  en  nous  conformant  à ces  devoirs 

prelciits  dans  ces  préliminaires  , que  nous  , 

N y allons  rapporter  dans  cet  abrégé  , le  voyage  en 

Egypte  de  Sonini , fait  pendant  les  années^i777 
& 1778  , êcimprimé  en  l’an 7 de  la  république.  , 

Le  gouvernement  français  voulant  à cette 
époque  obtenir  de  nouvelles  connaiffances , 

. ou  fe  propofant  dé  nouvelles  découvertes  fur 
les  relgions  qu’arrofe  le  Nil ou  voulant  con- 
firmer celle  déjà  faites  , jetta  les  yeux  fur 
Senini  de  Manoncourt , alors  officier  & ingé- 
nieur de  la  marine  françaife  , & connu  avanta- 
geufement  dans  les  lettres,  par  fon alTociation 
aux  travaux  deBuffbn. 

Nous  allons  laiffer  parler  le  citoyen  Sonini 
lui  même. 

Le  gouvernement  avait  nommé  M.  Tott, 
infpeReur  des  échelles  du  levant  & de  Barba- 
rie, & avait  ordonné  l’armement  d’une  frégate 
du  port  de  J'oulon  pour  l’y  conduire;  je  reçus 
Tordre  de  m’embarquer  fur  ce  bâtiment  de 

guerre 
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guerre  & d'en  fuivre  la  deftination  ; mais  la 
mienne  fut  change'e  depuis , & je  quittai  l'ex- 
pédition â Alexandrie  pour  voyager  en  Egypte. 
Je  partis  de  Montbard  où  j'étais  depuis  près  de 
fix  mois  chez  Buffo»  qui  m'avait  jugé  digne 
d'être  alTocié  pendant  quelques  inllans  à fes 
travaux  immortels  ; j'y  reçus, avant  mon  départ, 
des  voeux  & des  embralTemens  que  je  regardai 
comme  la  bénédiâion  du  génie. 

Le  26  avril  1777  , à dix  heures  du  foir  la 
frégate  l'Attalante  , l'une  des  plus  belles  de  la 
marine  françaife,  mit  à la  voile  de  la  rade  de 
Toulon.  M.  Durfort  la  commandait , & elle 
était  armée  de  près  de  trois  cents  hommes  d’é- 
quipage , & de  trente-deux  pièces  de  canon. 
Monfieur  Venture  ( i ),  favant  interprète  des 
langues  orientales  était  aulTi  de  l’expédition. 
Les  mauvais  temps  ou  la  million  de  la  frégate 
la  firent  relâcher , à Gènes  , à Palerme  & à 
Malthe;  ces  divers  féjours  furent  employés  par 
Sonini  à des.  obfervations  pleines  d’intérêt  & 
d'inllruâion  , & particulièrement  celles  qu’un 

féjour  de  douze  jours  à Malthe  lui  permirent 

« 

■ / 

. „.  i...,,.,. 

(i)  Mort  employé  comme  interprète  k l’armée 
d’Egypte. 

Tome  XXXL  A a 
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d’étendre  » & qui  portent  fur  l’île , fur  fa  na- 
Afrique.  ^ villes  , fes  produâions , fes  galères  , ^ 
fa  politique  » fes  antiquités  , &c.  Nous  nous 
abftiendrons  d’en  faire  ici  mention  , comme 
n’étant  que  des  préliminaires  & un  acceffoire 
â fon  voyage  d’Egypte  ; notre  travail  ayant 
pour  but  particulier  le  rapport  de  ce  qui  a trait 
à ce  pays. 

Le  temps  ayant  celfé  d’être  orageux , dit  So« 
nini , nous  fortjmes  du  port  de  Malthe  le  7 
juin  1777.  Le  12,  le  ciel  éclairci  & un  vent 
favorable  nous  mirent  à la  vue  de  l’île  de  Cé-  > 
rigo , l'ancienne  Cy thère  , & le  1 3 nous  jetâ- 
mes l’ancre  dans  la  baie  profonde  de  la  Sude , 
dans  l’île  de  Candie. 

J’ai  eu  occaiion  de  revenir  deux  autres  fois 
dans  l’ancienne  Crète  ; les  obfervations  que 
j’y  ai  faites  trouveront  naturellement  leur  place 
dans  mon  voyage  de  la  Grèce  , qui  fuivra  im- 
médiatement celui-ci.  Nous  relâchâmes  à Pa- 
leo-CaRro , fur  le  cap  Salomon , à la  pointe  la 
plus  orientale  de  l’ile  de  Candie  : c’efl;  une 
plage  fans  autre  habitation  que  des  cabanes  de 
bergers.  La  vue  d’un  vaiReau  de  guerre  , ac- 
compagné d’une  felouque  » nous  fit  pafTer  dans 
l’imagination  de  ces  paifîbles  paâeurs  pour  un 
armement  de  Malthe  ; ils  s’enfuirent  avec  leurs 
nombreux  troupeaux  dans  l’intérieur  de  l’île  » & 
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nous  abandonnèrent  une  côte,  qu'en  un  inftant 
notre  afpeft  avait  rendu  déferte  ; nous  ne  mî- 
mes pas  long-temps  à arriver  à Alexandrie  » 
& peu  de  jours  nous  fuiHrent  pour  atteindre  les 
rivages  bas  & fablonneux  de  TEgypte. 


S-S5=^ 
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^Afrique.  — 1 ' ■ ' ' 

CHAPITRE  IL 

Tours  des  Arabes.  — Les  portes  Alexandrie, 
— Coup  • <Tœil  fur  la  ville.  — Langage.  — 
Obelifques.  — Colonne  de  Pompée. 

I 

Lorsqu’eN  cinglant  à l’eft  à la  vue  des  côtes 
d’Afrique , on  a pafle  Derne  > il  refte  jufqu’à 
Alexandrie , une  longue  étendue  de  rivages  en> 
tièrement  inconnus  > qui  n’offrent  aucun  attrait 
au  commerce  ou  à la  curiofîté,  Sc  qui  préfentent 
de  grands  dangers  à la  navigation.  L’attérage 
d’Alexandrie  a aufli  les  liens  ; la  première  recon« 
nailTance  de  la  terre  d’Egypte , en  arrivant  du 
couchant  ell  Aboulir  ou  tours  des  Arabes  , on 
^ les  didingue  de  quatre  lieues  en  mer  ; la  partie 
des  côtes  lituées  au  levant  d’Alexandrie  fe  dif* 
tingue  facilement  de  celles  qui  font  à l’occi- 
dent: enfin  on  s’afTure  que  l’on  eddans  ladi- 
reâion  de  la  ville  » à la  vue  de  la  colonne  de 
Pompée. 

Deux  ports  également  fpacieux  fe  préfentent 
aux  vaifTeaux  qui  veulent  jetter  l’ancre  près 
d’Alexandrie  ; l’un  qui  ed  au  couchant  s’appelle 
le  port  vieux  ; l’entrée  en  ed  un  peu  difficile  » 
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mais  fon  intérieur  e.11  un  badin  profond  , de 
bonne  tenue  & à l’abri  des  plus  mauvais  temps  : 
l’autre,  qui  ell  au  levant,  ellféparédu  premièr 
par  une  péninfule  ; il  a reçu  le  nom  de  port  vieux; 
il  a peu  de  profondeur  ; une  multitude  de  ro- 
chers & de  bas  fonds  l’embarradent , & il  ell 
* entièrement  ouvert  aux  vents  du  nord.  Si  d’à- 
près  cela , l’on  penfait  que  ce  dernier  porterait 
à peu  près  abandonné , l’on  fe  tromperait^  Le 
fanatifme  l’emportait  ici  fur  l’intérêt  bien  en- 
tendu ; les  vaidfeaux  des  feâateurs  de  Mahomet 
avaient  feuls  le  droit  d’entrer  dans  le  port 
vieux  , & dulTent  ceux  des  autres  nations  périr 
faute  d’une  retraite  sûre , il  leur  était  (i)  inter- 
dit d’y  pénétrer. 

A l’entrée  du  port  neuf  eft  un  écueil  appelé 
' le  diament , qui  ainfi  que  les  rochers  à fleur- 
d’eau  qui  l’avoifinent , pourraient  bien  être 
une  portion  des  ruines  de  l’ancien  Phare. 

Les  vailTeaux  de  guerre  auxquels  il  faut  une 
eau  plus  profonde  font  obligés  de  mouillera 
l’entrée  du  port;  la  frégate  l’Aiialante  pafla 


(i)  On  prévient  ici  le  lecteur  , que  le  voyage  de 
«Sonini  est  écrit  au  passé.  Les  usages,  au  moment 
où  il  a été  livré  à Pimpression  , ayant  été  changés 
ou  ftiodinés  sous  le  gouvernement  des  français. 
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■ ■ I— I.  ainfi  plus  d’un  mois  fatigutie  par  un  roulis  con- 
Afrique.'  linuel.  Ce  havre  déieftable  n’en  eft  pas  moins 
prefq^ie  toujours  rempli  de  vaifTeaux  : un  mou- 
vement continuel  y indique  l’activité  du  com- 
■ jnerce.  Une  polltion  géographique  d’une  fi 
haute  importance  , ne  pouvait  échapper  au 
/ génie  d’Alexandre  , & il  offrit  tout  - à - coup 
Alexandrie  k l’admiration  Sc  au  commerce  des 
jiations.  Mais  l’Alexandrie  aâudle  n’occupe 
qu’une  très-petite  partie  de  terrain  dans  l’en- 
ceinte de  celle  d’Alexandre  : c’eft  unevvllle,  ou 
plutôt  un  bourg  tout  mpderne,  qui  n’a  d'ancien 
que  fes débris  qui  y font  épars;  elle  eft  bâtie  en 
grande  partie  furie  bord  de  la  mer  ; fes  mal- 
fons , comme  toutes  celles  du  levant  * ont  leurs 
combles  en  terraffe:  elles  font  fans  fenêtres  & 
les  jours  qui  en  tiennent  lieu  font  prefqu’en- 
tièrement  bouchés  par  un  treillis  en  bois  , 
failiant  » de  différentes  formes,  & fi  ferré  que  la 
clarté  peut  à peine  y pénétrer.  C’eft  à travers 
cette  fymétrie  , quelquefois  élégante , de  bar- 
reaux, que  la  beauté  peut  voir  ce  qui  fe  paffe 
au  dehors 4 fans  jamais  être  aperçue. 

Des  rues  étroites  & mal  ordonnées , font 
% fans  pavé  comme  fans  police.  Apeun  édifice  pu- 
blic, aucun  bâtiment  particulier  n’arrête  les  re- 
gards du  voyageur.  Des  Turcs,  des  Arabes 
êles  Rarbarefques , des  Copthes , des  Chrétiens. 
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de  Syrie , des  Juifs  formaient  une  population  ====5S- 
que  l’on  peut  évaluer  à cinq  mille  habitans.  Afrique. 
Cet  affemblage  confus  d’hommes  de  diverfes 
nations , offrirait  à l’obfervateur  un  mélange 
fingulier  de  coftmncs  8c  de  mœurs , fi  un  repaire 
de  brigands  valait  la  peine  d’être  obfervé  ! 

On  les  voit  fe  preffer  dans  les  rues  8c  y courir 
plutôt  qu’y  marcher  : ils  crient  auffî  plutôt 
qu’ils  parlent  ; cette  coutume  de  donner  à fa  voix 
la  plus  forte  inflexion  , en  parlant  efl:  commune 
à prefque  tous  les  peuples  orientaux , à l’excep- 
tion des  Turcs  » dont  le  maintien  8c  les  habitu? 
des  font  plus  graves  8c  plus  pofées.  Il  n’eft  per- 
lonne  parmi  nous  qui  n’ait  pu  remarquer  que 
les  juifs  y cette  nation  qui  a fu  conferver  fon 
caraâère  8c  fes  ufages  chez  les  autres  nations , 
ne  parlent  aufli  très-haut , particulièrement  en- 
tr’eux.  Si  la  vengeance  a des  autels,  c’efllans 
doute  en  Egypte  ; elle  y eft  la  déefle  , ou  pour 
mieux  dire  le  tyran  des  cœurs , 8c  elle  y eft  im- 
placable; les  Européens  ont  eufouvent  àfouf- 
frir  des  émeutes  8c  des  attroupemens  des  Ale- 
xandrins , 8c  il  eft  digne  de  remarque  que  ce  ca- 
laâère  remuant  8c  enclin  â la  fédition , ait  été 
aufli , quoiqu’avec  moins  de  fureur , celui  de 
l’ancien  peuple  d’Alexandrie. 

La  langue  arabe  eft  généralement  en  ufage  â 
Alexandrie  , de  même  que  dans  l’Egypte  en-  ^ 
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376  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
- tière  ; mais  la  plupart  des  Alexandrins , ceux 
particulièrement  que  des  liaifons  de  commerce 
rapprochent  des  marchands  d’Europe  , parlent 
aufli  l'Italien , adopté  dans  les  ports  du  levant. 
On  y parle  encore  le  morefque  ou  langue  fran- 
que. C’eft  uncompofé  de  mauvais  italien , d’ef- 
pagnol  & d’arabe  ; un  Serdar  olScier  peu  con- 
lîdërable  y commandait , & fa  puiffance  n’allait 
pas  toujourf  Jufqu’à  contenir  une  populace 
effrénée. 

Des  colonnes  renverfées  & éparfes , quel- 
ques autres  droites  encore , mais  ifolées  ; des 
ffitues  mutilées  , des  chapitaux  , des  entable- 
mens , des  fragmens  de  toute  efpèce  jonchent 
le  fol  dont  la  ville  eft  environnée.  C’eft  le  théâ- 
tre hideux  de  la  plus  horrible  deftruôion  ; l’ame 
s’atrifte  en  contemplant  ces  reftes  de  la  gran- 
deur & de  la  magnificence  des  colonnes , & 
d’autres  morceaux  de  monumens  vraiment  an- 
tiques qui  ont  été  employés  dans  la  bâtlffedes 
murailles  & des  toùrs  qui  forment  l’enceinte  de 
la  ville  ; ce  qui  prouve  , fans  répliqué  leur  conf- 
truâion  moderne  , contre  ceux  qui  ont  penfé 
que  ces  murs  étaient  ceux  mêmes  qu’Alexan- 
dre  avait  fait  bâtir.  Leur  arçhiteâure  n’a  rien 
de  celle  des  Grecs , ni  de  celle  des  Romains  : 
elle  eft  évidemment  à la  manière  des  Arabes , & 
même  genre  que  celle  des  murailles  du  Caire, 
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lefquelles  ont  été  inconte'ftablement  conftruites 
pars  eux.  D’ailleurs  ces  murailles  & les  con-  Afrique- 
tours  qui  les  flanquent , n’embrafîent  qu  envi- 
ron deux  lieues  de  circuit , tandis  que  d’après 
les  évaluations , la  ville  d’Alexamdrie  avait  fept  * 
à huit  lieues  de  tour  ; les  matériaux  employés  à 
la  conftruâion  de  quelques-unes  des  tours  , au- 
tres’que  les  fragmens  des  monumens  plus  an- 
ciens , font  d’une  efpèce  fingulière  & doiit 
aucun  voyageur  que  je  connaiffe  • n’a  fait  men- 
tion. On  n’y  voit  des  pierres  ordinaires  qu’aux 
endroits  réparés  ou  conftruits  plus  récemment. 

, Dans  l’origine , leur  maçonnerie  a été  faite  avec 
des  mafTes  pierreufes , formées  d’une  quantité 
prodigieufe  de  petits  coquillages  foffiles  & 
fpatheux  , mêlés  fans  aucun  ordre  avec  un  ef- 
pèce de  ciment  qui  les  lie  tous  enfemble,  en- 
forte  que  cètte  matière  , qui  eft  de  la  confiftanc'e 
la  plus  dure  , paraît  être  un  compofé , une  agré- 
gation de  l’art  plutôt  qu’une  pierre  naturelle. 

La  vafle  capacité  de  ces  tours  qui  peuvent 
pafTer  pour  autant  de  forts  ^ & la  folidité  de's 
murailles  faifaiêK  de  l’enceinte  des  Arabes  un 
rempart  fufceptible  d’une  longue  défenfé. 
Malgré  la  difpofition  & la  réliflance  des  Mame- 
louks & de  leurs  troupes , une  poignée  de  Fran- 
çais fans  canons , 8c  prefque  fans  munitions, 
l’ont  emporté  à l’efcalade  en  peu  d'inflant, 
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^ Alexandre  avait  pofé  les  fondemens  d’une  ville 
dont  le  commerce . les  fciences  & les  prodige* 
de  1 art  ont  perpétué  la  mémoire  : Bonaparte 
a arrache  les  relies  de  cette  même  ville  des 
mains  des  barbares. dont  la  préfence  en  fouil- 
lait les  ruines:  il  l’a  rendue  au  commerce géné- 
lal  que  fa  po/îtion  lui  affure , ce  qui  rappellera 
ion  ancienne  fplendeur;  on  ne  fait  lequel  des 
deux  héros,  du  fondateur  ou  du  reftaurateur, 
excitera  le  plus  l’admiration  de  nos  neveux. 

Vers  l’extrémité  orientale  du  croiffant  formé 
par  le  Port-Neuf,  ôc  près,  de  la  c6te  font  deux 
obehfques.  On  s’eft  accordé  â les  appeler 
gmlîesde  Cléopâtre,  quoiqu’il  ne  foit  pas  certain 
que  les  aient  été  l’ouvrage  de  cette  reine  de 
Egypte.  On  lui  a également  attribué  fans 
aucune  preuve  hiftorique , des  excavations  que 
Ion  appelé  fes  bams , & la  conftruaion  du 
canal  qui  amène  encore  les  eaux  du  Nil  dan» 
les  citernes  d’Alexandrie. 

L’une  des  aiguilles  de  Cléopâtre  eR  encore 
droite  fur  fa  bafe , l’autre  eft  renverfée  & pref- 
qu  entièrement  couverte  par  les  fables.  Elles 
ont  cinquante-huit  pieds  fix  pouces  de  hauteur 
& fept  pieds  de  largeur  fur  chaque  face  de  leur 
bafe.  Elles  ont  été  taillées  d’un  feul  morceau 
de  granit  , ficelles  font  chargées  fur  chaque  pan  , 
de  caraôères Hiéroglyphiques.  L’impreflTion  des 
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Hiéroglyphes  était  encore  très-nette  far  les  faces  r ■ 
de  l’aiguille  qui  eft  droite»  & ils  fe  diftin-  A.fri<iue. 
guaient  très-aiféntent  » li  l’on  en  excepte  ceux 
qui  regardent  le  levant  » qui  font  entière- 
ment effacés.  Près  de  ces  obéllfques».  les  rois 
d’fc.gypte  avaient  leur  palais  ; l’on  voit  encore 
de  fuperbes  veffiges  de  fa  grandeur  & de  fa 
magiilficence. 


En  fortant  de  l’enceinte  des  Arabes  » par 
la  porte  du  midi , on  a devant  foi , s’élevant 
avec  majedé,  la  plus  grande  colonne  qui  ait 
jamais  exifté  : elle  ell  du  granit  le  plus  beau 
& le  plus  dur»  & elle  eff'  formée  de  trois 
morceaux»  avec  lefquels  l’on  a taillé  le  cha- 
n piteau,le  fût  Scie  piédeftal.  Sa  hauteur,  d'a- 
près la  dernière  opinion  généralement  adoptée 
par  les  européens  d’Alexandiie , paffait  pour 
être  de  quatre-vingt-quatorze  à quatre-vingt- 
quinze  pieds  de  France.  Le  piédeftal  a quinze 
pieds  de  haut  ; le  fût  avec  le  focle  , foixante- 
dix  ; enfin  le  chapiteau  dix,  total  quatre-vingt- 
quinze  : le  diamètre  moyen  eft  de  fept  pieds 
trois  quarts.  D'après  les  propofttions  , la  maffe 
entière  de  la  colonne  peut-être  évaluée  à fix 
mille  pieds  cubes  : l’on  fait  que  le  pied  cube 
de  granit  rouge  d’Egypte , pèfe  cent  quatre- 
vingt-cinq  livres.  Le  poids  de  la  colonne  eft 
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s donc  d'iin  .million  cent  dix  mille  livres  poids 
de  marc. 

Quelque  dure  que  foit  la  fubftance  de  la 
colonne,  elle  n’a  pu  échapper  à lacorrofion 
dû  temps.  Le  bas  du  fût  ell  fort  endommagé 
du  côté  de  l’eft , & l’on  enlève  fans  peine  , 
de  ce  même  côté  , des  éclats  du  piédellal. 
L’on  a vu  ci-deffus  que  les  Hiéroglyphes  de 
l’aiguille  de  Cléopâtre , étaient  rongés  fur  la 
face  qui  regarde  le  même  point  : c’éft  très- 
vraifemblablement  l’effet  du  vent  de  la  mer. 

Le  terrain  fur  lequel  la  colonne  eff  pofée  , 
s’étant  affaiffé  ^ il  a laiffé  à 'découvert  une 
partie  du'pivotqui  la  fupporfe,  c’eft  un  bloc 
de  lix  pieds  feulement  en  carré.  11  foutient, 
par  fon  centre  , un  piédeftal  beaucoup  plus 
grand  ; ce  qui  prouve  le  parfait  à-plomb  de 
l’enfemblé. 

D’après  des  renfeignemens  récens  & pofitifs, 
îl  exiffe  un  grand  creux  en  rond  au  milieu 
du  chapiteau  ; &de  plus,  un  trou  à chacun  des 
coins  ; il  efl:  donc  certain  que  ce  chapiteau 
fervait  de  bafe  à quelque  ffatue. 

L’on  n’a  que  des  conjeftures  fur  l’époque 
& les  motifs  de  la  conffruftion  de  la  colonne 
d’Alexandrie.  Le  nom  de  colonne  de  Pompe'e, 
fous  laquelle  elle  efl  généralement  connue , 
indique  l’origine  qu’on  lui  prête  communé- 
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ment.  C’eft  , dit-on , Céfar  qui  l’a  fait  ériger 
pour  perpétuer  le  fouvenir  de  fa  viftoire  fur 
Pompée  ; d’autres  l’attribuent  à Alexandre 
Sevère  , d’autres  à Ptolomée-EvergèteSj  d’au- 
tres à Adrien  : ces  dernières  opinions  font 
combattues  par  des  argumens  viftorieux , tirés 
de  l’état  de  l’architeSure  à ces  différenies  épo- 
ques , & des  Hiéroglyphes , dont  le  pivot  de 
granit,  foutien  inébranlable  delà  colonne, eÆ 
chargé.  Cette  confidération  , jointe  au  filence 
des  hiftoriens , paraît  renvoyer  même  fa  conf- 
truélion  à une  époque  plus  reculée  que  celle 
de  la  défaite  de  Pompée.  Si  au  milieu  de  ces 
incertitudes , je  dois  énoncer  mon  opinion , 
je  ferais  tenté  de  faire  honneur  de  fon  éreâion 
aux  temps  anciens , qui  ont  vu  paraître  tant 
de  prodiges  en  Égypte  , à ces  époques  où 
des  milliers  d’hommes  étaient  employés  des 
années  entières,  au  tranfport  de  mafles  de 
pierres , dont  le  mouvement  femblaitau-deflus 
des  efforts  humains,  & exiger  ceux  d’hommes 
extraordinaires. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  fentiment,  il  eft 
très-probable  que  l’on  continuera  à l’appeler 
colonne  de  Vompe'e\  cependant  il  eft  auffi  pro- 
bable que  la  profpérité  fe  rappellera  que  cette 
colonne  fût  le  quartier-général , d’où  Bona- 
parte commanda  l’efcalade  & la  prife  d’AIexan- 
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— ....1—  drie.  J’y  al  oui  dire  que  l’on  avait  eu  aattefbii 
Afrique,  le  projet  de  la  tranfponer  en  France.  Lea 
levantiers  & les  navigateurs  provençaux  , re- 
gardaient cette  entreprife  comme  impratica- 
ble , ils  n’avaient  jamais  fu , fans  doute  , que 
cette  maffe  de  granit  avait  été  tiiée  des  car- 
rières de  Syéne;  c’eft-à-dire  de  plus  de  deux 
cents  lieues  : ils  ignoraient  que  Caius , Céfar 
& Augufte  avaient  fait  venir  d’Egypte  à Rome 
des  obëlifques  de  vingt-cinq  & trente  toifes  de 
hauteur.  Les  grandes  entreprifes  font  les, vrais 
monumens  de  la  gloire  (jes  grandes  nations  : 
il  ferait  digne  de  celle  qui  en  peu  d’anne'es  , 
a furpaffé  tout  ce  que  les  Romains  nous  ont 
prëfentës  de  faits  hëroïques , de  s’approprier  la 
\ colonne  d’Alexandrie. 
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CHAPITRE  111. 

Canal  d" Alexandrie. — Ses  bords. — Oifeaux.—~ 
Moineaux.  — Catacombes.  — Caméléons,  — 
Jackals.  — Gerboife  ou  Jerbo.  — Projet  d*un 
voyage  en  Afrique, 

3 I » en  quittant  la  colonne  d'Alexandrie  , 
l’on  continue  à marcher  vers  le  midi , on  trouve 
Guirgi\  de-là  on  arrive  au  canal  ou  Kalish 
d’Alexandrie  : du  temps  d’Alexandre  & des 
rois  d’Egypte  , Alexandrie  n’était  pas  comme 
aujourd’hui  au  milieu  des  fables.  Un  lac,  le 
Mareotis , qui  n’en  était  qu’à  une  petite  dif- 
tance  « & deux  larges  canaux  , dont  l’un  |def- 
cendait  de  la  haute  Egypte  Sc  l’autre  partait , 
de  la  branche  du  Nil  à laquelle  on  donnait 
le  nom  de  Bolbitique  y entrenaient  une  fraîcheur 
falutaire  , en  même  temps  qu’ils  y favorifaient 
la  végétation  & la  culture. 

11  ne  relie  plus,  & encore  dans  un  état  de 
dégradation , que  le  canal  de  la  baffe  Egypte  ; 

^ pendant  l’innondation  il  reçoit  les  eaux  du 
Nil  à Latfy  vis-à-vis  Pouah:  on  peut  le  paffec 
fur  trois  ponts  de  conllruRion  moderne  ; près , 
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du  premier,  du  côté  de  la  mer,  eft  l’entre'e 
du  conduit  fouterrain , qui  porte  la  provifion 
d’eau  des^  habltans  d’Alexandrie  , dans  les 
citernes , dont  les  voûtes  foutenaient  toute  l’é- 
tendue de  l’ancienne  ville.  L’ouverture  de  cet 
aqueduc  efb  murée  ; mais  lorfque  l’eau  du  ' 
canal  avait  atteint,  par  l’accroiffement  du  fleuve, 
un,e  certaine  hauteur;  les  chefs  de  la  ville  al- 
laient en  cérémonie  rompre  la  digue.  Quand 
les  citernes  étalent  remplies , on  la  rétabliflalt 
de  nouveau  , & les  eaux  du  canal  continuaient 
à couler  dans  la  mer  au  port  vieux;  c’était  au 
moyen  d’une  communication  fl  facile , que 
s’effeâualt,  autrefois,  le  tranfport  des  marchan- 
dlfes  de  toute  l’Egypte  : l’on  évitait  alnfî  le 
palTage  dangereux  de  l’embouchure  du  Nil 
& les  hafards  de  la  mer.  Lorfque  j’étais  à 
Alexandrie  ( en  1778  ) , il  n’y  avait  guère  que 
cent  ans  que  les  bateaux  pouvaient  encore  y 
naviguer;  mais  ce  canal , dont  les  avantages 
font  inapréciables , était  négligé  par  des  bar- 
bares' indilFérens  fur  leurs  véritables  intérêts. 
Les  murs  qui  en  foutenaient  les  bords  fe  dé- 
gradaient chaque  jour  , aucun  bateau  ne  pou- 
plus  y flotter,  une  eau  jaunâtre  ne  ferait  bientôt 
plus  arrivée  jufqu’aux  citernes  , elles-mêmes  à 
moitié  détruites  , & l’Alexandrie  moderne 
ferait  difparue  dans  les  fables. 

Des 
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t)es  arbres  & des  arbuftes  croiffent  le  long  =2== 
des  eaux  du  canal  6c  quelques  tapis  s’étendent 
aux  environs  ; de  légères  dérivations  d’eau 
portent  la  fécondité  dans  les  champs  où  l’on 
sème  de  l’orge  & où  l’on  cultive  différentes 
fortes  de  légumes , particulièrement  beaucoup 
d’artichauts  : ce  font  là  les  relies  de  ces  fuper> 
bes  jardins  qui  environnaient  l’antique  Alexan* 
drie«  & dont  Abulfeda  Vantait  encore  lesdé> 
lices  au  temps  des  Arabes.  11  s’en  faut  bieti 
en  effet , que  quelques  arbres  épars  & végé- 
tant à peine  fur  cette  plage  fablonneufe  » 
fuffifent  pour  en  voilçr  la  sèchereffe  & l’ari* 
dité  ; pliifieurs  efpèces  de  foude , plantes  âcres 
& falées  i dont  le  xu)qi  arabe  kali  a été  dpnné 
aux  fubô:ances  alcalines,  font  à-peu-près  les 
feules  qui  aient  la  propriété  dé  fe  plaire  fur 
ces  côtes I elles  y rampent  plutôt  qu’elle  na 
s’y  élèventt  Les  Alexandrins  les  brûlent , âç 
reûrent  de  leurs  cendres  un  féi  fixe  qui  eft 
un  objet  de  commerce. 

La  verdure,  la  fraîcheur  6c  l’ombrage  avaient 
attiré,  fur  les  rives  du  canal,  une  multitude 
de  petits  oifeaux  ; c'était  au  mois  d’gâobre , 
je  diiiinguai  des  becfîgues  , des  alouettes 
communes  6c  des  moineaux;  mais  ces  oifeaux, 
à l’exception  des  moineaux , ne  font  que  paf- 
fagers  à Alexandrie.  Les  eaux  étant  déjà  fia- 
Tome  XXXI.  B b 
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S5!5''5S5  gnantes , & jaunâtres,  cés  premiers  fe  dirpo-  • 
Afrique.  ^ chercher  vers  le  Delta  une  terre  plus 

heureufe  : les  moineaux  au  contraire  y-reftent 
coinmenfaux  des  Alexandrins.  : ils  confervent 
en  Egypte  les  mêmes  habitudes  que  nous  leur 
connaifTons,  ils  ne  quittent  point  les  lieux  ha- 
bités , on  en  voit  dans  tous  ceux  de  l’Egypte 
egalement  répandus  en  Nubie  & même  en 
Abiflînie.  Une  chaleur  exceflive  ne  leur  eft 
donc  point^cOntraire  ; cependant  on  n’en  trouve 
point  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l’Afri-. 
que , depuis  le  cap  blanc  ; ne  pouvant , d’apiè* 
ce  que  je  viens  de  dire  , attribuer  la  caufe  de 
ce  fait  au  grand  chaud  , je  crois  pouvoir  le 
déterminer  par  la  différence  des  plantes  ali- 
mentaires en  ufage  dans  ces  parties  de  l’Afri- 
que : s’ils  ne  fréquentent  pas  tous  les  pays  à 
froment,  il  eft  du  moins  certain  qu’ils  ne  fe 
fixent  jamais  dans  ceux  où  cette  efpèce  de 
■ grain  & celle's  qui  en  raprochent  ne'  font  pas 
cultivées.  ' ' . 

Non  loin  du  canal  , on  trouve  les  catacom- 
bes : ce  font  des  galeries  fe  prolongeant  fous 
terre  ou  plutôt  dans  le  rocher;  elles  ont  d’a- 
, bord  été  vraifemblablement  les  carrières  d’où 
l’on  a tiré  les  pierres  néceflaires  à la  bâtilTe 
des  maifons  d’Alexandrie.  La  couche  de  pierre 
en  eft  calcaire  & tendre;  dans  le  petit  nombre 
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de  celles  où  il  était  encore  poflible  de  pénétrer,  — 
l’on  voyait  de  chaque  côté  trois  rangs  de  tom- 
beaux placés  les  uns  au-delfus  des  autres.  S’il 
en  faut  croire  les  Arabes,  elles  ont  une  com- 
munication fouterraine  avec  les  pyramides  de 
Memphis;  cette  opinion  paraît  gérée , elle 
vaudrait  cependant  la  peine  d’être  vérifiée, 
il  efi  plus  certain  qu’elles  vont  jufqu’à  la  mer  , 
au  fond  du  port  vieux,  du  moins  les  grottes 
ou  cavités  pratiquées  dans  le  rocher  de  la  côte, 
^ôc^décorées  affez  Improprement  du  nom  de 
bains  de  Cléopâtre  paroiffent  en  être  une  con- 
tinuation. 

J’ai  vu  à l’entrés  des  catacombes  plufieurs 
caméléons.  L’on  fait  à préfent  que  le  change- 
ment dans  leurs  couleurs  , n’eft  point  dû  aux 
objets  qu’on  leurs  préfente;  que  leurs  diffé- 
rentes affeftlons  augmentent  ou  diminuent  l'in- 
^tenfité  des  teintes,  dont  la  peau  très-fine  qui 
les  couvre  eft  comme  marbrée,  qu’ils  ne  • fe 
nouriffent  point  d’air,  mais  de  mouches  6c 
d’autres  infeâes  qu’ils  avalent. 

Les  catacombes  fervent  auffi  de  retraite  aux 
jackals  : c’eft  du  jackal  que  doit  s’entendre 
tout  ce  que  les  auteurs  ont  dit  du  loup  & même 
du  renard  d’Afrique , car  il  n’y  a ni  loups  ni 
renards  dans  cette  partie  du  monde.  Le  nom 
que  le  jackal  porte  çn  Egypte , eft  Delb.  Ces 
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IL' ■■  I.  ■ animaux  féroces  ne  font  pas  fans  danger  pout 
AfH(jue.  Jej  hommes  ; ils  ne  craignaient  pas  d’approcher 
d’Alexandrie  , ils  y entraient  même  la  nuit , 
en  franchilFant  les  brèches  dont  fon  enceinte 
était  coupée. 

' Mais  un  anima!  plus  doux  & -en  même  temps 
plus  extraordinaire  y qui  établit  fes  logemens 
füuterrains  dans  les  environs  d’Alexandrie  • eft 
la  gerboife  ou  jerbo.  Quelques  reffemblances 
prifes,  chacune  féparément,  l’ont  fait  com- 
parer au  lièvre  « au  lapin  , au  mulot , au  rat , 
dont  il  a à-peu*j>rès  la  taille  , quoiqu’il  diffère 
évidemment  des  uns  & des  autres.  Une  extrême 
difproportion  fe  trouve  dans  les  jambes  du 
jerbo  ; celles  de  derrière  font  longues  par  excès* 
tandis  que  celles  du  devant  paralffent  à peine: 
ces  longues  jambes,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, ces  longs  pieds,  car  c’eft  le  tarfe  qui 
eft  11  confidérablement  prolorrgé,  fervent  feuls 
au  jerbo  dans  fon  mouvement  progreiftf  ; celles 
de  devant,  que  l’on  pourrait  regarder  comme 
• de  petite  mains , ne  lui  fervent  que  pour  fai&r 
fa  flouriture,  la  porter  à la  gueule,  & pour  creu- 
fer  fon  terrier  : elles  lui  font  inutiles  pour  aller 
d’un  lieu  à un  autre.  H faute  à la  manière  des 
©Ifeaux  J & cette  démarche  qui  ferait  fort  gê-  / 
nante  pour  tout  autre  quâdrupède , eft  telle- 
V ment  propre  à celui'ci,que  fa  courfe,  ou 
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plutôt  Ton  fautillement,  efl  très-lede  & très- 
vite. 

Voilà  donc  un  animal  qui,  avec  quatre  pieds, 
ne  lailTe  pas  que  de  s’éloigner  de  la  clafle  des 
quadrupèdes , pour  prendre  quelque  empreinte 
de  celle  des  oifeaux.  Placé  fur  le  premier 
échelon  du  paflage  de  l’une  à l’autre , il  conf- 
titue  la  première  dégradation  des  quadrupèdes, 
& commence  la  nuance  de  ceux  • ci  aux 
oifeaux. 

Quoique  la  transition  entre  ces  deux  genres, 
n’ait  pas  encore  été  fuivie;  quoique  tous  les 
points  n’en  foient  pas  encore  reconnus  j nous 
n’en  fommes  pas  moins  fondés  à regarder  cette 
liaifon  comme  exillante  : nous  en  avons  le  com- 
mencement dans  le  jerbo , & la  dernière  gra- 
dation dans  les  chauve-fouris.  Il  y a tout  lieu 
de  croire  que  la  férié  des  nuances  fe  déve- 
lopera  à mefure  que  de  bons  obfervateurs  fe 
dévoueront  à des  voyages , dans  des  contrées 
neuves  pour  l’hiftoire  naturelle. 

Je  fuis  convaincu  que  l’intérieur  de  l’Afii- 
que , pays  prefque  encore  vierge  pour  les 
découvertes,  renferme  une  foule  d’objets  nou- 
veaux & précieux,  dont  la  connaiflance^ ré- 
pandrait le  plus  grand  jour  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  phylique  générale. 

Qu’il  me  foit  permis  de  configner  ici , dit 
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■Il Sonini . le  deffeln  que  j’avais  formé,  il  y a 
Afrique,  quelques  années,  de  pénétrer  dans  ces  régions 
qui,  jufqu’à  préfent,  ont  paffé  pour  inacceflî- 
, bJes.  Mon  intention  était  de  parcourir  toute  la 
longueur  de  l’Afrique , dans  fon  milieu , de- 
puis le  golphe  très-peu  connu  de  la  Sidre  , juf- 
qu’au  Cap  de  Bonne  - Efpérence.  Je  tiens  à 
honneur  d’avoir  Conçu  ce  projet,  dont  l’imagi- 
nation s’effraie , & de  m’être  fenti  affez  de 
courage  pour  l’exécuter,  fi  le  gouvernement 
avait  daigné  me  féconder.  Je  reviendrai  dans 
la  fuite,  continue  notre  auteur,  fur  le  plan  que 
je  m’étais  tracé,  & qui,  s’il  eût  été  fuivi , 
aurait  affuré  à la  France  la  gloire  d’une  entre- 
prife  non  encore  tentée,  & que  des  étrangers 
^ paraiffent  vouloir  lui  enlever. 


) 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  391 


CHAPITRE  IV. 


Voyage  tV Alexandrie  à Rofette.  — Maadié. — 

Rofetie  & fes  environs.  — Coup  - d’œil  fur  le 
Delta. — Ri'^.~Tref  le.  — Bœufs.  — Vaches. 

C’est,  ou  peu  s’en  faut,  un  dëfert  que  l’on 
doit  traverfer  pour  fe  rendre  , par  terre  , d’A- 
lexandrie à Rofette.  On  évalue  l’efpace  entre 
ces  deux  villes  à douze  heures  de  marche; 
parti  à 7 heures  du  foir,  on  y arriva  à 6 heures 
du  matin.  C’eft  la  coutume  de  faire  pendant  la 
nuit  ce  trajet,  afin  d’éviter  l’incommodité  d’un 
foleil  brûlant.  En  fortant  d’Alexandrie, on  pro- 
longe un  promontoire  à la  pointe  duquel  eft 
Aboukir,  bourg  bâti  fur  les  ruines  de  Canope. 

Après  avoir  fait  fix  lieues,  on  fe  trouve  fur  le 
bord  d’une  efpèce  de  lac,  refte  de  la  branche 
canopique  du  Nil.  Ce  n’eft  à préfent  qu’une 
lacune  de  la  mer  , qui  n’a  plus  de  communi- 
cation avec  le  Nil  que  dans  les  temps  de  fon  ; 

plus  grand  accrolffement.  Sur  fon  bord  oriental  \ 

eft  un  caravanferail,  en  Egypte  , Hockals. L'on 
nomme  cet  endroit  l^cfadlJ  . ce  qui  fignlfie 
fnjfage.  Des  traces  que  l’on  croit  être  celles 
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d’Héraclée  s’aperçoivent  à une  demi-lieue  plus 
loin  fur  la  côte.  Après  s’être  repofé  à Maadie\ 
on  fuit  la  mer  pendant  près  de  quatre  lieues, 
au  bout  defquelles  une  petite  tour  de  brique 
avertit  qu’il  faut  quitter  le  rivage  ; d’autres 
tourelles  place'es  par  intervalle  (on  en  compte 
onze  ) fervent  de  reconnaiffance  pour  arriver 
à Rofette,  que  l’on  ne  découvre  qu’à  l’inftant 
même  où  l’on  entre  dans  fa  première  rue. 

Ici  la  fcène  change  comme  par  enchante- 
ment; ce  ne  font  plus  ces  ruines  affligeantes, 
ces  campagnes  hideufes  par  leur  ftérilité;  c’eft 
la  nature  parée  de  tous  fes  atours , 6c  répandant 
fes  dons  avec  une  magnificence  fans  exemple 
& une  profufion  également  variée  6c  foutenue. 

Rofette  , nommée  dans  le  pays  Nafcidt  nom 
arabe,  eft*une  jolie  ville,  bien  peuplée,  fim- 
plüinent,  mais  agréablement  bâtie;  le  Nil 
baigne  fes  murs  du  côté  de  l’orient.  Si  l’on 
porte  fes  yeux  de  l’autre  côté  du  fleuve,  on 
découvre  une  plaine  qui  n’a  d’autres  bornes  que 
l’horizon  ; c’efi  le  Delta.  Sorti  du  fein  des  eaux 
il  conferve  la  fraîcheur  de  Ibn  origine  : a l’or 
des  guérets,  fuccède  dans  la  même  année  la 
verdure  des  prairies;  des  bourgs,  des  villages 
nombreux  ajoutent  à la  beauté  du  payfage. 
Rofette  eftaufli  le  lieu  de  l’Egypte  où  latran-  . 
quillité  était  la  moins  troublée  ; c’efl  fant 
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contredit  la  ville  la  plus  agréable  de  l’Egypte , 

& elle  le  ferait  par-tout  ailleurs  ; fa  polition 
fur  la  rive  du  fleuve  » la  vue  du  Delta  qui  pré- 
fente l’image  de  la  culture  la  plus  riante  , les 
bocages  parfumés  qui  font  près  d'elle  , l’air 
pur  ôcfain  qu’on  y refpire,  lui  ont  fait  donner 
le  nom  bien  mérité  de  jardin  de  VEgypie, 

Elle  eft  l’entrepôt  du  commerce  entre  le  Caire 
& Alexandrie^  Les  branches  du  commerce  qui 
lui  font  propres  , font  le  coton  filé  & teint  en 
rouge  i le  lin  peigné , les  toiles , les  teintures 
de  foie  & le  riz  en  Arabe  rjufs. 

La  feule  branche  de  commerce  de  ce  grain 
précieux  , vaut  aux  propriétaires  de  rizières» 
dans  les  bonnes  années , cinquante  par  cent.  ' 
C’eft  feulement  dans  les  terres  baffes  de  l’E- 
jgypte-Inférieure  que  le  riz  eft  cultivé  } Sco’eft 
une  erreur  'de  croire  que  fa  culture  eft  U 
caufe  de  la  pefte  qu’on  fuppofe  mal-à*propos 
être  une  maladie  endémique  en  Egypte;  une 
eau  ftagnante  ôc  infeôe  ne  croupit  point  dans 
lés  champs  qui  le  produifént.  On  les  humeôe  , 

011  les  baigne  avec  l’eau  du  fleuve  ; cette  eau 
s’écoule  , & on  ceffe  de  l’y  porter  dès  que  la 
plante  n’exige  plus  cet  état  de  légère  innonda- 
lion.  Une  autre  genre  de  culture  qui  fuccède  à 
celle  du  riz  , abforbe  les  reftes  d’un«  trop 
grande  humidité.  Les  Egyptiens  fèment  immé*  , 
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^ diatement  après  une  belle  variété  de  trèfle» 
Afncpu.  récoltes  avant  de  céder  de  nou- 

veau la  place  au  riz  : l’on  conçoit  combien  eft 
brillante  & lucrative,  une  telle  alternation  de 
culture  qu’aucune  autre  contrée  ne, pourrait 
' fournir  ; une  qualité  effentielle  de  cet  excellent 

fourrage  , c’eft  qu’il  n’occalionne  point  aux  bef- 
tiaux  cette  enflure  fubite  & fouvent  mortelle 
que  notre  trèfle  ne  manque  guère  de  produire 
lorfque  les  animaux  le  pâturent,  ou  qu’ils  le 
mangent  coupé  récemment  , en  trop  grande 
^ quantité  & fans  mélange. 

En  parlant  de  la  meilleure  efpèce  de  fou- 
rage , c’eft  l’occafion  de  dire  un  mot  de  l’efpèce  - 
d’animaux  la  plus  chère  à l’agriculture.  L’on 
fait  combien  les  bœufs,étalent  en  recommanda- 
tion dans  l’antique  Egypte  ; ils  fourniffaient 
des  dieux  à ce  peuple  fuperftitieux  : quelles 
attentions  , quels  menagemens  ne  devait-on 
jÿis  avoir  pour  le  perfeâionnement  d’une  efpèce 
dont  chaque  individu  pouvait  prétendre  à l’a- 
' . pothéofe?  Cependant  çnvain  chercherait- on 

dans  le  nombre  afTez  conlidérable  de  bœufs 
aftuellement  en  Egypte',  de&veftigesde  cette 
perfeftion  de  beauté  qu’ils  devaient  y avoir  an- 
ciennement. Quoique  la  race  en  foit  encore 
aftez  belle  , l’on  conçoit  que  négligée  depuis 
. long-temps  elle  eft  beaucoup  dégénérée  J ils  ont 
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en  général  les  cornes  petites  & le  poil  d’un 
fauve  plus  ou  moins  foncé.  Je  puis  atteftér 
qu’en  parcourant  l’Kgypte  entière  ,je  n’ai 
rencontré  aucun  bœuf  qui  m’ait  frappé  par  fa 
forme  ou  par  fes  couleurs.  Sa  chair  n’y  appro- 
che pas  pour  le  goût  de  celle  que  l’on  mange 
en  France;  mais  c’eft  une  obfervation  générale 
que  tout  les  voyageurs  peuvent  vérifier  : c’eft 
que  la  chair  des  animaux  des  régions  très-chau- 
des , n’a  ni  le  fuc  ni  la  faveur  de  celle  des  ani- 
maux nourris  dans  les  pays  froids  ou  tempéré?. 
Le  veau  , qui  dans  r os  climats  donne  un  ali- 
ment délicat  & faim,  a en  Egypte  la  chair 
molle,  infipide  & par  conféquent  peu  falubre. 
J’ai  fait  cette  expérience  , dit  Sonini , dans  des 
contrées  de  l’Amérique  - méridionale  , voifine 
de  la  ligne,  où  l’on  eft  obligé  de  laiffer  croître 
ces  jeunes  animaux  jufqu’au  temps , où  ceflant 
d’être  veaux  , ils  pafferaient  par  tout  ailleurs 
pour  des  bœufs.  L’on  ne  mange  point  de  veaux 
en  Egypte  la  loi  des  Mahometans  leur  inter- 
dit l’ufagede  cette  viande,  & les  Cophtesqui 
ont  adopté  prefque  toutes  les  coutumes  de 
leurs  dominateurs  , s’en  abftiennent  également. 

L’on  a dit  que  les  vaches  d’Egyte  portaient 
deux  veaux  à fa  fois  ; cela  arrive  à lÀ  vérité 
quelquefois , mais  quoique  moins  rare  peut- 
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être  qu’en  Europe  , certe  fécondité  n’y  paffe 
pas  pour  ordinaire. 

Les  bœufs  en  Egypte  font  employés  à un 
£icile  labourage  ; l’induflrie  des  habitans 
n’ayant  pas  atteint  Fart  de  fefervir  des  eaux  Sc 
du  vent  y pour  faire  mouvoir  leurs  moulins  & 
leurs  nombreufes  machine  hydrauliques , iis  y 
appliquent  aufli  les  forces  du  bœuf.  Chacun  des 
moulins  à' riz  exige  quarante  ou  cinquante  de 
ces  animaux,  & cette  forte  d’uline  étant  affez 
multipliée  à Rofette  & à Damiette.  Le  bétail 
ne  laiffait  pas  quç  d'y  ,être  à un  haut  prix  ; 
il  fe  vendait  communéihent  deux  cent  cin- 
quante francs  la  tête  , ce  qui  eR  une  valeur 
exorbitante  dans  un  pays  où  les  pâturages  font 
abondans. 


Digitized 


. DES  VOYAGES.  397 


- CHAPITRE  V. 

Hobitans  de  Rofeue.  — Pipes. — Cafés.  — Fices 
honteux  des  Egyptiens. — Femmfs  des  riches. 
•—Particularités  fur  ces  femmes.  — Femmes 
du  peuple.  — N oit  s des  yeux.  -—AUjuîfoux, 
—•Rouge  des  mains  & des  pieds.  — Henné.*- 
Dépilatoires.  — Embonpoint  des  femmes. 

Rosette  n’ayant  pas  comme  Alexandrie 
une  communication  immédiate  avec  la  mer, 
l’on  n’y  voyait  pas  aborder  cette  foule  d’étran- 
gers, d’aventuriers,  d’hommes  dangereux  dont 
l’agitation,  le  tumulte,  & la  cohue  fontl’élé-  , 
ment , ce  qui  rendait  fi  défagréable  le  féjour 
de  cette  dernière  ville.  Eloignée  du  fracas  des 
ports  & des  fréquentes  révolutions  politiques 
du  Caire  , fa  population  était  afiez  paifible. 
Ccn’eftpas  que  l’Européen  y fut  entièrement  à 
l’abri  de  tous  défagrémens;  le  Turc  nedéfigne 
l'européen  que  par  la  qualification  A’ infidèle  ^ 
i’Egyptien  mufulrnan  plus  grofîier  encore,  ne 
le  traite  que  ée-ckien.  Pour  lui  chrétien  & chien 
étaient  deux  fynonymes  fi  fort  en  ufage  que  l’on 
n’y  fallait  plus  attention.  Les  Juifs  quoique 
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r ' ' '-l'H  habitans  du  pays  y éprouvaient  encore  ces  pe- 

tjjes  avanies , jufqu’à  être  poursuivis  comme 
les  Européens  étrangers,  par  les  cris  redoublés 
de  nouzrani , nazaréen.  La  plupart  des  mar- 
chands étaient  Turcs  ou  Syriens  ; il  y en  avait 
aufli  de  Barbarie.Les  Cophtes,  cette  defcendance 
dégénérée  des  anciens  Egyptiens,  y étaient  en 
affez  grand  nombre  : quelques  Arabes  s’y 
étaient  domiciliées  , & les  campagnes  des  envi- 
^ rons  étaient  habitées  êccultivées  par  les  Fellahs  ^ 
mot  qui  en  Egypte , eft  un  efpèce  de  terme  de 
' mépris , comme  autrefois  était  parmi  nous  celui 
*>•  de  payfan  , auquçl  il  répond  , lorfqu’on  voulait 
défigner  la  rudeiTe  & la  groflière  ignorance. 

Le  pafle- temps  le  plus  ordinaire  ,de  même 
que  dans  les  autres  pays  de  Turquie,  eft  He  fu- 
mer & de  boire  du  café.  Du  matin  au  foir  , l’on 
a la  pipe  à la  bouche  : chez  foi , chez  les  autres, 
dans  lesrues,  à cheval, on  tient  fa  pipe  allumée; 
les  tuyaux  de  pipes  exceffivement  longs , font  des 
bois  Les  plus  rares;  les  pauvres  pour  lefquels  la 
, fumée  du  tabac  eft  un  befoin  de  première  nécef- 

fité  , fe  fervent  de  fimplestuyaux.de  rofeaux. 
Ce  que  l’on  met  à la  bouche  eft  un  morceau  de 
fuccin  ou  d’ambre  jaune , dont  l’odeur  douce 
& fuave , lorfqu’il  eft  échauffé  ou  légèrement 
preffé  , contribue  à corriger  le  goût  piquant 
du  tabac.  De  belles  femmes  fe  plaifent  à dif- 
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traire  leur  loifir  en  preffant  le  fuccln  de  leurs  =7= 
levrès  de  rofe  , & à refpirer  légèrement  la 
fumée  du  tabac  de  Syrie  , embaumée  par  celle 
deTaloes.  Les  orientaux  qui  ne  font  pas  obligés 
de  travailler  , relient  prefque  toujours  allis , les 
jambes  repliées  : c'ell  une  chofe  curieufe  que 
de  les  voir  confidérer  un  Européen  qui  fe  pro- 
mène dans  une  chambre  ou  en  plein  air,  en 
revenant  continuellement  fur  fes  pas , ils  ne 
peuvent  comprendre  le  motif  de  ces  allées  & 
venues , fans  but  apparent  & qu’ils  regardent 
comme  un  aâe  de  folie;  ceux  que  le  défœuvre- 
ment  accable  j fie  c’eft  le  partage  des  riches , 
vont  dans  des  jardins , où  , toujours  ailis,  ils  fe 
déleflent  à refpirer  un  air  frais  fie  balfamique; 
s’ils  ne  fortent  pas  de  la  ville,  ils  vont  dans  des 
cafés , ou  des  danfeufes  , des  baladins  « des 
improvifateurs  viennent  captiver  l’attention 
du  mufulman  froid  fic  filencieux  , fie  de  l’A- 
fricain moins  taciturne  i mais  qui  n’a  garde  de 
s'affujettir  fervilement  au  joug  de  fes  tyrans. 

Si  les  habitans  de  Rofette  font  moins  bar- 
bares que  ceux  des  autres  parties  de  l’rügypte , 
ils  n’en  font  pas  moins  ignorans , moins  fu- 
perftitieux,  ni  moins  tolérans  , fic  ils  fe  livrent 
aux  mêmes  vices  honteux.  L’amour  contre 
nature  , que  des  femmes  de  la  Thrace  ont  puni  f 
en  maffacrant  Orphée  qui  s’en  était  rendu  cou- 
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pable , le  goût  inconcevable  qui  a déshonoré 
•■Liiifue.  igj  Grecs  & les  Perlts  de  l antiquité  , fort 
les  délices  , d-ifons  ipieux,  Tinfamie  des  Egyp- 
tiens. Les  outrages  faits  à la  nature  ne  s'arrê- 
tent pas  là.  Le  crime  de  beflialité  eR  familier 
à ces  hommes  brutes  ; l’on  a vu  à Rofette 
des  mifëiables  s’y  livrer  en  plein  jour  dans 
> des  rues  écartées. 

Les  femmes  des  maîtres  de  l’Egypte,  des 
autres  Mameloucks,  des  Turcs  qui  y font 
établis , des  riches  habitans  des  villes , n’étaient 
point  égytiennes , elles  étaient  originaires  des 
autres  contrées  de  l’Orient , & particulièrt* 
ment  des  parties  de  la  Grèce  dans  lefquelles 
ia  beauté  eft  une  précieufe  & conftante  pro- 
priété. Elles  font  perpétuellement  reclufes  & 
ne  fortent  que  rarement,  avec  un  voile  ou  pouf 
parier  plus  exaâement  avec  un  mafque  dont  leur 
vifage  entier  eft  couvest  ; mais  elles  fe  vilitent 
fréquement  entre  elles  ; la  décence la  rete- 
nue ne  font  pas  alors  toujours  les  frais  de  leurs 
converfations  ; elles  s’amufent  dans  leurs  réu- 
nions à changer  complètement  leurs  vêtemens 
&.  à fe  revêtir  mutuellement  de  leurs  habits. 
Ces  efpèces  de  travertilTemens  ne  font  que  le 
prélude  & le  prétexte  de  jeux  moins  innocens, 
& dont  Sapbo  palfe  pour  avoir  enfeigné  & 
pratiqué  les  détails. 

Sonint 
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. Sonini  s’attendant  qu’on  pourra  lui  deman- 

.der  comment  il  a pu  être  inftruit  de  ce  qui  fe  -Afr^ue. 

paffe  dans  l’intérieur  des  harems , répond  que 

les  moyens  qu’il  a employés  font  fimples  , 

mais  qu’on  lui  permettra  de  les  paffer  fous 

lilence. 

Les  femmes  du  peuple  au  lieu  de  la  blan- 
cheur, du  tendre  coloris  dont  le  teint  des  premiè> 

Tes  efl  animé  , ont  comme  les  hommes  du  même 
pays  la  peau  balanée  : comme  ceux  de  la 
même  clafle  , elles  portent  l’empreinte  & les 
haillons  de  l’affreufe  pauvreté.  Prefque  toutes , 
fur-tout  dans  la  campagne  , ont  pour  uni- 
que  vêtement  une  efpèce  d’ample  tünique  à 
■'manches,  d’une  largeur  extraordinaire,  qui 
leur  fert  de  robe  & de  chemife;  elle  eft  ou- 
verte de  chaque  côté  depuis  les  ailfelles  juf- 
qu’aux  genoux,  en  forte  que  les  mouvemens 
du  corps  le  laiffent  aifément  entrevoir;  mais 
les  femmes  s’en  inquiètent  peu , pourvu  que 
leur  vifage  ne  foit  jamais  découvert. 

Ce  n’efl  pas  a fiez  pour  les  femmes  riches  & 
oifives  d’être  belles  de  leurs  appas  naturels , il 
faut  encore  qu’elles  cherchent  â en  augmenter 
l’éclat  par  le  fecours  de  l’art  de  la  toilette.  Le 
trait  le  plus  remarquable  de  la  beauté  ell,  en 
Orient  , d’avoir  de  grands  yeux  noirs,  & l’on 
fait  que  la  nature  en  a fait  un  ligne  caraâérif- 
Tome  XXXJf  ' C c 
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■I.  '«  tique  des  femmes  de  ces  contrées  ; mais  non 

Afticfu*.  contentes  de  ces  dons , celles  de  l’Egypte  veu* 
lent  encore  que  leurs  yeux  paraiffent  plus  grands 
& plus  noirs  ; pour  y parvenir,  mufulmanes, 
'juives,  ou  chrétiennes , riches  ou  pauvres, 
toutes  fe  teignent  les  foürcils  & les  paupières 
avec  de  la  galène  de  plomb , que  l’on  nomme 
dans  le  levant  alquîfoux  ou  arquîfoux. 

Si'de  grands  yeux  noirs  que  l’on  noircit  en* 
cote  , font  effentiels  à la  beauté  égyptienne , 
elle  exige  auffi  , comme  un  acceflbire  impor- 
tant , que  les  mains  & les  ongles  foient  teints  en 
-rouge.  La  blancheur  animée  de  la  paume  de  la 
mains  , la  couleur  de  rofe  tendre  des  ongles , 
font  effacées  par  une  couche  matte  d’iine  ' 
teinture  rougeâtre  ou  orangée.  La  plante  des 
pieds  eft  aufli  chargée  des  mêmes  couleurs. 
C’eft  avec  de  la  poudre  verdâtre  des  feuilles 
defféchés  du  hennés  que  les  femmes  fe  pro- 
curent des  agrémens  aufli  bizarres. 

L’on  voit  aufli  des  hommes  fe  couvrir  la 
barbe  de  la  teinture  de  henné  ^ & s’en  oindre 

la  tête.  ' ^ 

L’une  des  chofes  que  l’amour  de  foi  - même 
& le  défir  de  plaire  aux  autres,  fait  le  plus 
rechercher  par  les  femmes  cl’Égypte  eft  d’avoir 
la  peau  douce  & unie  fur  tout  le  corps,  fans 
y fouffrlr  la  plus  légère  apparence  de  rudeffe. 
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Les  endroits  voilés  par  lâ  nature,  perdent  chez 
elles  leur  ombrage,  & tout  eft  également  Afrique, 
lifle  & poli.  On  fait  que  les  feâateurs  de  Ma** 
homet , pour  qui  des  mouftaches  font  un  or** 
nement , & la  barbe  on  ligne  de  diflinâion  , 
ne  veulent  rien  de  velu  fur  le  refte  de  leur  ' 
corps.  Les  habitans  de  l’Égypte , quoiqu’ils 
fuient,  ont  le  même  goût;  la  plupart  ne  fe  fervent 
que  du  rafoir  pour  cette  opération;  d’autres» 
comme  en  Turquie,  font  ufage  d’un  dépilatoire 
que  les  Turcs  appelent  rusma  & les  Arabes 
nouret. 

Les  femmes,  & je  n’entends  pour  cette  fois 
que  celles  qui  font  mariées  ( car  les  fillës  fe 
confervent  telles  font , & ce  n’eft  que  le  joue 
même  de  leur  nrariage  qu’on  leur  arrache 
impitoyablement  le  voile  de  la  nature  );  les  . 
femmes , db*je  , jaloufes  d'entretenir  fur  tout  le 
corps  un  poli  exaô  & uniforme  , ne  fe  fervent 
ni  du  rafoir,  ni  du  nouret , lesquels  laifTent  après 
eux  des  veftiges  rudes  au  toucher,  & c’eft  ce 
qu’elles  ont  le  plus  grand  foin  d’éviter.  Elles 
fe  foumettent  à une  opération  douleureufe , à 
un  arrachement  violent  8c  total , qui  fe  fait 
par  l'application  du  miel  cuit , de  la  térében- 
thine , ou  de  quelque  gomme , 8c  quand  ces 
matières  font  defféchées,  on  les  enlève  avec 
tout  ce  qui  y adhère. 

Ce  3 
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- Après  le  défir  d’avoir  la  peau  douce  & du 
Afrique.  pi  US  beau  poli,  le  foin  le  plus  cher  aux  femmes 
eft  d’acquérir  beaucoup  d’embonpoint.  Pour 
arriver  à cette  perfeâion  de  beauté , elles  ufent 
de  différentes  drogues  , comme  des  noix  du 
cocotier  , des  bulbes  d’hermodaâes , en  arabe 
Charnue , râpées  & mêlées  avec  du  fucre. 

L’idée  d’une  femme  très-graffe  eft  prelque 
toujours  accompagnée  en  Europe  de  celle  de  la 
moleffe  des  chairs  ,de  l’affaifle  ment  des  formes, 
du  défaut  d’élafticité  dans  les  contours.  Les 
femmes  de  l’Orient  plus  fayorifées  de  la  nature 
y confervent  plus  long-temps  que  les  autres 
la  fermeté  des  chairs  ; cette  propriété  pré-  i 
cieufe,  jointe  à la  douceur  « à la  blancheur  de 
leur  peau,  à la  fraîcheur  de  leur  carnation  , 
les  rendent  très-agréables , en  font  des  mafles  - 
très-appétiflantes  , lorfque  leur  embonpoint 
n’eft  pas  porté  à l’excès.  ' 
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CHAPITRE  VI. 


Chiens. — Chais. — Animaux  domejïiquts.- -Man- 
goûtes  ou  Ichneumous. — Crocodiles. — Tortue 
du  Nilf  ennemie  des  Crocodiles. 

Au  milieu  de  ia  population  de  Rofette  exlfte 
une  horde  d’animaux  généralement  accueillis 
par  l’homme  , mais  rebutés  par  les  mufulmans: 
les  chiens  font  pour  eux  des  bêtes  immondes, 
&,  par  une  de  cescontradiôions  inconcevables  , 
il  y a peu  de  villes  dans  le  monde  qui  aient  au- 
tant de  chiens  que  celles  de  l’Egypte.  Ils  y font 
conftaqament  réunis  dans  les  rues  , leur  feule 
habitation.  Ils  n’y  ont  d’autre  nourriture  que 
ce  qu’ils  peuvent  rammaffer  aux  portes  des 
maifons  ou  découvrir  en  fouillant  dans  lés 
immondices.  Il  eft  fans  doute  étonnant  qu’au 
milieu  d’une  vie  de  mlfère  & de  fouffrance , 
plulieurs  de  ces  chiens  ne  foient  pas  fréquem- 
ment attaqués  de  l’hydrophoble.  Cette  maladie 
eft  inconnue  fous  le  ciel  brûlant  de  l’Egypte. 
Les  habitans  que  Soninl  a confultés  n’en  avaient 
pas  l’idée.  Les  chiens  d’Egypte  font  une  race 
de  grands  lévriers  qui  feroient  très-beaux,  s’ils 

Ce  3 
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i'  * étalent  foignës.  Les  Bédouins  moins  fuperfti- 
Afrique.  tieux  que  les  Turcs,  nourriflentde  grands  lé- 
vriers , qui  font  la  garde  autour  de  leurs  tentes  ; 
tuer  le  chien  d’un  Bédouin  , ce  ferait  s’ex- 
poferfoi-même  à perdre  la  vie. 

Avec  l’averfion  la  plus  décidée  pour  les 
chiens,  les  Turcs  ont  beaucoup  de  goût  pour 
les  chats , Mahomet  les  aimait.  Le  chat  peut 
, s’introduire  dans  les  mofquées,  tandis  qu’un 
chien  qui  entrerait  dans  les  temples,  les  fouille- 
rait dé  fa  préfence  & ferait  mis  à mort  à 
l’inftant. 

Les  climats  chauds  de  ces  contrées  antiques 
que  l’horrtme  a couvert  de  fes  peuplades  & de 
•*  fes  troupeaux , nourriffent  les  animaux  les  plus 
doux  & les  plus  dociles  dans  les  genres  qu’il 
s’ell  appropries;  tandis  que  ceux  qui,  dans  les 
parties  dépeuplées  de  ces  mêmes  contrées , 
font  reliés  faùvages , ont  une  extrême  férocité. 
Les  animaux  domeftiques  ne  font  nulle  part 
plus  familiarifés , Sc , pour  ainli  dire , plus  exac- 
tement domeftiques  que  dans  les  pays  chauds 
de  l’Orient.  Le  cheval  auHi  ardent  que  l’air 
qu’il  refpire,  y eft  néanmoins  d’une  extrême 
‘ douceur.  Le  bulle,  à peine  forti  de  fon  état  de 

liberté  fauvage  , portant  encore  la  phyfionomie 
de  la  férocité , eft  aulïi  traitable  que  le  bœuf  l’eft 
en  Europe.  Le  dromadaire , pailTant  en  liberté 
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pendant  le  jour,  vient  le  foir  s’accroupir  de  lui- 

même  devant  la  tente  de  fon  maître  ,&  cette 

* 

même  tente  couvre  le  Bédoin,  & fa  famille  aufli- 
bien  que  fa  jument , quelques  chèvres  ôcqueU 
ques  brebis. 

Un  animal  qui  pourrait  augmenter  le  nombre 
de  ceux  que  les  Egyptiens  ont  habitué  à la 
domefticité , eft  la  mangoufte  ou  richneumon. 
Sonini  relève  les  fables  que  l’on  a débitées  fur 
cet  animal  5c  les  auteurs  qui  les  ont  copiées. 
Objet  du  culte  facré  de  l’ancienne  Egypte , il 
y était  réputé  l’ennemi  des  crocodiles.  Affez 
femblable , pour  les  habitudes , aux  belettes 
& aux  putois, 4 les  mangouftes  fe  nqurriiTentde 
rats  , d’oifeaux  , de  reptiles.  Elles  rôdent  au- 
tour des  habitations  , elles  s’y  glilTent  même, 
aHh  de  furprendres  les  poules  & dévorer  leurs 
œufs.  C’eft  ce  goût  naturel  pour  les  œufs  qui 
les  porte  à fouiller  quelquefois  dans  le  fable , 
avec  l'intention,  de  ’ découvrir  ceux  que  les 
crocodiles  y dépofent , & c’efl  ainli  qu’elles 
l’oppofent  en  effet,  à la  trop  grande  propaga- 
tion de  ces  détellables  animaux;:  Mais  on  rit 
aâueliement,  lorfqu’on  lit  que  s’élançant  dans 
la  gueule  béante  des  .crocodiles,  elles  fe  gliffent 
dans  leur  ventre,  5c  n’en  fortent  qu’aprèsleur 
avoir  mangé  les  entrailles.  Si  l’on  a vu  quelques 
atangoudes  fe  jetter  avec  fureur  fur  de  petits 

Ce  4 
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■■■■  ■■.■  I crocodiles  qu’on  leur  prëfehtait , c’était  l’effe'É 

Arupe.  jg  igyj.  appétit  pour  toutes  fortes  de  reptiles  ,& 
rullement celui  d’une  haine  particulière; & cé 
qui  prouve  que  cette  intimité  n’eft  point  particu- 
lière , ni  l’effet  d’une  loi  de  la  nature  en  vertu  dé 
laquelle ellesaüraient  été  chargées  fpécialement 
d’arrêter  la  multiplication  decesamphibies,c’eff 
qu’elles  font  très  - communes  dan«  la  Baffe- 
Egypte  , où  il  n’y  a point  de''  crocodiles  ^ 
tandis  qu'elles  font  plus  rares  dans  l’Egypte 
fupérieure  où  les  crocodiles  font  à leur  tour 
très-nombreux.  ' 

" L’antipatie  pour  le  crocodile , mal  à propos 
attribuée  àr  la  mangoufte  , eft ‘réellement’Uii 
fentiment  inné  dans  un  animal  d’un  tout  aütrô 


genre  « c’eft  une  efpèce  de  tortue  du  Nil  qui'  né 
fe  trouve  que  dans  le  Haut-Nil  où  les  crocodile! 
font  ' confinés.'  Lorfque  les  petits  crocodiles 
éclofent;  8c~qu’ils  gagnent  le  fleuve  , cette 
tortue  fe  jette  Tur  eux  les  dévore  ; & ce  qui 
prouve  fon  antipathie  naturelle  , c’eft  qu’on  a 


été  i portée  de  remarquer  que  de  cinquante 
petits  crocodilésVnés  de  la'même  ponte , fept 
, ieulement  avaient  échapés  aù. ’Tkirfé nom 


générique  des 'tortues  en  arabe).  - 

Avec  de  grandes'  difpofitions  à la  domefti* 


cité,  les'mângouftes  ne  font  point  domeftiques 
en  Egypte.  Lçs  Habitans  n’ont  pas  même  le 
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fouvenir  que  leurs  pères  en  aient  ëleve'es.  Le 
nom  de  mangoujîe^  c^lui  (Tichneumon  , de  rat 
de  pharaon  rCy  font  point  connus  à préfent. 
Les  Egyptiens  aâuels  qui  n’ont  pas  plus  d« 
confidération  pour  le  mangouile  que  nous  n’eii 
avons  pour  les  fouines  & les  putois, la  nomment 
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Afrique. 

CHAPITRE  VII. 


Château  de  Rofette.-^-  Dattiers.  — Houhous.--~ 
Huppes. — Tourterelles. — Chevêches.  -—Demoi- 
feU.es. — Guepes.~—Lotos.--Raquette.—Douwa. 
—Sycomore. — Schifme  .—M  olochie.-'Bannie. 
— Oignons. — Fe’nu  grec.—Nptron. — Vignes. 

A QUELQUE  diftance  8c  au  nord  de  Rofette 
efl  un  vieux  château  ruiné  , qui  était  deRiné  y 
de  même  qu’une  autre  ^lace  fur  la  rive  oppofée 
du  Nil,  à défendre  l'entrée  du  Reuve.  A 
préfent  l’un  & l’autre,  ne  font  guère  à moins 
d’une  lieue  delà  mer.  Celui-ci,  dont  la  conftruc- 
tion  eR  comrnunément  attribuée  à S.  Louis , eR 
prefqu’entièrement  démoli.  Il  portait  encore 
quelques  pièces  de  canon  hors  d’état  de  fervir. 
Des  monumens  anciens  ont  été  employés  à fa 
bâtifle.  On  y remarquait  pluReurs  pierres  char- 
gées d'hiérogliphes.  , 

Les  dattiers  font  très-multipliés  dans  toutes 
ces  contrées.  Plufieurs  efpèces  d’oifeaux  fe 
perchent  fur  leurs  longues  feuilles,  tandis  que 
d’autres  fautillent  de. branche  en  branche  fur 
les  haies  épaifles  des  enclos.  L’on  y voyait  des 
Ibouhous , des  huppes , des  tourterelles , des 
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chevêches  ou  petites  chouettes.  Le  premier  de  ^****^s 
ces  oifeaux  qu’ofi  a mal  à propos  comparé  au  Afrique, 
coucou  , quoique  afifez  commun  dans  les  envi- 
rons de  Rofette  & de  Damiette , n’était  pas 
connu  des  naturaliiles  avant  mon  voyage  , dit  le 
citoyen  Sonlni.  On  y voyait  auffi  le  troglodyte 
dans  les  haies,  de  toutes  parts  des  pinçons, 
des  alouettes  dans  les  lieux  découverts  , & 
près  des  eaux  beaucoup  de  bergeronettes  ou 
lavandières.  Les  bergeronettes  jaunes  qui  ny 
font  que  de  paffage  y arrivaient.  C’était  l’é- 
poque , au  mois  d’oâobre , ou  les  oifeaux  voya- 
geurs fe  rendent  de  toutes  parts  dans  la  Bafle- 
Egypte  , les  canards  de  plufîeurs  efpeces  y 
venaient  animer  les  amas  d’eaux  écartes , tandis 
que  les  grives  s’y  tenaient  près  des  habitauons. 

• Il  femblait  que  tout  ce  que  la  nature  avait 
produit  de  plus  charmant  devait'  fe  réunir  dans 
les  jardins  de  Rofette.  L’on  y voyait  un  grand 
nombre  d’une  efpèce  remarquable  de  ces  jolis 
infeâes  que  leur  élégance  & leur  parure  ont 
fait  nommer  demoifelles.  Un  autre  infeâe  de 
l’efpèce  des  guêpes,  s’y  feifait  remarquer  par  ^ 
les  couleurs  les  plus  brillantes.  ^ 

Les  larges  feuilles  du  lotus  couvraient  la 
furface  des  ruiffeaux  & des  foffés.  Cette  plante 
eft  le  noufar  des  Arabes  , d’ou  nous  avons  fait 
ne/2uy>/tar;c’eft  unenymphéeà  fleurs  blanches 
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& odorantes.  Ses  racines  font  un  des  alimens  le» 
plus  communs  des  Egyptiens , comme  il  l’était  - 
jadis  fous  le  nom  de  lotos.  Le  citoyen  Sonini 
relève  ici  les  auteurs  depuis  Maillet  , jufqu’à 
M.  Pauw  qui  n’ont  pas  voulu  reconnaître  le 
lotos  àzm  la  nymphée,  & qui  ontconteRé  fon 
exiftence , jufqu’à  décider  que  cette  plante  avait 
difparu  de  l’Egypte. 

Ce  qui  a contribué  à jetter  la  confulion  dans 
l’hilloire  du  lotus  nymphée  , c’eft  qu’on  l’a  pris 
fouvent  pour  une  plante  d’un  tout  autre  genre  , 
à laquelle  les  anciens  avaient  donné  le  nom  de 
lotos , & qui  fervait  de  nourriture  à certains 
peuples  de  l’Afrique  , lefquels  pour  cette  raifon 
on  appelait  Lotophages,  Celui-c»  eft  un  arbrif- 
feau  ,efpècede  jujubier  fauvage  , & qui  croît 
dans  quelques  parties  de  la  Barbarie.  Parmi  les 
plantes  utiles  on  y remarque  la  raquette  dont 
les  habitans  mangent  les  fruits.  Le  dourra  ef- 
pèce  de  grand  millet , objet  de  grande  culture 
dont  on  évalue  le  produit  à cinquante  pour  un  ; 
et  parmi  les  arbres , le  fcîjfaban  ou  l’acacia  à 
fleurs  jaunes  & à odeur,  le  fy comore  dont  les 
anciens  employaient  le  bois  auxcailTesdes  mo- 
mies, & le  atlét  efpèce  de  grand  famaris,  encore 
peu  connu  , dont  le  bois  eft  le  feul  un  peu  com- 
mun que  l’on  ait  en  Egypte  foit  pour  brûler, 
foit  pour  travailler  ; aùfli  les  habitans  difent  ils 

^ 1 


Digitized  by  Google 


DES  VOYAGES.  413 

que  fi  l’atlé  manquait:  le  monde  irait  mal.  Un  — 
arbrifTeau  plus  rare  cultivé  dans  quelques  jardins  Afrjque. 
eft  le  fchishmé  dont  les  graines  font  regardées 
par  les  Egyptiens  comme  un  ipécifique  contre 
l’ophtalmie  fi  ordinaire  dans  leur  pays. 

Prefque  toutes  les  efpèces  de  légumes  d’Eu- 
rope abondent  dans  les  jardins  de  Rofette.  Le 
figuier-bananier , fort  rare  au  Caire  & qu’on 
ne  voit  point  au  de  là  , & le  corofibl  ou  cache- 
I mantia , arbres  exotiques , ,y  'font  cultivés  avec 
fuccès.  Diverfes  plantes  alimentaires  , qui 
quoique  exotiques  y font  très-multipliés  , y 
font  aulli  cultivés  à l’ombre  des  vergers  , telles 
que  la  mélochie  reffemblante  à la  guimauve  , 

& la  hamie  rapprochée  aufli  des  mauves.  Les  der- 
nières y font  aufli  très-abondantes.  Ces  vergers 
délicieux  préfentent  en  abondance  des  oranges, 
des  citrons , des  limons  , du  cédras , des  pam- 
pelmoulfes;  prefque  toutes  Tes  fortes  de  fruits 
étaient  alors  en  maturité  8c  c’était  l’hiver , quel 
eft  celui  de  nos  printemps  , dit  M.  Sonini  , 
que  nous  neconfentirions  pas  à échanger  contre 
un  hiver  pareil.  Les  oignons,  fi  en  crédit  chez 
les  anciens  Egyptiens , y font  encore  extrême- 
ment communs  , on  les  vend  dans  les  rues  cuits 
ou  crus , & ils  y font  prefque  pour  rien.  Le  prix 
de  la  nourriture  d’un  homme  de  journée  à la 
campagne  était  d’un  médln  , environ  cinq  llards 
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— ■ ■"-»  de  notre  monnaie  ; avec  ce  modique  falaire,  il 
achetait  des  oignons  & du  pain  , autant  qu’il 
pouvait  en  manger,  & il  lui  reRait  encore 
' quelques  petite  monnoie  du  cuivre, 

dont  huit  font  la  valeur  du  médin. 

On  vendait  aufli  dans  les  rues  de  Rofette  le 
fénu-grec,  en  arabe  Ceite  plante  eft  culti- 
vée comme  fourage;  mais  ce  qui  paraîtra  fort 
extraordinaire  ,c’eft  que  les  Égyptiens  mangent 
eux-mêmes  le  fénu-grec , en  forte  qu’on  aurait 
raifon  de  l'appeller  le  fourage  des  hommes.  Il 
eR  parmi  eux  en  fi  grande  recommandation  que 
fuivant  un  de  leurs  proverbes  : heureux  font 
les  pieds  qui  preffeni  la  tare  fur  laquelle  croît  le 
helbé. 

Il  y a dans  Rofette  tfes  magafins  de  natron , 
& des  manufaftures  où  on  l’emploie.  L’on  fait 
que  c’eR  un  fel  alkali  terreux  , ou  alkali  miné- 
ral, qui  fe  trouve  pli  s particulièrement  en 
Egypte,  dans  un  lac  appelé  Terranay  fitué  au 
milieu  d’un  défert  que  les  anciens  ont  appelé 
défert  de  Nitrie  ( & depuis  fainr  Macaire  ), 
parce  que  notre  falpêtre  leur  étant  abfolument 
inconnu , ils  avaient  donné  le  nom  de  nrtre  à 
la  fubftance  que  les  Arabes  dëlignent  fous  la  dé- 
nomination de  natroun  , de  laquelle  nous  avons 
fait  natron.  C*efl;  faute  d’avoir  examiné  les  paf- 
fages  de  Théophrafle  , de  Diofconde , de  Ga- 
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lien  & de  Pline  , que  plufieurs  modernes  ont  ■";* 

confondu  le  nitre  & le  nairon  qui  font  des 
matières  très-différentes. 

Cet  aikali  minéral  pofsède  les  mêmes  pro- 
priétés que  l'alkali  végétal  ou  la  foude , mais  i 
un  plus  haut  degré  d’aâivité.  Son  principal 
ufage  eff  pour  le  blanchiment  du  fîl  & de  la 
toile.  L’on  s’en  fert  aufli  dans  les  teintures , à la 
préparation  des  cuirs  , à faire  le  verre,  à blan- 
chir le  linge  , dans  la  pâte  en  guife  de  levain , 
pour  conferver  les  viandes  & les  rendre  ten- 
dres ; enfin  pour  mêler  avec  le  tabac  en  pou- 
dre & lui  donner  du  montant. 

A une  demi-lieue  au  midi  de  Rofette  fur  la 
rive  occidentale  du  Nil  eft  D^eddîe , village 
affez  confidérable,  aux  environs  duquel  croif- 
fent  dans  le  fable  une  grande  quantité  de  plants 
de  vigne  ; c’eff  de-là  que  fe  tire  la  provilionde 
raifin  pour  Rofette  & Alexandrie.  Quoique 
l’on  ne  faffe  point  de  vin  en  Egypte , les  pieds 
de  vigne  ne  laiffent  pas  que  d’y  être  très-multi- 
pliés.  Les  vins  d’Alexandrie  & de  quelques 
autres  cantons  de  l’Egypte  étaient  jadis  très- 
renommés. 

A peu  de  diffance,  au  deffous  de  Dgeddié^  eR 
la  mofquée  d’Abou-mandous , où  l’on  paffe  le 
Nil  quand  on  veut  fe  rendre  au  Delta.  Cette 
partie  intérelTante  de  l’Egypte  inférieure,  eff 
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— — une  plaine  immenfe , mais  elle  n’a  pas  la  mo« 

Afrique,  notonie  fatigante  & ordinaire  aux  pays  plats. 
Les  villes  & les  villages  font  bâtis  fur  des 
monticules  qui  s’élèvent  au  deflus  du  niveau 
de  l’innondation  ; des  bofquets  que  la  verdui^e 

y n’abandonne  jamais  , des  arbres  ifolés , mais 

peu  éloignés  les  uns  des  autres , bornent  la 
vue  , & ne  la  laifTent  s’étendre  q.ue  par  de 
nombreufes  échappées,  qui  la  conduifent  â des 
points  , plus  ou  moins  éloignés  , plus  où  moins 
agréables  ; des , enclos  où  croifTent  des  plantes 
de  toute  efpèce , où  les  pommes  dorées  de  l’o> 
ranger  couronnent  les  fleurs  les  plus  parfumées 
& les  utiles  & modefles  herbes  potagères  ; des 
champs  fur  lefquels  la  fertilité  a fixé  fon  féjour  ; 
les  cabanes  mêmes  des  cultivateurs,  les  ani- 
maux qui  vivent  à l’entour,  tout  plaît  dans  un 
payfage  auffi  varié,  tout  y réjouit  l’âme  & 
flatte  les  yeux.  ' ' 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VIII. 

Eau  du  Nil.-^PeJte. — Ophtalmie— Cîrconcifion 
des  femmes, — Saadis  ou  mangeur  de  fetpéns.  ’ 

t 

Les  anciens  ont  exalté  Peau  du  Nil  jufqu’à  lui 
attribuer  la  propriété  de  féconder  les  animaux 
& les  femmes , des  modernes  Pont  dépréciée  , 
j'ufqu'à  voir  en  elle  la  caufe  d*une  foule  de  ma- 
ladies. Moufîeur  Sonini  laifTant  les  merveil- 
les au  rang  des  fables , réfuté  ces  derniers  par 
fa  propre  expérience , la  meilleure  des  difcuf- 
fions,  ou  plutôt  celle  qui  les  termine  toutes. 
Pendant  la  durée  de  mon  voyage  , dit-il , je  n’ai 
point  eu  , non  plus  que  mes  compagnons, 
d’autre  buifibn  que  Peau  pure  du  Nil  : nous 
Pavons  bue  dans  toutes  les  faifons , à celle 
même  où  l’inondation  la  charge  tellement  de 
limon  y qu’elle  en  devient  épailfe  , rougeâtre 
Vraiment  dégoûtante  à la  vue  « fans  qu’aucun  de 
nous  ait  éprouvé  d’incommodités.  J’en  faifaisen 
mon  particulier  un  ufage  immodéré  , ayant  tou- 
jours été  tourmenté  d’une  foif  brûlante  dans  les 
pays  chauds , & jamais  elle  ne  m’a  fait  de  mal. 
Seulement  on  la  clarifie  lorfqu’elle  efi  chargée  de 
Tome  XXXI.  D d 
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* I limon,  en  la  battant  dans  de  grandes en  y 
jetcant  quelques  amandes  douces  , légèrement 
ccrafées  & en  en  frottant  les  bords  du  vafe. 

Il  répond  de  même , en  les  réfutant , aux  ar- 
gumentateurs  contre  le  climat  de  1 Egypte»  ^ 
qui  vont  jufqu’à  regarder  ce  pays  comme  le 
berceau  de  la  pelle. 

La  pelle,  dit-il,  endémique  dans  plulieurs  autres 

çohttée*  de  l’onent,  ne  l’eft  point  en  Egypié;  elle  * 
ny  prend  jamais  fa  fource  : lorfqu’elle  s’y  an- 
nonce ♦ c’ell  quelle  y a été  apportée  fuit  de  Cont  ^ 

tamlntople , ou  de  quelques  autres  parties  de  U 
Turquie  , foit  de  l’intérieur  de  l’Afrique  ; &ce 
qui  prouve  que  le  climat  de  l’Egypte , loin  de 
produire  la  plus  funefte  des  contagions , paraît 
au  cornière  fe  refufer  à ce  quelle  s’y  intro- 
' • dùife  ; c’ell  qu’à  l’époque  de  mon  voyage  , il  y 
avait  plus  de  dopze  ans  qu’elle, ne  s’y  était  fait 
reffentir  , quoique  les  habitans  ne  priflfent  au- 
cune précautions  pour  s’en  garantir.  L on  a fu 
' qu’en  1780 , une  caravelle  du  grand  Seigneur 

était  entrée  dans  le  port  vieux  d Alexandrie  • 
ayant  la  pelle  à fon  bord.  Les  Turcs  defcendi- 
rent  à terre , fe  répandirent  dans  la  ville  fans 
qu’on  en  conçut  la  moindre  inquiétude , & il 
n’eiï^  réfulta  aucun  accident.  Dans  les  occalions 
rares  où  la  pelle  s’y  montrait , elle  y caufait  de 
grands  ravages , & cette  circonûanco  feule  au- 
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rait  fuffi  pour  prouver  qu’elle  n’y  était  pas  ha- 
bituelle. 


Airi^uc. 


Mais  une  maladie  véritablement  endémique 
eftl’ophtalmie , ou  inflammation  des  yeux;  c’eft 
le  pays  des  borgnes  & des  aveugles.  Il  n’eft  pas 
commun  d’y  rencontrer  des  yeux  parfaitement 
fains,  ou  des  paupières  qui  ne  foient  pas  gon- 
flées ou  chaffieufes.  La  chaleur  excelTive  , l’air 
imprégné  de  particules  nitréufes  , la  pouffière 
âcre  & brûlante  que  les  vents  répandent  dans 
l’atmofphère  , font  les  principales  caufes  xles 
maux  d’yeux. 

La  circoncifion  en  Egypte  n’eft  point  parti- 
culière aux  hommes  ; il  en  eft'aufli  une  pour 
les  femmes  , dont  l’ufage  rempnte  â l’ancienne 
Egypte.  Il  5’eftjranfmis  à fes  feuls  detbendans  : 
car  les  étrangères  qui  font  venues  habiter  le 
même  pays  n’y  font  pas  foumifes;  ellé  n’en  obt 
pas  befoin.  .. 

Perfonne  avant  Sonini  n’avah  examinéSc  fixé 


avec  exaâitude  ce  point  important  de  l’hifloire 
naturelle  de  l’homme.  Avant  que  l’oocafionfe 
fut  préfentée,  dit-il  t de  m’affurer  de  la  nature 
de  la  circoncifion  des  Egy  tiennes  ,j’étï(is  auflt 
de  l’opinion  qu’elle  confiftait  dans  l’amputation 
de  l’excédent  des  nymphes  ou  du  clitoris , fui- 
vant  les  circonftances  y & fuiVant  que  fcee  par- 
ties étaient  plus  ou  moins  prolongées.  Je  réfolus  ' 
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--  ■ de  fixer  enfin  l’opinion  à ce  fujet , & je  formai 

Ahique.  j.^  defleln  affez  hardi  de  faire  circoncire  une 
femme  chez  moi;  je  parvins  à avoir  dans  ma 
chambre  une  femme  dont  le  métier  efi  de  cir- 
concire les  autres , & deux  jeunes  fijles , dont 
l’une  avait  été  circoncife  depuis  deux  ans,Sc 
l’autre  qui  allait  l’être.  J’examinai  d’abord  la 
petite  fille  à circoncire  ; elle  avait  environ  huit 
ans , & elle  était  de  race  Eyptienne  ; je  fus  fort 
furpris  de  la  voir  porter  une  excroUTance 
épaifTe  , flafque  , charnue , & recouverte  de 
. peau.  Cette  excroifiance  prenait  naiflance  au- 
delfus  de  la  commilfure  des  grandes  lèvres , Sc 
elle  pendait  d’un  demi-pouce  le  long  de  cette 
même  commilTure.  L’on  s’en  formera  une  idée 
aflezjufie,  fi  on  la  compare  pour  lagrofieur& 
même  pour  la  forme , à la  caroncule  pendante  » 
dont  le  bec  du  coq-d’lnde  efi  chargé. 

..L’opératrice  s’aflit  fur  le  plancher  ; elle  fit 
afleoir  la  petite  fille  devànt  elle  fans  aucune 

préparation  , elle  fe  fervit  d’un  mauvais  rafoir 
pour  couper  l’excroififance  fingulière  dont  je 
viens  de  parler.  L’enfant  ne  donna  pas  des  mat- 
. ques  d’une  grande  douleur  ; une  pincée  de  cen- 
dres fut  le  leul  topique  appliqué  fur  la  plaie  , 
quoiqu’elle  rre  lailfâc  pas  que  de  jetter  beau- 
coup de  fang.  L’opératrice  ne  toucha  pas  aux 
' nymphes , ni  au  clitoris , & ces  parties  n’étaient 
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pas  apparentes  au-dehors  , à cet  enfant,  non  — ■ t? 
plus  qu’à  l’autre  fille  plus  âgée , qui  avait  été  Afrique, 
circoncife.  • 

C’efl-là  en  quoi  confifte  la  circoncifion  de& 
filles  Egyptiennes , & Ton  conçoit  que  c’eft  une 
opération  néceflàire  : car  cette  efpèce  de  ca> 
roncule  alongée  prend  de  l’accroifTement  avec 
l’âge  ; & fi  on  la  laiffait , elle  couvrirait  l’ouver- 
ture entière  delà  vulve.  La circoncifeufe  m’a£- 
fura  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  .rexcroifTance 
aurait  plus  de  quatre  pouces  de  longueur. 

A préfent  li  l’on  confidère  la  nature  d’une 
excroifTance , figne  diflinâif  des  femmes  indi- 
gènes de  l’Egypte  , & à laquelle  Buffon  avait 
refufé  d’ajouter  foi , on  lui  reconnaîtra  de  la 
conformité  avec  celle  qui  à l’autre  extrémité  de 
l’Afrique , efi  particulière  â quelques  - uns  des 
peuples  qui  l’habitent  , Sc  l’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  penfer , qu’elle  n’eft  pas  réfervée  aux 
feules  Egyptiennes , & qu’elle  s’étendrait  de- 
puis leur  paysjufqu’au  cap  deBonne-Efpérance, 
par  une  ligne  , qui  ne  comprendrait  que  les 
femmes  bafannées^  & non  les  négreffes  , qui 
n’ont  rien  qui  en  approche.  Cette  conjeâure 
acquiert  quelque  poids,  par  la  certitude  que 
Ton  a que  les  femmes  Abifïines  fe  font  circon- 
cire comme  les  Egyptiennes;  & quoique  l'on 
n ait  rien  de  certain  fur  le  motif  de  cette  opérai- 
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z:;  tion  en  Abiflfinie  , *1  eft  plus  probable  qu’elle  i 

Afticiua,  l-gjjg  d’une  conformation  femblable  chez  ^ 

les  unes  Sc  lesautres , avec  d’autfnc  plus  de  rai*  J 

fon  , que  les  femmes  qui  font  métier  de  eir-  | 

concire  les  autres  en  Egypte  , font  du  Sa't'd,  la  3 

partie  de  ce  pays  qui  avoifine  de  plus  près  TA-  ^ 

biflinie  ; elles  Te*  répandent  dans  les  villes  & les 
villages  & crient  dans  les  tues  : à la  bonne  cîr- 
concifeufe. 

Sonini  a jeté  auffi  de  nouvelles  lumières  fur 
les  Saadis , ou  mangeurs  de  ferpens.  La  race 
des  Pfyles,  dit-il , de  ce  peuple  qui  fe  flattait 
d’avoir  lÿ^uiffance  de  braver  les  ferpens , 
d’en  guérir  les  morfures,  s’eft  perpétuée  en 
Egypte.  Il  y exifte  une  feSe  très-nombreufe 
de  gens  qu’on  appelle  Saadis  ^ du  nom  de  leur 
fondateur,  dont  ils  célèbrent  chaque  année  la 
fête.  Ils  vont  en  proceflîon  dans  les  rues , 
tenant  chacun  à la  main  un  ferpent  vivant  qu’ils  ' 
mordent,  déchirent  & avalent  par  rriorceaux 
en  faifant  des  comorfions  & des  grimaces  ef- 
froyables. Curieux  d’examiner  de  près  un  de 
ces  mangeurs  de'ferpen.s,  nous  employâmes, 

M.  Fornetl , conful  de  Rofette,  & moi,  les 
mômes  moyens  que  nous  avions  mis  en  ufage 
pour  nous  procurer  la  certitude  de  l’opération 
de  la  circoncifion  , ÔC  un  Saadi  vint  dans  ma 
chambre,  accompagné  d’un  prêtre  de  fa  fefte. 
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Celui'ci  portait, dan$  fon  fçin  up  grp»  (ierpent 
qu'il  ne  cédait  de  manier.  Après  aycûr  tine 

prière,  il  le  remit  au  J'o^fçrvai  qire les 

dents  du  reptile  avaient  été  arrachées;  il  était 
au  furplus  plein  de  vie;  fa  couleur  était  d’un 
vert  fombre  & cuivré. 

Le  Saadi,  d'une  main  vigoureufe,  faifit  le 
ferpent,  qui  s'entortilla  autour  de  fon  bras  nu. 
11  commença  à s’agiter  ; fa  figure  fe  décora- 
pofa  ; fes  yeux  s’égarèrent,  il  pouffait  des  cris 
horribles , & le  forcené  mordit  l’animal  à la 
tête  & en  emporta  un  morceau , que  nous  lui 
vîmes  mâcher  & avaler.  A ce  moment,  fon 
agitation  devint  convulfive  ; fes  bras  s'élan- 
çaient violemment  de  tous  côtés  & frappaient 
tout  ce  qu’ils  rencontraient.  Occupés  à le  fuir, 
nous  aurions  voulu  que  cet  enragé  fut  bien 
loin.  Enfin,  le  prêtre  lui  enleva  Je  ferpent, 
l’agitation  s’appaifa  par  degrés  & elle  fe  chan- 
gea en  un  accablement  total , qui  dura  quelques 
inftans. 

Les  Turcs  qui  afRftaient  à cette  bizarre  & 
dégoûtante  cérémonie,  étaient  bien  perfuadés 
de  la  réalité  de  ce  faint  emportement.  11  efl 
bien  vrai  que,  foit  charlatanifme , foit  bonne- 
foi,  il  n’efi  pas  poflible  de  rendre  d’une  manière 
plus  frappante  les  tranfports  de  la  fureur  & de 
la  rage,  ni  d’avoir  devant  les  yeux  un  homme 
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dans  un  état  plus  épouvantable.  Au  refte , ces 
homtoes  font  très-confidérés  en  Egypte  ; mai» 
les  Turcs  des  autres  parties  de  Tempire  ottoman 
n'en  font  que  rire. 
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CHAPITREIX. 

Départ  de  Rofeue. — Préparatifs  pour  le  voyage 
au  défert  de  Niirîe. — Camp  de  Bédouin. — 
Opinions  particulières  à ceux-ci.  — Voyage 
à travers  le  Bahiré.  — Bédouin.  — Fèves.  — 
Damanhour — Route  jufqu’au  défert, — Plaines 
magnifiques,  — Lièvres,  — Oifeaux.  — Bœufs 
_ fauvagès, — Gabelles. — Tigres, — Autruches, 

Jl  y avait  plus  de  deux  mois  que  j’étais  â 
Rofette*  & les  troubles  de  l’Egypte,  loin  de 
cefîer,  femblaient  augmenter.  Plulieurs  Beys 
étaient  alors  en  guerre  entr’eux les  vaincus 
( Mourad  & Ibrahim)  chaffés  du  Caire,  s’é- 
taient réfugiés  dans  le  Saïd.  Le  délordre  le 
plus  complet  défolait  la  furface  de  ces  contrées, 

& toute  entreprife  de  voyage  paffait  pour  une 
témérité.  Mais  j’étais  las  de  refter  dans  l’inac- 
tion, & je  fouffrais  de  voir  mon  temps  s’é- 
couler, aitifi  que  les  fonds  plus  modiques  que' 
je  tenais  du  gouvernement,  fans  atteindre  le 
but  que  je  m’étais  propofé  de  parcourir  l’E- 
gyp'te  ; 8c  puifqu’il  était  impoflible  de  pénétrer  ' 
dans  la  Haute  • Egypte , je  réfoUts  de  viiiter 
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cette  portion  du  dëfert  de  Lybie  que  l’on  nomme 
défert  de  Nitrie  ou  de  Saint  Macaire.  J'avais 
e'crit  au  Caire  afin  que  l’on  m’obtint  d’IfmaëU 
Bey  des  ordres  à fes  fubalternes  pour  me  pro- 
téger. L’on  fait  combien  la  médecine  eft  en 
honneur  chez  les  orientaux  ; c'eft  une  égide  plus 
puifiante  que  toutes  les  recommandations  de  . 
l’autorité,  j’eus  foin  de  m’en  couvrir.  Je  pris 
le  nom  de  To//y<;/(  Jofeph  ).  Suivant  les  cir- 
confiances  & les  perfonnes  auxquelles  j’avais 
affaire,  j’étais  malliim  j maître  , ou  kavoadji , 
marchand,  ou  même fidï^  monfieur.  Je  ne  crai* 
gnals  pas  même  d’arborer  le  turban  rouge , 
lequel , joint  à mon  cofiume  de  turc  & à celui 
de  mes  trois  compiagnons,  mon  deflinateur  & 
deux  autres  français,  qui  portaient  l’habit  des 
foldats  des  Beys , m’a  fait  pafîer  plus  d’une  fois 
pour  un  Kiafchef  ou  officier  de  Mamelouks, 
commandant  quelque  canton.  Mon  départ  fixé 
au  29  décembre,  le  conful  voulut  que  fon 
janiffaire  m’accompagnât  jufqu’à  Aboukir  (l’an- 
cienne Canope  ) , où  j’efpérais  trouvée  les 
moyens  de  gagner  le  défert  de  Nitrie.  Nous 
'partîmes  à neuf  heures  du  matin  & arrivâmes  ' 
i Aboukir  vers  huit  heures  du  foir.  Nous  def- 
cendimes  chez  le  drogman  juif , qui,  iotfqu’ii 
eut  appris  le  fujet  de  mon  voyage , & que  je 
l’eus  engagé  à me  procurer  des  chameaux  pour 
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aller  dans  le  dëfert,  fe  récria  fur  la  témérité  de 
l'entreprife,  & finit  par  me  déclarer  qu’il  ne' 
me  fervirait  en  rien,  parce  que,  difait-il,  il 
ne  voulait  pas  être  l’inilrument  de  ma  perte. 
II  ne  céda  que  quand  il  vit  que  je  me  fâchais: 
Un  Scheick,  ou  chef  d’Arabes  Bédouins,  nom- 
mé Hujfein^  campait  à quelque  diftance  d’A- 
boukir. C’était  un  homme  connu , brave  & 
chargé  de  la  garde  du  chemin  d’Alexandrie  à 
Rofeite.  Le  drogman  Penvoya  chercher.  Nos 
conventions  furent  réglées  à i’inflant.  L'arabe 
devait  me  fournir  un  cheval  & quatre  cha- 
meaux 8c  m’accompagner,  moyennant  quatre 
pataquès  (i)  par  jour , fans  que  je  fuiEfe  chargé 
de  nourrir  ni  l'homme  ni  les  animaux.  Je  pris 
congé  du  drogman  juif  , & nous  nous  diri- 
geâmes au  fud-eft.  Nous  traverfions  une  plaine 
de  fable  inculte  & abfolument  dépeuplée.  Un 
troupeaux  nombreux  de  gazelle  fe  montra  au 
loin.  Nous  rencontrâmes  le  tombeau  d’un  faint 
mufulman.  Nous  arrivâmes  à cinq  heures  du 
folr  dans  un  camp  arahe;  c’était  celui  de  Huf- 
fein  : nous  étions  parti  d’Aboukir  à neuf  heures 
du  matin,  & j’ai  évalué  le  chenoin  que  noua 
avions  fait 'pendant  cette  journée  à fept  lieues 
environ.  Le  camperait  placé  à une  centaine  de 
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pas  du  canal  d’Alexandrie.  Ses  eaux  détournées 
par  le  travail  des  Bédouins  arrachaient  à la  fté- 
lilité  une  allez  grande  étendue  de  terrain.  On 
était  prévenu  dans  le  camp  de  notre  arrivée. 

‘ C’eft  au  milieu  de  ces  fociétés  du  défert  qu’il 

faut  chercher  la  franche  cordialité,  qui  fait 
à l’inRant  d’un  hAte , un  ami  6c  un  frère.  Les 
femmes  n’y  craignent  pas,  comme  celle  des 
autres  nations  de  l’Egypte,  de  fe  montrer  le 
vilage  â découvert , n^  de  converfer  franche- 
ment avec  l’étranger.  Les  jeunes  pourraient 
. paffer  pour  n’être  pas  dépourvues  de  beauté 
quoiqu’elles  aient  le  teint  bafané.  J’ai  trouvé 
chez  mes  hôtes  une  opinion'  fingulière  que 
la  tradition  avait  confacrée  parmi  eux.  Ils  pré- 
tendaient que  leurs  ancêtres  étaient  européens 
& chrétiens,  & qu’un  de  leurs  vaiffeaux  ayant 
fait  naufrage  fur  les  côtes  de  l’Egypte,  ils 
avaient  été  dépouillés  & réduits  à vivre  .dans 
le  défert. 

Après  avoir  préfenté  quelques  bagatelles  aux 
femmes  de  mon  hôte , nous  partîmes  le  pre- 
mier janvier  1778,  à huit  heures  du  matin.  Je 
montais  un  très-beau  cheval.  L’on  voyait  fur 
une  hauteur,  8c  â une  lieue  de  diflance  du 
camp  vers  le  nord-oueft,  un  village  nommé 
Karium.  Nous  continuâmes  à fuivre  le  canal 
. é’Alexandrle  en  nous  dirigeant  au  fud-eft;  de 
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ce  côté , il  n’y  avait  que  de  très-petits  cantons  ~ 
en  culture;  le  relie  n’était  qu'une  plaine  de 
fable.  J’avais  pris  les  devants;  j’arrivai  à un 
village  appelé  Rerlik,  à côté  duquel  campaient 
des<  Bédouins  de  la  même  tribu  que  Hufleiru 
Le  Scheick,  fans  favoir  qui  j’étais,  me  con- 
duilit  dans  fa  tente.  Je  lui  fis  entendre  que 
j’étais  français  : auflitôt  je  fus  entouré' d’une 
foule  de  Bédouins  & de  femmes  qui  me  re- 
gardaient, m’examinaient, me  tâtaient,  comme 
il  j’eufTe  été  un  homme  extraordinaire.  Nous 
arrivâmes  vers  midi  dans  un  village,  ou  plutôt 
trois  villages  placés  à côté  les  uns  des  autres  « 
nommés  Sentow.  HulTein  me  conduifit  chez  le 
Scheîck  el-Belled , chef  dli  pays  auquel  je  pré-* 
fentai  la  lettre  ou  l’ordre  d’Ifmaël-Beyè  11  ne 
favait  pas  lire , mais  il  connailfai^  très-bien  le 
fceau  du  commandant  général.  On  nous  fervit 
un  dtner  fort  dégoûtant.  Nous  reprîmes  notre 
route  â deux  heures,  à travers  des  plaines  qui, 
de  tous  côtés,  fe  confondent  avec  l'horizon, 
& que  la  culture  embellUTait.  Elles  étaient  cou- 
vertes de  fèves  en  fleurs.  Cette  plante  fut  en 
horreur  aux  anciens  Egyptiens;  elle  couvre 
aujourd’hui  de  vafles  campagnes.  Aucune  plaine 
que  je  connaifTe  ne  peut  être  comparée*  à celle 
que  nous  traverfions;  quelques  monticules  fem- 
blaient  y aveir  été  placées  exprès  poür  inter- 
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jüî  rompre  une  uniformité  brillante  de  Heurs,  & 
A(u.jue.  ruines  d'habitations  abandonnées  en  ren- 

daient l’afpeR  plus  pittorefque.  Nous  arrivâmes 
le  foir  à Guebil^  village  litué  fur  la  ri^e  occi-  - 
dentale  du  canal  d’Alexandrie  comme  tous 
ceux  que  j’avais  vu  , bâti  en  terre.  Le  2 janvier, 
nous  paRâmes  le  canal  entièrement  à fec  vis-à- 
viâ  Guebil  j & nous  arrivâmes  à Damanhour 
à dix  heures  du  matin.  C’efI  la  capitale  de  la 
prôvince  du  Bahiré,  un  des  plus  beaux  pays 
du  mondes 

La  ville  de  Damanhour  eR  grande,  mais 
31  mal  bâtie,  prefque  toutes  les  maifons  n’y  étant 
cônRruires  qu’en  terre  ou  en  mauvaife  brique. 

C’eft  la  réfidente  du  Rey  ou  gouverneur  de 
' Cdkiré  J ôc  d’un  Cafchef^  ou  commandant  par- 

ticulier. Elle  eft  le  centre  du  commerce  du 
coton  que  l’on  recueille  dans  les  vaftes  & belles 
' plaines  des  environs.  La  ville  était  infeôée 
d’une  grande  quantité  de  filles  publiques.  J’y 
reçus  un  exprès  de  M.  Forneti , qui  me  man- 
dait de  Rofette  qu’on  y parlait  hautement  de 
l'or  que  j'avais  déjà  recueilli , de  celui  que  les 
chameaux  des  Bédouins  était  dêfiinés  â tranf- 
porter,.  & que  je  devais  me  tenir  fur  met 
' gardes.*  Afin  de*  Continuer  notre  route  vert  le 

défert , nous  partîmes  de  Damanhour  le  4 â 
neuf  heures  du  matin.  Nous  nous  dirigeâmes 
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ao  fud  pendant  une  lieue  & demie  jufqu’au 
village  de  Oraguess.  De  Graguess,  nous  mar- 
châmes au  fud-fud-eft  pendant  une  demi-lieue, 
jufqu'au  village  de  DentschelL  Le  chemin 
nous  conduific  jufqu’à  Faft , enfuite  au  fud-eft 
un  quart  de  lieue  jufqu’à  Schambrenoum  & 
Farress  , deux  lieux  contigus.  De  Schambre- 
nourrit  nous  marchâmes  au  fud  quart  fud-eft 
environ  une  demi-lieue,  & nous  arrivâmes  à 
Nagrefch  où  nous  paffâmes  la  nuit.  A notre 
approche,  les  habitans  fe  cachèrent  & fer- 
mèrent les  portes , dans  la  perfuafion  que  nous 
étions  un  Cafchef,  ou  des  Bédouins  qui  ve- 
naient pour  les  piller.  Nagrefch  était  entourée 
d’eau.  Nous  quittâmes  cet  endroit  à huit  heures 
du  matin.  En  fartant , j’aperçus  trois  Bédouins. 
Je  pouffai  mon  cheval  vers  eux,  mais  Huffein 
me  fît  prier  de  ne  pas  inquiéter  ces  trois  liom». 
mes  qui  étaient  de  fes  amis ,, quoiqu’il  convînt 
tju’ils  fuffent  des  voleurs.  Nous  fîmes  le  fud- 
oueft  pendant  un  quart  de  lieue.  Je  rericon- 
trai  un  officier  de  Mamelouks,  qui  me  pre- 
nant pour  un  Turc,  me  falua  du  falam  aleikunn, 
La  route  va  au  fud  pendant  un  quart  de  lieue, 
enfuite  au  fud-eft  pendant  une  demi-lieue,  juf- 
qu’à Kamfés-i  bâti  fur  le  bord  d’un  grand  ca- 
nal, En  marchant  au  fud  pendant  un  quart  de 
lieué , nous  tr^verfâmes  Kadouss  & Abouameri 
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& enfuite  au  fud-eft,  refpace  d’une  demi-heure# 
Aüiquï.  nous  trouvâmes  Biban  ; un  quart  d’heure  après  » 
au  fud-oueft,  nous  rencontrâmes  Hcrbeté^  & 
au  bout  d’une  demi-heure,  au  fud,  deux  vil- 
lages qui  portent  tous  deux  le  nom  d’Honèze. 
Toutes  les  portes  furent  fermées,  & il  fallut 
avoir  recours  aux  menaces  pour  obtenir  un 
petit  abri.  Nous  touchions  au  défert.  Le  village 
d’Honèze  marquait  la  féparation  de  la  plus 
brillante  végétation  & de  l’aridité,  de  la  terre 
fertilifée  par  les  épanchemens  du  Nil  & des 
fables  qu’humeâent  inutilement  des  rofées 
abondantes.  ' 

Le  6 janvier  au  matin  nous  entrâmes  dans  une 
des  portions  dépeuplées  du  globe.  L’immenfe 
défert  de  la  Lybie  s’ouvrait  devant  nous.  Aucun 
chemin  , aucun  fentier  ne  peut  y guider  les  pas. 

L’arabe,  familiarifé  avec  ces  fplitudes  , 8c 
guidé  par  l’infpeftion  des  aftres  ne  s’y  e'gare  ja- 
mais. Je  me  repréfente  encore  Huffein,  rare-» 
ment  fur  fon  chameau,  les  mains  derrière  le 
dos , & marchant  avec  une  tranquille  infou- 
ciance,où  aucune  remarque  ne  peut  le  diriger,Sc 
comme  s’il  eut  été  dans  la  promenade  la  mieux 
alignée.  Le  nom  arabe  de  ces  lieux  de  nudité  , 
dans  lefquels  il  n’exiRe  pas  un  atome  de  terre 
, ’t  végétale  , & où  tout  eft  fable  & pierre  , eft 
Dsjcbd  qui  veut  dire  montagne.  Ejn  effet  le  fol 
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s’y  élève  par  une  pente  douce  qui  forme  d’abord 
des  éminences,  puis  des  collines,  & enfin  des 
niGntagnes.v 

• Nous  montâmes  infenfiblement  pendant 
deux  ou  trois  lieues  fur  un, fable  fin  & mouvant , 
nous  trouvâmes  enfuite  des  plaines  couvertes 
de  cailloux  : aucun  arbre  ne  préfente  un  om- 
brage fous  lequel  le  voyageur  puiflTe  refpirer. 
Ce  n’éft  que  dans  les  gorges  qui  féparent  les 
collines  que  rampent  quelques  plantes  dures& 
maigres  6^  quelques  arbrifTeaux  à feuillages  rares, 
qui  fervent  de  pâture  & de  retraite  aux  lièvres , 
aux  gazelles  & à d’autres  animaux  fauvages.  Des 
efpècesde  lézards  ont  aufli  leurs  trous  au  pied 
des  arbuftes;  j'y  vis  .des  merles  & quelques 
autres oifeaux  coureurs, qui  s’y  nourriffent  de 
moucherons  & d’infeâes.  s. 

Nous  marchâmes  toute  la  journée  au  fudî. 
oueft,  nous  nous  arrêtâmes  vers  fix  heures  du 
foir  & nous  paffâmes  la  nuit  couchés  fur  le 
fable.  Depuis  minuit , nous  fumés  mouillés  par 
une  rofée  abondante  , autant  que  fi  nous  euf- 
fions  étéexpofé  à une  forte  pluie.  Nous  fouffrî- 
mes  beaucoup  du  froid,  mais  nous  ne  voulions 
pas  allumer  du  feu  de  peur  d’être  découverts. 
Nous  nous  remîmes  en  route  â cinq  heures  du 
matin  ,Sc  dès  que  le  brouillard  fut  diffipé,  nous 
aperçûmes  de  toutes  parts  des  troupeaux  de 
Tome  XXXI.  E e 
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!.■"  - gazelles  & de  bœufs  fauvages.  La  chair  de  cenx- 
Afcinuo.  ^Jeii  bonne,  & leur  cuir  eft  recherché  à caufe 
de  fa  force  & de  fon  épaifleur,  les  Arabes  les 
pourfuivent  à cheval  , ainii  que  les  gazelles  , 
d’autres  fois  ils  fe  cachent  derrière  des  bouquets 
d’arbrilTeaux  pour  les  Surprendre  & les  tirer. 
Mais  un  ennemi  plus  dangereux  pour  ces  ani- 
maux, fur-tout  pour  les  gazelles  eft  le  tigre  de 
toute  efpèce,&dont  le  genre  entier  eft  connu  en 
Egypte  fous  le  nom  arabe  de  mémoura.  Je 
remarquais  fréquemment  des  traces  d'autruche. 
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A^-iciUe. 


CHAPITRE  X. 


Lacs  de  Natron.'Sel  gemme^ — Mer  fans  eau.  ■ 

Couvent  de  Cophtes. — Troupe  d‘ Arabes  vo- 
leurs,— En-irée  dans  le  monaflère.  — Départ 
d'Hujfein. — Moines  Cophtes. — Mauvais  procé- 
dés des  Moines Départ  de  Zaidi-el-Baro/- 

mous. — Ouardan.  — Retour  à Rofette.  ^ 

ISToüS  avions  fait  environ  treize  à quatorze 
lieues  depuis,  en  montant  fansceffe  fur 

un  plan  qui  s’élève  par  degrés.  Nous  arrivâmes 
au  fommet  d’une  colline , ou  plutôt  d'une  chaîne 
de  collines  s’étendant  au  nord  nord-oueft;  vis-à- 
vis  & à trois  ou  quatre  lieues  de  didance,  eft 
une  autre  chaîne  parallèle  à la  première  : elles 
forment  entre -elles  un  vallon  profond,  ôt 
lillonné  de  gorges  étroites  & plus  profondeâk' 

Les  côtés  de  ce  vallon  font  failles  à pic  depats- 
le  fommet  des  collines  , jufqu’au  plus  haut  de 
la  moitié  de  leur  hauteur  : le  refte  eft  une  pente 
adoucie  de  fable  fin  & fans  confiftance.  C'efb  àu- 
fond  du  vallon  & au  pied  de  la  colline  de  l’eR 
que  font  les  lacs  de  Natron.  Ils  captivent  les 
regards  du  voyageur  fatigué  de  l’effrayante  mô-. 
notonie  du  défert.  Une  multitude  d'arbrifTeaux 
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ombragent  leurs  bords , les  rofeaux  8c  les  autre» 
plantes  aquatiques  verdlflent  fa  furface  , des 
troupeaux  dè  betes  fauves  8c  des  oifeaux  tels 
que  le  brillant  phenicoptère  ou  flamant  s’y  réu- 
nifTent  pour  s’y  défaltérer.  II  n’eft  pas  poflible 
de  fixer  l’étendue  de  ces  lacs , elle  varie  félon 
les  faifons  : dans  celle  ou  l’eau  abonde  le  plus , 
les  deux  lacs  n’en  font  plus  qu’un  beaucoup 
plus  long  que  large,  qui  occupe  un  efpace  de 
plufieurs  lieues  : à d’autres  époques  ce  ne  font 
plus  que  des  étangs  peu  fpacieux.  Cette  varia- 
tion des  eaux  des  lacs  arrive  eh  même  temps  que 
celle  des  eaux  du  Nil,  mais  en  railon  inverfe  ; 
quand  le  fleuve  commence  à déborder , les  lacs 
diminuent , les  eaux  femblent  y revenir  au 
contraire  qqand  celles  du  Nil  diminuent.  Les 
anciens  tant  étrangers  que  gens  du  pays  ont 
obfervé  ce  fait  8c  l’ont  attribué  mal-â-propos 
ainfî  que  les  Egyptiens  de  ce  temps,  à une 
communication  impoflible  entre  les  eaux  du  Nü 
8c  celles  du  Natronj R l’on  réfléchit  quel’accroif- 
femênt  du  Nil  , occafionné  par  les  pluies  de 
l’Abiflinie,  commence  au  folftice  d’été  ,c’eft-à- 
dire  dans  la  faifun  la  plus  chaude  8c  la  plus  sèche, 
de  l’Egypte , 8c  qu’au  moment  ou  le  fleuve  eft 
retiré,  ou  pendant  l’hiver , les  pluies  ne  lailïent 
pas  que  d’être  abondantes  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  même  pays  , on  reconnaîtra. que  Ja 
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,£aifon  où  le  Nil  augmente  doit  être  auffi  celle  à ■" 
laquelle  des  eaux  répandues'  für  les  fables  fe  Afrique. 
délTèchent  & diminuent,  & que  d'un  autre 
côté  , des  pluies  locales , qui  ne  peuvent  inflüefc 
en  rien  fur  le  débordement  du  Nil , fuffifent 
pour  rendre  plus  abondantes  les  fources  qui  ' 
fournilTent  à ces  amas  d'eaux. 

Quand  les  deux  lacs  fe  féparent  , que  leurs 
eaux  fe  retirent,  le  terrain  qu’elles  avaient 
inondé  & qu’elles  laiffent  à découvert , eft  chargé 
d’un  fédiment  criftâllifé  & durci  par  le  foleil  , 

■c’eft  le  Natron.  L’épaifîeur  de  la  couche  de  ce 
fel  varie  en  raifon  du  féjourplus  ou  moin  long 
des  eaux  fur  le  terrain  ; dans  les  endroits  qu’elles 
ont  feulement  mouillés  pendant  un  terhps  fort 
court,  leNatron  ne  préfente  qu'une  légère efflo- 
refcence , femblable  à des  flocons  de  neige.  A 
certaines  époques , cette  fubftance  couvre  auffi 
ia  furface  des  eaux.  Grangér  raconte  qu’à  la  fin 
d’août,  le  fel  du  lac  était  congelé  fur  leur  fur- 
face,  & aflez  épais  pour  y pafferdefrus  avec  fes 
chameaux , mais  elles  étaient  alors  claires  &. 
limpides;  elles- font  peut-être  les  plus  diuréti- 
i^ues  deseaux. 

C’eft  principalement  au  mois  d’août  que  fe 
font  les  chargemens  du  Natron.  11  s’en  trouve 
auffi  mais  en  moindre  quantité  , pendant  le 
refte  de  l’année  ; on  le  détache  avec  des  inftru- 
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1 ' — mens  de  fer,&  on  le  tranfpprte  à dos  de  cha- 

Afficiaç.  jufqu’à  Tfranna  où  on  l’embarque  furie 

Nil , pour  être  conduit-  au  Caire  ou  dans  les 
magalins  de  Rofette.  Son  excra3ion  aâuelle  fe 
• monte  à près  de  vingt-cinq  mille  quintaux , & 
3’on  aurait  pu  en  tirer  beaucoup  plus  ; il  fe 
vendait  pour  l’ordinaire  de  qulnxe  à dix-huit 
tnédios  le  quintal , rendu  dans  t'une  ou  l’autre 
de  ces  deux  villes. 

Aux  environs  des  lacs  de  Natron , 11  y a des 
.couches  épaiffes  6c  folides  de  fel  gemme  , que 
l’on  caffe  en  gnolTes  malfes.  Ce  fel  eftd’un  blanc 
éblouiflant  au  dehors  & de  couleur  de  rofe  dans 
fon  intérieur.  Dans  quelques  endroits  on  trouve 
a.u{R  , mais  beaucoup  plus  rarement , une  autre 
forte  de  felgemm^  cridalifë  en  petits  morceaux 
durs , blanchâtres  , tranfparens  & de  forme  py- 
ramidales. Les  moines  dut  pays  qui  feuls  le 
recueillent  & le  débitent  atteilent  qu’il  rend  les 
femmes  fécondes.  Les  orfèvres  égyptiens  s’en 
• fervont  aufli  poux  leurs, ouvrages. 

Outre  ces  différentes  efpèces  de  fel,  les  lacs  du 
défert  de  Nitrie  -produifent  encore  une  grande 
quantité  de  rofeaux  qui  ne  laiffent  pas  de  foc- 
^mer  un  objet  de  commerce  aflez  étendu.  Les 
Egyptiens  le  recueillent  pour  faire  des  nattes 
avec  leurs  feuilles,  Sc  des  tuyaux  de  pipes  avec 
leurs  tiges. 
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A une  journée  de  marche  vers  l’occident  eft 
la  mer  fans  eau  Bahr  bda  ma  , ancien  Ut  d’une 
communication  encre  les  lacs  moeris  & marecH 
tis.  Des  rochers  de  différentes  formes,  dont  ce 
canal  déffeché  eff  hériffé  , ont  fait  imaginée 
qu’ils  étaient  des  portions  pétrifiées  de  baféama. 
Les  pierres  d’aigles  ou  étites  font  très-communes 
aux  environs.  Si  l’on  continue  à avancer, dans  la 
même  direfUon,  celle  de  l’occident,  au  de-là  de 
la  mer  fans  eau  dans  le  défère  dç  Lybie  , l’on 
rencontre  des  cantons  fertiles  ,coyvers  de  dat< 
tiers  & de  diverfes  autres  plantes , mais  fans 
aucun  habitant;  c’efi  du  moins  ce  que  ih’ont 
affuré  les  moines  & les  arabes  du  défert. 

Je  m’arrêtai  quelque  temps  près  des  lacs  , 
dont  je  parcourus  les  bords  : nous  nous  remîmes 
enfuiteen  route  «nous  dirigeant  toujours  au  fud« 
oueft,  & arrivâmes  à quelque  difiance  d’un 
grand  bâtiment  carré  dans  lequel  vivent  enfei- 
mes  quelques  moines  cophtes.  11  n’y  a point 
d’entrée  apparente  , aucun  chemin  n’y  conduit. 
Nous  en  étions  à fix  cènts  pas  , lorfqu’une 
troupe  de  cavaliers  Bédouins  fortit  tout-à<coup 
de  derrière  les  murs.  Je  reconnus  l’efpèce  & le 
nombre  des  gens  auxquels  nous  allions  avoir  à 
faire  , j’engageai  mes  compagnons  à une  rigou- 
reufe  défenfe.  La  contenance  d'aune  f>oignée 
d’hommes,  nous  étions  fix  , en  impofa  à un 
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efcadron  de  Bédouins  d’environ  cent  hommes  ; 
mais  réfléchiRant  que  nous  nous  trouvions  dans 
une  immenfe  folitude  , & que  fi  nos  ennemis 
fuyaient^  ce  ne  ferait  que  pour  revenir  bientôt 
nous  accabler  par  millier  & venger,  en  nous 
mafTacrant , la  mort  de  ceux  qu’ils  auraient 
perdu,  je  jettai  mon  fufil  à terre,  de  dépit 
d’être  forcé  de  me  rendre  à de  pareils  brigands. 
Ils  nous  eurent  bientôt  dépouillés.  Argent , 
armes^,  effets,  vêtemens,  provifions,  tout  fut  ■ 
enlevé.  Mais 'quelle  fut  ma  furprife  , quand  je 
me  fentis  prendre  par  le  bras  , par  le  chef  des 
voleurs  , arabe  des  déferts  de  la  Nubie  , car  il 
avau  le  vifage  noir  comme  un  nègre;  que  je 
le  vis  s’informer  avec  foin  des  vêtemens  &c  des 
effets  qui  m'appartenaient  en  particulier  & 
après  avoir  été  trop  brufquement  mon  valet 
de  chambre  pour  me  déshabiller  , l’être  en  ■ 
m'aidant  à pafTer  les  différentes  pièces  de  mon 
habillement,  & en  me  remettant  les  armes  à la 
main.  D’autres  Bédouins  rendaient  d’un  autre 
côté , le  même  fervice  à mes  compagnons  , . 
également  étonnés  d’une  aventure  auffi  fingu- 
lière  qu’inatendue. 

Telle  était  le  fruit  de  la  conduite  vigoureufe 
d’Huffein.  « Arabes , leur  dit-il , en  s’adreffant 
M au?{  chefs , vous  avez  dépouillé  un  homme-  .• 
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M confié  à ma  fauve -garde  , ce  dont  je  répond  — 
« fur  ma  tête;  un  homme  avec  lequel  j’ai  Afrique, 
mangé , qui  a dormi  fous  ma  tente  ,■  & qui 
eft  devenu  mon  frère  ! je  ne  pourrai  donc 
»»  plus  rentrer  fous  cette  tente;  je  n’oferaiplus 
»>  -me  montrer  dans  mon  camp;  il  faut  que  je 
, » renonce  au  plaifir  d’embraffer  ma  femme  & 

« mes  enfans  : Arabes  , ôrez-moi  la  vie,  ou 
» rendez  à mon  frère  tout  ce  qui  lui  appar- 
« tient.  »)  Ce  difcours  qu’accompagnait  la  con-  ^ 
tenançe  la  plus  ferme  ; & pendant  lequel  il 
couchait  en  joue  le  principal  chef  des  brigands 
déterminé  à le  tuer  en  cas  de  refus  , avait  fait 
impreffion  fur  l’efprit  des  Bédouins.  Arrivés 
près  des  murs  du  couvent,  nous'vîmes  defcen- 
dre  par  une  corde  , des  corbeilles  de  pain  & des  ' 
plats  de  bois  remplis  de  lentilles  : nous  nous  afsî* 
mes  en  cercle  fur,  le  fable  , Sc  nous  mangeâmes 
ces  provifions  avec  des  gens  qui,  un  inftant , 
auparavant  étaient  nos‘ ennemis.  Le  chef  des 
Bédouins  exigea  que  je  lui  donnafife  un  certifi- 
cat par  lequel  j’attefkerais  qu’il  ne  m’avait  rien 
volé.  Je  fignai  ce  bon  billet,  La^Jeroute.  tous  mes 
effets  m’avaient  été  , à. la  vérité  , rendus,  non 
pourtant  tout  mon  argent , mais  ce  ne  fût  pas  la 
faute  des  deuxyt'Aeri^  c’eft-à-dire  d’Huffein,ôcdu 
chef  des  Bédouins.  Je  fis  volontiers  fe  facrifice 
. des  deux  tiers  de  ce  que  je  poffédais  pour  ne  pas 
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encourir  la  haine  & la  vengeance  des  honnête* 
voleurs  dont  j’étais  entouré. 

J’appris  que  ces  Arabes , étaient  prévenus  de 
notre  voyage  & que,  depuis  fon  commence'!- 
ment,  ils  avaient  fuivis  notre  marche.  Ils  étaient 
le  long  des  murs  du  monallère  depuis  trois 
heures  du  matin  ; ils  avaient  averti  les  mpines^ 
qu’il  devait  leur  arriver  des  Francs  ce  jour-là 
même.  11  avait  été  arrêté  qu’ils  devaient  nous 
lailTer  approcher  jufqu'à  ce  qu’ils  puRent  nous 
fuliller  à leur  aife  ; mais  à la  prière  des  cophtes  • 
ils  con remirent  à ne  pas  exécuter  ce  projet 
d’aflaflins. 

Débarra fifé  de  ces  perfonnages  dangereux  , il 
me  fallut  entamer  de  longues  difcuilionS'avec 
les  moines.  Çpeâateurs  de  ce  qui  s’était  paffé  , 
ils  ne  devaient  pas  douter  que  nous  ne  fuffions 
des  Européens:  iU  feignirent  pourtant  de  nepa* 
le  croire , & ils  exigèrent  que  l’un  de  nous  dé-» 
montra  au  père  examimteur  envoyé  exprès  , 
xju’il  n’avait  été  fournis  à aucune  mutilation  reli' 
gieufe.  Ils  prétendaient  qu’ils  nous  monteraient 
par  la  cofde,  comme  la  feule  voie  qui  fut  en 
ufagçî  j’mfidai  pour  qu’une  petite  porte  ou 
guichetde  fer  qu’on  i^’ouyraitque  dans  des  occa-f 
fions  rares  nous  fût  ouverte , Sc  elle  le  fut  pour 
^ nous  §c  nos  chameaux  qui  y paffèrent  quoique 
avec  beaucoup  de  peine.  La  nuit  était  avancée 
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lorfque  les  hommes  & les  animaux  furent  dans  y »■  ra 
l'enceinte.  Les  religieux  nous  conduifirent, 

HulTein  excepte , â leu  r églife.  Nous  y afliftâmes 
à un  office  fort  long.  Il  fut  fuivi  d’un  fouper  trop 
court,  & qui  ne  conBftait  qu’en  du  riz  cuit  â 
l’eau  falee. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  àü  monaftère 
HufTeln  me  rappela  les  peines  qu^lavaiteu  â me 
tirer  d’embarras.  11  me  fît  obferver  qu’il  lui  ferait 
impoflible  d’efpérer  une  fécondé  fois  le  même 
fuccès  . que  les  Arabes  du  défett  ne  nftanque- 
raient  pas  de  le  tuer , s'ils  nous  rencontraient 
encore  enfemble.  Il  m’ajouta  que  pour  fa  pro- 
pre fureté  il  alloit  repartir  fur  le  champ,  & { 

qu’il  m’offroit  de  me  reconduire  par  le  même 
chemin  que  nous  avions  pris , mais  qu’il  fallait 
fe  décider  à l’inftant.  Ma  détermination  fut 
-auffi  prompte  qu’il  la  pouvait  délirer.  Je  n’a- 
vais pas  entrepris  ce  voyage  pour  le  terminer 
anffi  brufquement.  Chagrin  de  ma  réfolution 
négative,  il  fe  mit  auf)St^t-en  route,  après 
m'avoir  ferré  , dans  fe«  bras  d'une  manière  af- 
feâueufe  & touchante. 

■ ' Cette  retraite  était  autrefois  peuplée  de 
moines  grecs  , ils  ont  été  remplacés  par  des 
cophtes,  c’eft-à-dire  par  des  naturels  de  l'Ëgypte, 

^ui  ont  embraffé  le  chriftianifme.  C’était  le  fé-< 
jour  de  la  barbarie  & de  la  iRiupide  ignorance. 

, I 

1 


Digilized  by  Google 


444  HISTOIREf  GÉNÉRALE  j 

■ Le  réduit  aftuel  de  ces  ‘ cénobites  eû  appelé  ' 

Afniiue.  ^cûdi  cl  baramous.  h\x  dedans  d^ne  enceinte  de 

hautes  murailles , e(l  une  efpèce  de  petit  fort  | 
entouré  de  folTés , avec  un  pont-levisi  C’eft-là 
\' . que  les  moines  fe  retirent , quand  les  Arabes  I 

parviennent  à forcer  la  première  muraille.  Dans 
le  petit  fort , il  y a une  églife  » une  citerne , 
des  provifions , enfin  tout  ce  qui ^11  néceffaire 
pour  foutenir  un  long  blocus.  Les  moines  y 
gardent  aufii  leurs  livres  écrits  en  langue  cophte, 
qui  efi:  compofée  de  grec  & des  débris  de 
l’ancien  égyptien. Quoiqu’ils  ne  les  iifent  jamais, 
quoiqu’ils- les  laiffent  entaffés  fur  la  terre, & 
rongés  par  les  Infeâes  & la  pouflière  , il  n’eft 
* pas  poÜîble  de  les  déterminer  à en  vendre.  Ils 
n’étaient  dans  ce  couvent  que  trois  prêtres  & 
quelques  frères;  mais  des  cophtes  cultivateurs  y 
viennent  de  temps  en  temps  , faire  pénitence , 

& apporter  avec  leur  dévotion  des  moyens^e 
fubfiftance  pour  les  moines.  Leurs  provifions 
font  le  fruit  de  leurs  quêtes , & principalement 
.des  aumônes  des  cophtes  riches  du  Caire  : des 
caravanes  de  chameaux  les  leurs  portent  deux 
ou  trois  fois  l’année  ; les  Arabes  les  laiffent 
paffer  librement , parce  qu’ils  les  regardent 
comme  leurs  propres  provifions.  En  effet  , 
ceux  qui  courent  le  défert  font  affurés  de  trou- 
ver dans  ces  monaflères  cophtes  , tout  ce  qui 
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leur  eft  néceffaire  pour  eux  & pour  leurs  che-  ; 
vaux  , & l’on  peut  dire  que  fi  ces  moines  font 
utiles  aux  voyageurs  , & pour  ceux  qui  vien- 
nent recueillir  le  natron;  ils  fontaufil  nuifiblea 
& dangereux  , car  fans  le  fecours  que  les  Bé- 
douins y rencontrent , ils  ne  pourraient  fub- 
fifter  long-temps  dans  les  environs,  ni  infefter 
de  déprédations  continuelles  les  campagnes 
qui  avoifinent  ce  défert.  Le  monafière  dans 
lequel  je  me  trouvais  n’était  pas  le  feul  qui 
exifiât  dans  cette  contrée  de  défolation.  J’a- 
vais la  petite  maifon  inhabitée  de  faini-Maxi~ 
mouSf  à l’eft-fud-eft  ; à environ  deux  lieues  de 
difiance  un  autre  monafière  « appelé  Zaïdi 
Souvian. 

J’avais  fait  partir  un  des  payfans  qui  étaient 
au  couvent  pour  Terrana , où  l’on  m’avait  dit 
qu’il  y avait  un  camp  de  Bédouins,  afin  de  les 
engager  à venir  nous  prendre  avec  des  mon- 
tures. Le  1 3 janvier , c’efi-à-dire  le  cinquième 
jour  de  notre  retraite  chez  les  cophtes,  dix  de 
ces  Bédouins,  bien  armés,  arrivèrent  avec  un 
chameau  & des  ânes.  En  nous  difpofant  â 
quitter  d’aufli- vilains  hôtes,  je  me  propofais 
de  leur  faire  quelque  cadeau  pour  le  féjour 
défagréable  que  nous  avions  fait  parmi  eux  , 
je  reconnus  bientôt  que  nous  avions  affaire  à 
des  hommes  plus  dangereux  que  les  Bédouins. 


Afrique. 


Z»' 


( 


Digitized  by  Google 


446  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
Le  fupérieur  me  demanda  cinq  à fix  cents  fe- 
quins;  je  âs  à mon  tour  ma  propofition  » il 
m'en  teftait  Tix  que  les  Arabes  m’avaient  laif- 
fés  , je  les  lui  offris , il  les  refufa  & fe  répandit 
en  inveâives  & me  menaça  d’indiquer  ma 
route  aux  Arabes.  Je  fortais  enfin  de  ce  fé- 
jour  infernal , & j’étais  prêt  à monter  fur  l’âne 
qui  m’était  d^fiiné  , quand  le  vieux  moine  me 
fie  prier  de  lui  donner  les  fix  fequins  que  je 
lui  avais  offerts.  ' ^ 

En  partant  de  ZAïdi  fel  baramous  ^ le  13 
janvier  1778  , nous  marchâmes  au  fud-fud- 
efi  pendant  deux  lieues,  & fûmes  au  couvent 
de  Zaidi  Sourian , d’où  je  partis  le  14  ; nous 
dirigeant  à l'efi  , nous  paffâmes  à l’extrémité 
du  dernier  lac  de  Natron  ; Sc  marchant  tout  le 
jour  & toute  la  nuit,  nous  arrivâmes  à cinq 
heures  du  matin  au  village  ^Etrijft  fur  la  rive 
occidentale  du,  Nil , d'où  je  fus  à Ouardan  « 
grand  village  bâti  â une  petite  diffance  du  bord 
occidental  du  Nil,  fur  l’emplacement  de  LaiO” 
polis  J ville  anciennement  dédiée  à Latone,  & 
à une  demi-lieue  au  fud-fud-eff  d’EtriJ}'.  J’y 
louai  un  bateau  pour  me  porter  au  Caire  & re* 
tourner  à Rofette  & j’en  partis  le  16  à cinq 
heures  du  foir. 
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Afrl^ua. 

CHAPITRE  XL 

X 

Ohfervations  politiques  fur  les  Bédouins» 

A La  fuite  de  fon  voyage  dans  le  défert , 

Sonini  propofe  fur  les  Bédouins  , une  quef- 
tion  aufli  neuve  qu’imërefltjnte  en  politique  t 
& que  les  connaiflances  qu'il  a été  à portée  de 
prendre  fur  Ces  peuplade'  errantes  & le  pays 
qu'ils  habitent  , l'autoriflent  fans  doute  à éta- 
blir & à rëfoudre.  1 

L'exiftence  des  Bédouins , exemple  & Beau 
de  la  fociétë  , eft-elle  plus  funefte  qu’utile? 

C’eft  une  queftion  , dit-il , qu’il  n’eft  pas  aifé  de 
xëfoudre.  AuiB  prompts  que  le  vent , ils  difpa- 
làiflent  en  un  inflant  des  points  qu’ils  ont 
brufquement  défolés , & ils  s’enfoncent  dans 
de  vailles  folitudes  dont  eux  feuls  ont  la  topo-  ’ 
graphie  & l’habitude.  Par  cela  même  ils  font 
difficiles  à réprimer,  encore  plus  à contenir. 

D’un  autrC/CÔté,  leur  deftruâion  outre  qu’elle 
ferait  très-lente  & pour  ainli  dire  impraticable, 
deviendrait  défavantageufe  à l’Egypte.  Ali-Bty 
avait  réfolu  de  purger  fon  pays  de  touresforief 
de  brigandages  ; déjà  pluheurs  hordes  avaient 
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— péri  viûimes  de  la  politique  du  gouverne- 
Afriçiue.  ment  ; des  tribus  entières  s’étaient  retirées  au 
loin  dans  le  défert;  mais  le  peuple  de  l’Egypte, 
loin  d’applaudir  à ces  moyens  pfotefteurs  de 
la  propriété,  murmurait  hautement  de, la  ra- 
rete'^des  chameaux  , des  moutons  & des  autres 
animaux  que  les  Bédouins  ont  coutume  de  lui 
fournir  en  abondance  , & que  fouvent  ils  lui 
, enlèvent  après  les  lui  avoir  vendus. 

Il  femble  donc  que  la  propriété  de  l’Egypte 
eft  attachée  à la  confervation  des  Bédouins.  En 
effet , ils  peuvent  feuls  traverfer  avec  facilité 
d’immenfes  cantons  fablonneux  & dépeuplés, 
y entretenir  des  communications  promptes  & 
habituelles , y fixer  même  leur  féjour  , & ve-. 
nir  dans  des  lieux  cultivés,  échanger  les  nom- 
breux troupeaux  qu’ils  y élèvent,  contre  des 
objets  dont  l’ufage  leyr  a fait  des  befolns.  Ce 
ferait  je  penfe  une  politique  préférable  à celle 
qui  commande  un  odieux  anéantiffement,  que 
de  chercher  à étendre  la  nomenclature  de  ces 
befüins.  Les  hommes  dont  les  habitudes  font 
les  plusfimples,  deviennent  alfément  la  dupe 
des  appâts  qu’on  leur  préfente.  Si  l’on  flattait 
les  goûts  des  Bédouins;  fi  on  en  créait  de  nou- 
veaux , l’on  parviendrait,  pour  leur  malheur,  à 
écarter  l’antique  & vénérable  fimpllcité  de  leurs 
mœurs,  & à la  remplacer  par  une  foule  de 

befolns- 
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fcefoins  faftices.  Ils  auraient  alors  Intérêt  à mé-  ; 
nager  des  voifins  chez  lefquels  ils  feraient  affu- 
rés  de  trouver  de  quoi  fatisfaire  leurs  nouvelles 
inclinations. 

Ne  pourrait-on  pas  à ces  moyens  de  befoins 
faâices , féduifans  à la  vérité  & que  la  poli- 
tique a toujours  employé  avec  fuccès  pour  la 
civilifation  & le  rapprochement  des  hommes, 
ne  pourait  - on  pas,  dis-je  , ajouter  ceux  d’un 
befoin  réel , & nés  de  l’agriculture  ? L’Egypte 
demande  des  bras  , les  Bédouins  pourraient  les 
fournir  ; un  gouverne'ment  fage  fixerait  ces 
peuplades  errantes , fur  un  fol  qui  redemande 
fon  ancienne  culture. 

L’agriculture  peut  encore  , dit  Sonini  , y 
acquérir  de  grands  accroiflemens  ; des  canaux 
mal  entretenus  , des  lacs  defféchés  ; les  eaux 
du  Nil  ne  s’épanchant  plus  fur  des  terres 
qu’elles  avalent  arrofëes  ; plulieurs  autres  cau- 
fes , toutes  fruits  d’une  infouciance  & d’une 
tyrannie  également  barbares  , ont  laifle  enva- 
hir par  les  fables  , des  efpaces  qu’une  terre 
végétale  avait  couverts.  Ces  lieux  que  l’abon- 
dance réclame  font  affez  multipliés  pour  qu’on 
puifle  , fans  craindre  de  fe  tromper  , en  éva- 
luer la  quantité  à près  du  quart  de  la  partie 
de  l’Egypte,  aSuellement  en  culture.  D’autres 
efpaces  n’offrent  plus  qu’une  végétation  lan- 
- Tome  XXXI.  ^ F f 
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guilTante  & prefque  équivalente  â l^abandon; 

Airi^ue.  ypc  înduftrie  plus  aftlve  les  rendrait  à leur  an- 
tique abondance.  L’Egypte  avec  toutes  les  ref- 
fources  que  lui  préfente  fon  terroir,  & une 
population  qui  au  lieu  de  le  dévaRer  , ramenée 
à des  principes  agricoles  Sccivllifés,  le  mettrait 
en  valeur  , aurait  bientôt  recouvré  la  fplendeur 
qu’elle  eut  autrefois  & qu’elle  a droit  d’atten- 
dre , devenue  colonie  françaife.  L’idée  de  s’ap- 
proprier des  contrées  d’un  fi  grand  intérêt, 
dit  Sonini  , n’était  dit-on  pas  nouvelle.  Elle 
était  entrée  dans  les  vues  de  l’ancien  gouver- 
nement. Je  me  rappelle  , continua-t-il , qu’étant 
au  Caire , un  oRicier  français  qui  y pafTait  pour 
fe  fendre  dans  l’Inde,  était  chargé  de  prendre 
des  renfeignemens  fur  les  moyens  propres  à fa- 
ciliter la  conquête  de  l’Egypte.  Pour  obtenir 
ces  éclairciffemens , il  s’adreffa  au  conful , qui 
n’avait  jamais  vu  que  la  route  d’Alexandrie  au 
Caire  ; &qui  de  même  que  les  négocians  fran-  ^ 
çais  n’était  jamais  forti  du  quartier  dans  lequel 
ils  étaient  relégués.  Des  mémoires  furent  rédi- 
gés & envoyés  à Verfailles  , où  félon  la  cou- 
tume , ils  furent,  avec  tant  d’autres,  enfévelis  à 
jamais  dans  les  bureaux. 
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. V 


CHAPITRE  XII. 

yUle  du  Caire. — Mourut  hey.  — Chevaux  arabes 
& égyptiens. — — Mulets.  — Caravanes  de 
Nubie.  — Efclaves  noirs. 

Ce  ferait  fe  faire  une  fauffe  idée  du  Caire  * 
en  Arabe  mafr  que  de  fêla  repréfenter  comme 
nos  grande  villes  d’Europe.  Les  maifons  n’ont 
ni  la  forme  ni  l’élégance  des  nôtres  ; des  rues 
très-étroites  &.  point  pavées , font  fans  aligne- 
ment ; plus  longue  que  large  » cette  ville  cou- 
vre de  fa  population  un  efpace  d’environ  trois 
lieues.  Dés  TurCs  , des  Mameloucks  , des 
Grecs,  des  Syriens  , des  Arabes,  des  Cophtes, 
des  Babarefques,  des  Juifs  & quelques  Eu- 
ropéens l'habitaient  : on  pouvait  évaluer  le 
nombre  d’hommes  qu’elle  renfermait  , à près 
de  quatre  cent  mille  âmes.  Nulle  population 
n’était  plus  barbare  que  celle  du  Caire  ; les 
étrangers  perfécutés,  maltraités  même  fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles  , y vivaient  dans  des 
craintes  perpétuelles.  Malheur  à l’européen 
qui  fe  ferait  montré  dans  les  rues,  couvert  de 
l’habillement  de  fon  pays , il  eut  été  infaillible- 
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mm  ment  inairacié  uu  affommé.  Mais  ce  n’était  pas 
affcz  d’ètre  vêtus  de  longs  habits  en  ufage  en 
Orient  , il  fallait  encore  que  quelque  partie 
du  vêtement  fut  un  ligne  dillinâif  , ou  pour 
mieux  dire , le  lignai  du  mépris  & de  la  prof- 
crlption.  Dans  les  forties  rares  que  falfaleninps 
régoclans  , hors  de  leur  contrée^  montés  fur  des 
ânes , la  frayeur  les  fuivaii  en  croupe  ; c’était 
un  étrange  gouvernement  que  celui  dont  l’E- 
gypte était  opprimée.  Avec  des  formes  arifto-  ^ 
cratiques  & même  républicaines  ^ il  était  le 
plus  arbitraire  , le  plus  defpotique  , le  plus 
cruel.  Vingt  - quatre  Beys  le  compofalent , le 
fécond  Bey  qui  après  Ali  avait  tenté  de  fe  ren- 
dre tout-à'fait indépendant,  ôcqul  y avale  réuffi 
autant  qu’il  était  polTible  de  le  faire,  fans  avoir 
afTurédes  liaifons  avec  d’autres  natidns,  ni  pris 
aucune  des  mefures  que  commandaient  de 
nouvelles  difpolitions , â été  Mourat.  Depuis 
1776  à quelques  interruptions  près , il  n’a  pas 
quitté  le  pouvoir  fuprême  , ôcc’eftlui  que  les 
Français  ont  trouvé  régnant  en  Egypte.  J’ai 
yiiité  un  camp  de  Mourat  , des  tentes  immenfes 
étaient  deRinées  à loger  lui  & fes  principaux 
ofRciers  , elles  étaient  divifées  en  plulieurs 
falles  ; l’on  y marchait  fur  les  plus  beaux  tapis , 

& elles  étaient  garnies  en  - dedans  des  étoffes 
en  or  & en  argent  les  plus  riches  que  pufTent 
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fournir  les  manufaâures  de  Lyon.  Rien  n’ëga-  : ' -= 

lait  la  magnificence  de  fa  cavalerie  ; l’or  , rar- 
gent , & de  riches  broderies  fur  le  maroquin  , 
brillaient  d’un  éclat  eblouifiant  aux  rayons 
d’un  foleil  ardent  , & les  bouffes  des  Telles 
entourées  d’une  large  bordure  en  or,  étaient 
de  ces  jolis  velours  en  miniature  , ouvrage  dé- 
licats & charmans  fortis  des  fabriques  de  Lyon. 

Je  fuis  allé  , dit  Sonini  , dans  le  palais  de 
Mou  rat  , il  me  recevait  avec  une  efpèce 
d’honnêteté  , me  faifait  affeoir  près  de  lui  , 
me  donnait  à fumer  dans  fa  propre  pipe,  qu’if 
tirait  de  fa  bouche  pour  mêla  préfemer,  il  me 
faifait  cent  quellions  plus  fortes  l’une'que  l’au- 
tre , Sc  qui  atteftaient  fa  profonde  ignorance. 

Il  voulait  abfolument  que  je  reffaffe  à fon 
fervice  , en  la  double  qualité  d’ingénieur  & de 
médecin.  Il  m’offrait  une  vafte  mailon  au 
Caire  , des  gens  de  toute  efpèce  pour  me  fcrvir  , 
des’provifions  journalières  bien  au-delà  de  mes 
befoins  , & un  traitement  confidérable.  Ses 
offres  auraient  pu  féduire  quiconque  n'aurait 
pas  connu  l’humeur  fantafque  de  ces  hommes 
fans  principes  , qui  un  jour  vous  accablent 
de  bienfaits  , & l’autre  vous  jettent  brufque- 
mentdans  les  fers,  ou  vous  font  perdre  la  vie. 

L’on  avait  vu  en  France  des  chevaux  ara- 
bes, des  barbes  & même  des  chevaux  turcs  & 

F f 3 


■^iqitized  by  Goog[e 


454  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

"I  ' ■ perfans  ; mais  on  n’y  connoiflait  pas  les  che- 

Afrujuc.  ygyx  d’Egypte.  L’on  n’y  en  amenait  point  & ils 
y étaient  en  mauvaife  réputation.  Ils  provien- 
nent comme  les  barbes  des  chevaux  arabes',  ils 
en  diffèrent  affez  pour  conftituer  une  race  dif- 
tinôe;  mais  ils  font  des  plus  beaux  quiexiftent. 
Si  les  chevaux  arabes  font  les  premiers  du 
monde  , ceux  de  l’Egypte  peuvent  prétendre 
\ au  fécond  rang;  la  même  ardeur  lesdiftingue, 
leurs  allures  font  aufli  vives,  mais  en  même- 
temps  plus  douces  pour  le  cavalier.  Leclreval 
arabe  poffède  éminemment  les  qualités  les  plus 
utiles  à l’homme  ; une  force  à toute  épreuve, 
une  viteffe  prodigieufe  , une  fobriété  inconce- 
vable  ; le  cheval  égyptien  n’a  ces  mêmes  qua- 
lités qu’à  un  degré  inférieur  ; mais  il  compenfe 
ce  qui  lui  manque  â cet  égard  , par  la  nobleffe 
des  mouvemens , par  la  fierté  de  la  démarche 

, & par  des  beautés  de  détail  dont  l’enfemble 

attache  & fixe  les  regards.  Le  cheval  arabe 
rendra  toujours  des  fervices  plus  effentiels, 
mais  le  cheval  égyptien  flattera  davantage  la 
vanité.  S’il  était  polfible  de  l’acclimater  en 
France  , il  emporterait  fans  doute  le  prix  , dans 
un  pays  où  l’on  préfère  fouvent  la  beauté  à la 
force , les  grâces  à la  folldlté.  Il  était  égalemens 
eflimé  par  les  habitans  de  l’Egypte  & par  les 
Turcs,  qui  le  comparaient  au  joli  animal,  qui« 
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fous  le  nom  de  gazelle  , éft  chez  les  Orientaux , ; 
le  type  de  la  viteffeSc  de  la  perfeâion  , comme 
de  la  beauté  des  yeux.  On  ne  permet  â cette 
race  diftinguée  de  chevaux  que  deux  allures  ; le 
pas  quhls  ont  grand‘,  & le  galop  le  plus  âlongé  ; 
le  trot  eft  regardé  comme  une  allure' ignoble*,' 
& les  chevaux  ne  le  connaiffent  pas.  Ils  font  ha- 
bitués à s’arrêter  court,  s’il  le  faut, en  pl^e 
courfe  & au  millieu  du  galop  le  plus  précipité: 
une  pareille  coutume  fuffirait  pour  ruiner  en 
peu  de  temps  les  jambes  de  ces  animaux , s’ils 
les  avaient  moins  bonnes.  - ' 

Une  cavalerie  toute  formée  de  chevaux  èh- 
tiers  paraît  unechofe  extraordinaire , telle  était 
pourtant  celle  de  l’Egypte.  Les  Arabes'  préfè- 
rent les  jumens,  parce  que  l’expérience  leur  a 
enfeigné  qu’elles  font  plus  robuftes  qu’elles 
réfiftent  mieux  à la  fatigue  & aux  privations’Sc 
qu’elles  font  plus  douces.  Les  étalons  font  au 
contraire  des  animaux  de  choix  pour  les  Turcs 
& les  Mamelouks. 

Si  les  chevaux  de  l’Egypte  font  diftingués 
par  leur  beauté  & leurs  qualités  précieufes , les 
ânes  du  même  pays  ne  font  pas  moins  remarqua- 
bles. Quelle  différence  entre  ces'animaux  ché- 
tifs & difgraciés,  dans  les  pays  feptentrionaux  , 
& les  ânes  de  l’Arabie  & de  l^Egypte  ,lefquels 
atnlî  que  les  clrevaux  des  mêmes  contrées 

Ff  4 


Alrique. 


l 


••ôigilizod  by  Goog[e 


Afrique 


45$, HISTOIRE  GÉNÉRALE 

font  les  premiers  de  Tunivers  ; on  yen  voit 
de  grande  taille , ôc  çe  font  les  plus  eftimés  & 
les  plus  chers , puifqu’ils  fe  vendent  quelque- 
fois à un  plus  grand  prix  que  les  chevaux 
mêmes.  Au  refte  , quelque  foit  leur  taille  , leur' 
têteeft  bienpofêe,  leurs  yeux  font  vifs , &leur 
corps  eft  étoffé.  Ils  ont  de  l’élégance  dans  les 
attitudes , des  grâces  dans  les  mouvemens , de 
la  n^bleffe  & prcfque  de  la  fierté  dans  le  main- 
tien ; leur  pas  eft  affuré  , leur  démarche  eft  lé- 
gère J & leurs  allures  font  preftes  , vives  & 
douces.  Us  font  enfin  une  rqpnture  fort  agréa- 
ble; non-leulement,  on  ne  faifait  point  de  dif- 
ficultés d’aller  fur  des  ânes  en  Egypte , mais 
ils  étaient  la  feule  monture  qui  fût  permiie 
dans  la  capitale  aux  chrétiens  de  toutes  les 
nations.  Les  négocians  mahométans,  les  ha- 
bitans  les  plus  opulens  s’en  fervaient  égale- 
ment ; & dans  ce  pays , où  les  voitures  étaient 
inconnues,  les  dames  du  plus  haut  rang,  les 
femmes  mêmes  des  Beys  n’avolent  point  d’au- 
tres équipages.  > 

Les  ânes  de  l’Egypte  ont  au  moins  autant 
de  vigueur  que  de  beauté.  Us  fourniffent  ai- 
fément  aux  longues  routes  : pius  durs  que  les- 
chevaux  , & moins  difficiles  fur  le  choix  6c 
fur  la  qualité  de  la  nourriture  , on  les  préfère 
pour  les  longs  voyages  à travers  le  défeît.  La 
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plupart  des  pèlerins  mufulmans  s’en  fervent 
, dans  la  route  longue  8c  difficile  de  la  Mecque; 
&^es  chefs  des  caravanes  de  Nubie  . qui  font 
foixante  jours  à franchir  d’immenfes  folitudes,  . 
font  montés  fur  des  ânes  qui  ne  paréiffent  pas 
fatigués  à leur  arrivée  en  Egypte.  La  corne 
de,  leurs  pieds  eft  confervée  par  des  fers  min- 
ces & légers  ; on  fe  tient  plus  vers  la  croupe 
de  l’animal  que  vers  fon  cou.  Sur  les  places 
8c  dans  les  principales  rues  du  Caire  , l’on  en 
trouvait  à louer  de  tout  fellés  8c  bridés.  On  les 
panfe  8c  on  les  lave  régulièrement;  auffi  leur 
poil  eft-il  poli , doux  8c  luftré.  Leur  nourriture 
y eft  la  même  que  celle  des  chevaux  , c’eft-â- 
dire  , qu'elle  conlifte  ordinairement  en  paille 
hachée , en  orge  8c  en  petites  fèves.  Les  ^lus 
beaux  ânes  qui  fe  voient  au  Caire  , viennent  de 
la  haute  Egypte  8c  de  la  Nubie  ; d’après  les  bril- 
lantes qualités  des  ânes  de  l’Egypte  , il  ne  pa- 
raîtra pas  furprenant  qu’ils  y aient  été  un  objet 
de  luxe.  L’opulence  s’attachait  à en  nourrir 
de  plus  haut  prix.  C’était  pour  les  Européens 
domiciliés  au  Caire,  un  dédomagement  de  la 
privation  de  monter  à cheval  à laquelle  ils 
étaient  condamnés.  Avec  les  races  les  plus  dif- 
tinguées,  parmi  les  chevaux  8c  les  ânes  , 
l’Egypte  doit  naturellement  pofféder  le;i  plus 
beaux  mulets.  11  y avoit  au  Caire  tel  de  ces 
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animanx  dont  la  valeur  était  fort  au  delTus  de 
celle  du  cheval  le  plus  brillant;  ils  étaient  dans 
cette  capitale  de  l’Egypte  , la  monture  du  clergé 
mahométan  , & des  gens  attachés  au  fifc.  On 
les  équipé  de  la  même  manière  que  les  ânes; 
leur  allure  eftun  amble  très-alongé.  On  préfère 
les  mules  aux  mulets,  parce  que  l’on  prétend 
qu’elles  font  plus  dociles , & qu’elles  réfiftent 
mieux  à la  fatigue.  C’eif  par  le  même  motif 
que  les  Arabes  fe  fervent  plus  volontiers  de 
jumens  que  d’étalons. 

La  ville  du  Caire  était  l’entrepôt  du  com- 
merce de  prefque  toutes  les  parties  dü  monde. 
L’Afrique  y envole  de  pluheurs  points  de 
fon  intérieur , fon  or  j Ion  ivoire  , fes  gorn- 
me»  & fes  efclaves.  Cette  dernière  forte  de 
marchandife  animée  eft  amenée  au  Caire  par  les 
caravanes  deNubie.il  en  vient  ordinairement 
deux  par  année  , & Ton  peut  évaluer  à quinze 
cents  ou  deux  mille  le  nombre  des  hommes 
noirs  qu’elles  étalent  annuellement  fur  le  mar- 
cïié  du  Caire.  Dans  cette  quantité,  il  y a com- 
munément plus  de  négrelfes  que  de  nègres. 
Lorfque  j’étais  au  Caire  , dit  Sonini , leur  prix 
variait  de  a à 300  francs  fuivant  l’abondance 
de  ces  pacotilles  humaines;  mais  le  plus  bel 
homme,  comme  la  plus  belle  femme,  ne 
coûtait  pas  au-delà  de  100  écus. 

f - 
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Au  Caire  ces  malheureux  noirs  font  entafles  ’Afri^r 
dans  un  vafte  bâtiment  qui  leur  eft  particuliè- 
rement affeâé  ; c’eft  le  long  d’une  petite  rue 
qui  l’avoifîne  , qu’ils  font  expofés  en  vente  par 
leurs  compatriotes , & que  chacun  eft  libre 
d’aller  les  examiner,  les  toucher,  les  faire 
marcher  & tourner  en  tous  fens  comme  s’il 
s'agiffalt  d’animaux.  Ils  ne  reliaient  pas  tous 
en  Égypte  ; d’autre  marchands  en  achetaient 
quelques-uns  pour  conduire  à Conftantlnople. 

Les  jeunes  Nubiens  font  particulièrement  efti- 
més  dans  la  capitale  de  l’empire  Ottoman , où 
des  hommes  qui  ne  croient  pas  à la  vertu 
mutilent  leurs  femblables  pour  s’affurer  de  la 
fidélité  des  femmes. 

Cependant  dans  la  Turquie  erTtière , mais 
principalement  eh  Egypte  , l’humanité  n’a 
point  â gémir  fur  le  fort  des  noirs  qu’on  y . 
amène.  Leur  condition  ceffe  d’être  malheu- 
reufe  dès  qu’ils  paffent  entre  les  mains  des  ri- 
ches habitans  de  l'Egypte.  L’efclave  nubien 
ceffe  d’être  efclave  dès  -que  l’égyptien  l’a 
acheté  , & toute  trace  de  fervltude  difparoît. 

Il  eft  un  ferviteur  diftingué  , un  compagnon 
que  l’on  adopte  & que  l’on  chérit.  Plufieurs 
augmentaient  les  maifons  militaires  des  Beys 
& parvenaient  aux  charges  & aux  dignités  , 
de  même  que  les  Mameloucks  blancs, au  nom-' 
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Afrjfxue  defqnels  ils  étaient  reçus  ôc  élevés.  J’en  ai 
vu  quelques-uns  parvenir  au  rang  de  Cafckef, 
c’eft-à-dire , aux  fécondés  places  du  gouverne- 
ment des  Mameloucks.  Ceux  qui  palTent  dans  les 
maifons  des  particuliers  ne  font  pas  moins 
heureux , ils  y reçoivent  le  bon  traitement 
& les  égards  que  l’on  n’y  a pas  pour  les  do- 
meftiques.  Les  femmes  font  dans  les  harems 
les  compagnes , les  confidentes  de  l’époufe  ; 
elles  font  traitées  avec  aflFeSion , & fouvent 
elles  partagent  les  faveurs  du  mufulman  , qui 
en  tenant  toutes  les  femmes  indifiinâement 
enfermées,  fait  de  ces  retraites. de  la  beauté  & 
de  la  foiblelïe , de  véritables  lieux  d’efclavage. 

Sonini  n’était  que  momentanément  au  Caire , ■ 

& de  plus  il  y fut  fort  empêché  dans  fes  ob- 
fervations;  je  n’ai  fait,  dit-il,  que  des  courfeâ 
rares  dans  la  ville  du  Caire.  La  première  fois 
que  j’y  arrivai  c’était  un  moment  de  trouble. 
Les  portes  du  quartier  des  Francs  furent  pref- 
que  toujours  fermées.  Je  ne  fus  guère  plus  li- 
bre pendant  le^fecond  féjour  que  je  fus  obligé 
d’y  faire.  La  retraite  du  conful  de  France , avait 
laifTé  nos  négocians  abandonnés  à eux- mêmes  ; 

& leur  pofition  commandait  au  voyageur  beau- 
coup de  difcrétion  fur  une  curiofité , qui  aurait 
pu , difaient-ils,  les  comprometre  en  fe  mon- 
trant un  peu  trop.  La  même  circonfpeâion  qui 
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l’y  retenait  comme  reclus,  l’empêchât  égale- 
ment  de  vifiter  à l’aife  les  monumens  que  l’an- 
tiquité a laifles  dans  les  environs  , mais  ils  font 
fuffifament  connus , plufieurs  voyageurs  les 
ayant  décrits. 

On  ajoutera  feulement  qu’une  partie  de  fon 
féjourau  Caire  y fut  employée  à' obferver  plu- 
fieurs poilTons  du  Nil  ; & c^eft  ici  le  cas  de  pré- 
venir , que  les  obfervations  de  ce  genre , tant 
fur  les  poiffons  du  fleuve , que  diverfes  na- 
vigations dans  la  haute  & la  baffe  Egyte  , l’ont 
mis  à portée  de  faire,  que  fur  ceux  des  lacs  8c 
de  la  mer;  mais  encore  fur  les  oifeaux,  les 
animaux  & les  plantes  que  ces  contrées  ont 
pu  lui  fournir,  font  répandues  dans  fon  ouvrage 
avec  abondance  8c  intérêt  ; 8c  qu’en  général  la 
partie  de  l’hifloire  naturelle  y tient  une  place 
remarquable. 


Digitized  by  Coogte 


; 4Ô2  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

A!rl(£ue. 


CHAPITRE  XIII. 

Projet  de  voyage  en  AbiJJinïe.—Difpofiûon  d'un 
voyage  dans  la  haute  Egypte.  — Interprète  à 

Syrien.  — Boulac.^ — Bains.  — Emhabé. Le 

vieux  Caire. — Greniers  de  Jofeph Aqueduc. 

. — kilomètre Gi\ah. — Départ  du  vieux 

Caire. — Scheiki  tmann. — Monajlères. — Toui~ 
billons  & trombes.  Arrofemens  de  terres. 

— Carihame.  — Coup  de  vent  du  midi. 

' Bénifonet. — Bardacks.—Scheick  Abadé.— An- 

cienne Antinoë.  — Catacombes., — JëlMaroni, 
Manfelout.  — Couvent  de  Lypoulie.  ~ Siout. 
— Grottes  des  montagnes.  — Olfeauy.  de 
Siout. 

Le  projet  de  pénétrer  en  Abiffinle  , de  vifiter 
d'immenfes  & intéreffantes  contrées,  dansTinte- 
A * rieure  de  la  portion  la  moins  connue  du  globe , 
d’honorer  mon  pays  par  une  expédition  impor- 
tante , qu’un  anglais  ( Bruce  ) , ^idé  de  tous  les 
fecourSjde  tous  les  moyens  qu’un  gouverne- 
ment ait  en  fon  pouvoir  venait  de  tenter  avec 
fuccès,  enfin  de  remplacer  par  une  entreprife 
hardie  8c  glorienfe  les  conceptions  rétrécies , les 
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id^es  niefqulnes  dontranclen  gouvernement  de 
France  accompagnait  les  expéditions  de  cette 
rature  , ce  projet , dis-je  , ne  fortait  pas  de  ma 
penfée;  n’ayant  à ma  difpolition  que  les  fonds 
les  plus  modiques , j’avais  pris  le  même  parti 
qui  avait  été  ma  reflburce  dans  les  autres  expédi> 
lions  dont  j’avais  été  chargé  & que  je  ne  voulais 
pas  abandonner  : celui  d’ajouter  de  mes  propres 
fonds  à ceux  que  je  tenais  de  la  parcimonie.  Ce 
parti  futcelui  que  j’adoptai  conftamment.  Fierde 
n’avoir  dans  mes  travaux  d’autre  mobile  que 
l’amour  de  ma  patrie,  j’ai  fuivi  avec  défintéref- 
fement  une  carrière  dans  laquelle  j’aurais  pu 
obtenir  quelque  fuccès  , fi  j’euffe  été  mieux  fé- 
condé , fi  oq  avait  fu  mettre  à profit  mes  difpo- 
fifions.  Maisce  caraSère  de  fierté  & d’indépen- 
dance , dont  la  fortune  efl  épouvantée  , me  valait 
au  moins  quelque  confidération  j’ai  fouvent 
reçu  des  éloges  en  échange'  de  mon  argent. 

^ Je  tentais  donc  à mes  propres  dépens , de 
m’ouvrir  une  voie  pour  me  rendre  en  Abillinie. 
Celle  de  la  mer  rouge  me  paraifiait  la  moins  dif- 
ficile , en  me  rendant  d’abord  à Dsjedda , & de- 
là à Souakem  & à Arkiko  ; mais  il  fallait  at- 
tendre long'temps  un  paffage  pour  Dsjedda.  J’y 
aurais  vraifemblablement  été  retenu  plus  long- 
temps encore  , avant  d’y  trouver  l’occafion 
d’aborder  le  rivage^e  l’Ethiopie.  Ces  réflexions 
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■ me  déterminèrent  à prendre  la  route  de  la 
Haute-Egypte  , quoiqu’elle  ne  fut  pas  abfolu- 
ment  libre.  Un  parti  de  Mamelouks  attachés  à 
lfmaë!-Bey  vaincu  par  Mourad,  s’y  était  retiré , 
& pouvait  y occafionner  des  troubles. 

J’obtins  de  Mourat-Bey  des  ordres,  adrefle* 
à tous  les  commandans  de  la  Haute-Egypte, 
pour  qu’ils  euffent  à me  prêter  affiftance  & pro- 
toâion.  Il  y joignit  une  lettre  à Kmaïn-Abou-Ali, 
prince  arabe , très-puilTant , le  même  dont  les 
fecours  avaient  réintégré  Mourad  dansla  place  de 
Scheik-el-Belled.  Il  écrivait  à fon  ami , qu'ayant 
appris  que  fa  fanté  fe  dérangeait, il  lui  adrefTait 
un  médecin  habile  dont  il  ferait  fatisfait  , & 
qu'il  lui  recommandait  comme  upe  perfonne 
chère.  Je  fus  donc  transformé  en  médecin  , & 
en  médecin  de  princes  ; c’eft  à cette  qualité 
que  j’ai  dû  l’avantage  d’échapper  aux  dangers 
qui  m’attendaient  dans  la  Haute-Egypte. 

L’on  me  procura  aufli  des  lettres  du  fupé- 
rieur  des  millionnaires  dits  de  la  propagande  , 
& qui  ont  quatre  hofpices  dans  l’Egypte  fupé- 
rieure.  Je  ne  trouvai  que  des  moines  aufli  mé- 
prifables  que  ceux  du  défert  de.  Nitrie.  Un 
médecin  français  venu  d’Alep  au  Caire  , me 
céda  un  chrétien  maronite  qu’il  avait  amené 
d'Alep , & qui  parlait  fept  langues  avec  beau* 
coup  d’aifance  , quoique  fans  principes.  Le 
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ÇaraÔère  inconilant  de  ce  Syrien  Tavait  porté  à 
déOt^r  de  me  fuivre.  Je  m’imaginais  que  fon  A&iciue. 
^çquifulon  me  ferait  d’une  grande  utilité  ; & je 
i^’ai  trouvé  en  lui  qu'un  fcélérat  audi  bête  que 
^apgereux.  - ' 

J'avais  fait  prix  avec  le  reis  ( patron  ) d’un 
petit  fianja  pour  me  eondüire  dans  la  Haute- 
Çgypte.  Le  bateau. devait  être  â ma  feule  dif- 
po.lition;fic  je  m’étais- engagé  de  payer  le  reis 
& fon  équipage  â raifon  de  deux  pataquès  moins 
un  quart  « c’eft-<à-dire  d’environ  neuf  francs 
pSfjour.  ' - ' 

. Afin  de  mieux  déguifer  ma  qualité  d’euro-  ^ 
péen  t j!avaisabai?donné  \a  fefleà.  la  drufe  , pour 
me  oüilFer  d’un  turbai)  rouge,  enf^e  qu’avec 
les  autres  parties  de  mon  habillement, je  pafTais 
pour  un  Tyrc.  Cejtte  précaution  m’avait  été  fug* 
gérée  par  Mourat-3ey  lui-même.  »>  Déguife- 
» toi  avec  foin,  me  difait-il  avant  mon  départ, 
n arrange-toi  de  manière  que  les  clairvoyans 
» ne  puifTent  reconnaître  en  toi  un  na\arétn. 

»>  Tu  le  feras  vis-à-vis  de  mes  Cafchefs\  de 
» tous  ceux  qui  ont  l’autorité  & qui  doivent  te 
>»  protéger  ; mais  pour  ces  chiens  de  Fellahs  , 

St  parais  un  mufulman  ; fais  toi-même  paffer 
n dans  l’occafipn , pour  un  de  mes  officiers  ; c’efi; 
tf  Le  Xeul  moyen  d’échapper  à leur  méchanceté 
tt  & à leur  barbarie.  » ‘ 

Tome  XXXI,  Gg  ‘ 
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Le  jour  4e  départ  était  fixé  ; mais  arrivé  à 
Afrique.  Boulac  , les  verrts  fe  troa.va.nt  contraires , je  me 
rendis  aux  bains  qui  y font  fort  beaux.  L’on  fait 
que  ces  bains  d’Ori^nt , ôc  que  j’ai-vu  bien  mal 
imiter  à Paris , font  de  vaRes  bâtimens  où  l’on 
fe  baigne  fans  eau  & où  des  vapeurs  chaudes  & 
humides  mouillent  le. corps,  & mêlées  avec  la 
fueur  qu’elles,  y excitent elles  ruifsèlent  â 
groffes  gouttes  de  tous . les  membres.  L’on 
s’étend  fur  le  marbre  échauffé  & gUffant  d’hu- 
midité : un  ferviteur  don.t  la  main  eft  enfermée 
dans  un  fachet  quarré  de  gros  camelot,  vous 
frotte  affez  rudement , il  détache  & roule  fur  la 
peau  de  petites  maffes  imp;:e^nées  de  fueur.  Il 
vous  avertit , par  des  coups  légers  du  plat  de  fa 
main  ,de  vous  tourner  fur  un  côté,  fur  l’autre  , 
fur  le  dos , fur  le  ventre.  Il  preffe , il  femble 
pétrir  mollement  toutes  les  parties  du  corps  , il 
donne  un  mouvernent,.brufque  aux  membres 
Éun  après  l’autre  8c  il  fait  craquer  les  jointures  &. 
même  les  mufcles  de  la.  poitrine..  Après  qu’il 
vous  a bien  nettoyé  8c  qa’il  a bien,  aflbupli  vos 
membres,  le  même,hotÇïf»e  vous  conduit  près 
d’un  baflin  où  coule  de  l’eau  chaude.;  après  vous 
avoir  couvert  d’une  couche  épaiffe  de  favon , il 
vous  jette  à grands  flots  de,  l’eau  qui  en  tombant 
le  long  du  corps , enlève  l’écume  du  favon.  De 
tous  les  ufages  de  ces  bains , celui-là  i m’était  le 
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plus  incommode.  La  quantité  d’eau  verfée  fur 
ma  figure , me  gênait  la  refpiratioh  au  point  de 
me  fufFoquer;  j’étais  prefque  toujours  réduit  à 
demander;,grace  à mon  impitoyable  verfeur 
d’eau.  L’on  vous  reconduit  enfuite  dans  la  pre- 
mière falle  où  vous  aviez  dépofé  vos  habits  ,& 
là  , couché  & enveloppé  de  linges  fecs  que  l’on 
change  dès  qu’ils  font  imbibés  de  l’humidité  du 
corps,  des  jeunes  garçons  en  preflTent légère- 
ment toutes  les  partiesafin  de  les  sécher  parfai- 
tement & par  dégrés.  Ils  pafTent  auflî  fur  la 
plante  des  pieds  un  morceau  de  pierre  ponce. 
Pendant  ces  opérations  , qui  ne  peuvent  être 
faites  ^plus  délicatement  , l’on  fe  repofe  déli- 
cieufement  & l’on  ne  peut  fe  défendre  d’une 
forte  de  langueur  voluptueufe.  La  plus  parfaite 
tranquillité , la  décence  la  plus  audère  régnaient 
dans  l’enceinte  des  bains.  Quoique  pluheurs 
perfonnes  y fuffént  réunies  l’on  n’y  parlait  point 
.dans  la  falle  autour  de  laquelle  les  lits  de  repos 
font  rangés , 6c  où.  l’on  quitte  & l’on  reprend 
ies  habits.  Chacun  dans  le  calme,  en  fiienceSc 
dans  le  recueillement  de  la  volupté  , goûte  les 
fenfations  douces  & vraiernent  indéhninables 
que  des  preffions  délicates  lui  font  éprouver. 

Les  femmes  ont  des  jours  & des  heures  marr 
quées  pour  prendre  les  bains.  Alors  aucun 
homme  n’en  approche.  L’eau  -de  rofe  n’y  eft 
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_ point  épargnéCtSc  la  fumée  des  parfums  fe  mêle 

Atriciue.  aux  vapcurs  humides.  Mais  ce  n’eft  pas  feule- 
ment un  motif  de  fanté , ou  le  défit  de  la  pro- 
preté , qui  les  engage  à fe  rendre  aux  bains  : 
elles  y trouvent  encore  des  parties  de  plaifir. 

Le  calme  filencieux  ce  (Te  d’y  régner  ; des 
jeunes  & belles  captives  s'y  livrent  à la  joie , â 
des  aimables  folies  qui  , s’il  faut  en  croire  la 
critique»  ne  font  pas  toujours  innocentes. 

L’on  ajoutera  ici  » que  rinobfetvation  du 
filence  dans  les  baips  n’efi  pas  particulière  aux 
feules  Egyptiennes  » les  femmes  ( dit  l’anglais 
Dallavray  ep  parlant  des  bains  de  Turquie»  ) 
ne  fubiffent  pas  l'opæration  en  filence  , elles 
ont  une  efpèce  de  cri  de  joie  appelé  Ziraleet  » 
qui  confifie  à répéter  rapidement  le  mot  lillah  ! ~ 
lillah  ! lillah  ! qu’on  entend  j ufques  dans  la  rue  » 
en  paffantauprès  des  bains. 

Vis'à-vis  de  Boulac  fur  la  rrve  occidentale  » 
eft  le  petit  village  à'Embabét  renommé  par  l’ex- 
cellente qualité  du  beurre  que  l’on  y fait.  C'efl 
le  feul  endroit  de  l’Egypte  où  le  beurre  puilTe 
fe  thanger  frais  ; par-tout  ailleurs  il  ne  vaut  rien. 

Les  plaines  fertiles  qui  ceignent  Embabèàxi 
côté  de  Ifoccident  produifent  une  variété  de 
''  lapins  dont  il  fe  fait  une  grande  confommation  & 
qui  y fonrconnasdans  la  bafife  Egypte  fous  le  nom  f 

à'Embabca»  Les  chrétiens  orientaux  » peu  jaloux 
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d’imiter  leurs  tyrans  dans  TabAinence  des 
liqueurs  fortes  «mangent  des  lapins  pour  s'exci. 
ter  à boire  de  l’eau-de-vie,  dont  ils  font  fou- 
vent  des  excès.  - 

Le  vent  du  midi  s’étant  calmé  , nous  partîmes 
de  Boulac  le  21  mars  1778.  Nous  nous  arrêtât 
mes  au  vieux  Caire , Masr-el-Atik  des  Arabes  à 
une  demi  - lieu  de  Boulac.  Cette  ville  qui  mar- 
que l’emplacement  de  la  Babylone  d’Egypte  ^ 
e(l  le  port  des  bateaux  qui  defcendent  du  Saïd 
comne  Boulac  ell  celui  du  Delta.  Au  milieu  des 
mofquées  des  Mahométans  , les  Juifs  y pofsè- 
dent  une  fynagogue , & les  catholiques  un  cou- 
vent & uneéglife.  Mais  les  moines  cophtes  s’y 
font  réfervés  une  grotte  ou  chapelle  baffe,  dans 
laquelle  une  tradition  p «îufe  veut  que  la  Vierge 
ait  demeuré  quelque  temps  avec  l'enfant  Jéfus, 
- lorfqu’ils  furent  obligés  de  fe  retirer  en  Egypte. 
L’on  voit  au  vieux  Caire  les  greniers  de  Jofeph. 
Ils  n’ont  rien  qui  annonce  «ne  bâti  (Te  ancienne 
& l’amour  feul  du  merveilleux  a pu  en  attribuer 
l’élévation  au  patriarche  Jofeph. 

Un  autre  ouvrage  des  Arabes , mais  qui  eft 
remarquable  par  fa  belle  conftruâion  & fa  har- 
die(Te , le  feul  qui  mérite  d’être  vu. dans  l’ancien- 
ne ville  du  Caire  , eft  l’aqueduc  qui  porte  les 
eaux  du  Nil  dans  le  château.  Il  eft  foutenu  par 
trois  cent  cinquante  arcades  étroites  & fort  éle- 
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vëes.  L’eau  y eft  conduite  par  quatre  roues  â 
Afrique,  chapelet  que  des  bœufs  font  mouvoir. 

, ' En  face  dek  ville  eft  une  île  fur  le  Nil  « nom- 

mée Boudda  ou  jardins , fur  laquelle  eft  bâti  le 
MekUas  ( mefure.  )L’on  penfe  quele  Nilomètre 
a été  bâti  par  lés  Arabes,  De  l’autre  côté  de 
nie  de  Roudda  eft  le  bourg  de  Gi':{ah  qui  rap- 
pelle de  grands  fouvenirs.  Memphis'  étais  dans 
fes  environs.  Les  pyramides  n’en  font  qu’à  deux 
ou  trois  lieues  & elles  portent  indiftinâement  le 
nom  de  pyramides  de  Memphis  ôu  tle  Gi':^lih.  ' 

' Partis  le  même  foir  du  vieux' Caire,  nous  nous 
, arrêtâmes  à huit  lieues  environ  , devant  le  petit 

' village  de  Scheick-ltmann,  L’afpeS  en.  eft 
'agréable;  des  bofquets  de  dattiers  l’environ- 
nent; des  oifeaux  nonfbreux  , tels  que  les  la- 
vandières, les  milans , les  tourterelles,  les 
hirondelles  animaient  fon  voifinage.  • 

’ A un  grand  quart  de  lieue  avant  d’arriver  à 
' Scheick-Itmauny{\xx  \e‘>hoT A oriental  du  fleuve  , 

eft  Toura  quia  retenu  quelque  chofe  de  fon  an- 
cien nom  Troja.  Sur  le  même  côté  , & vis- 
à-vis  de  Scheick-ltmann  , paraît  un  village  ap- 
pelle ( une  preffe  ):  decHaqlie  côtéj, 

& de  dlftance  en  diftance  on  voit  des  monaftères 
Cophtes.  Depuis  le  vieux  Caire  , la 'rive  orien- 
tale eft  bordée  par  la  même  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  commence  au  Caire 'même  i’o>i 
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y voit  de  grandes  cavités  formées  par  les 
pierres  que  l’on  en  a tirées.  11  eft  probable 
que  c’est  de-là  que  l’on  a extrait  anciennement 
les  pierres  néceffaires  à la  conftruftion  de  la 
ville  de  Memphis  & des  pyramides. 

Le  22,  vers  midi,  nous  continuâmes  à re- 
nionter  le  Nil  ; je  découvris  bientôt  dans  les 
terres  les  pyramides  de  Sakkara , ainfi  que  le  ' 
bourg  de  ce  nom , célèbre  par  les  momies 
d’hommes  & d’animaux  qui  font  confervées 
dans  fes  va(l»s  Catacombes.  A fix  heures  du 
foir,  nous  nous  arrêtâmes  devant  Kafr-laiai  ^ 
village  en  terre,  comme  ceux  que  je  viens  de 
nommer.  J’eus  le  plaifir  de  voir , dans  la  plaine 
de  Sakkara  , des  trombes  de  fables  élevées  juf- 
qu’aux  nues , ôc  confcrvant  dans  toute  leur 
hauteur,  l’à-plomb  d’un  cylindre  parfait  ; ce 
n’était  plus  ici  les  plaines  baffes  du  Delta  ^ 
que  des  arrofemens  faciles  humeâent  pour  la 
fertilité.  Les  eayx  du  fleuve  coulaient  dans  leur 
lit  naturel  , entre  des  bords  efcarpés  ; afin 
d’arrofer  leurs  terres  , les  habitans  font  obligés 
de  pratiquer  des  machines  à puifer  l’eau  : ce 
font  des  efpèces  de  levier  à bafcule  , & aux- 
quels font  attachés  des  féaux  de  cuir.Un  homme 
fait  mouvoir  un  de  ces  leviers,  & verfe  l’eau 
dans  les  auges  ou  les  rigoles  qui  la  conduifent 
aux  plantations.^ 
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Le  23,  après  avoir  fait  cinq  lieues,  noa» 
Afrique,  arrêtâmes  à Riha , village  de  la  rive  orien- 

tale , & vis-à-vis  duquel  eft  à l’orient  Atfiek 
autrefois  Aphroditopolis  ville  confacrée  à 
Vénus.  Le  24',. à Komrigé  y à l’occidént  dü 
Reuve  ; nous  n'avions  fait,  pendant  cette  jüur- 
née  entière  , qu’environ  trois  lieues , ayant  été 
obligés  de  tirer  le  Kanja  à la  cordelle,  lev-ent 
étant  contraire.  Dans  cet  efpace  , la  riveoriéif^ 
taie  du  fleuve  n’éft  qu’une  plage  de  fable  in- 
féconde & dépeuplée;  celle  de  l’occident,  au 
contraire , oifre  des  campagnes  embellies  par 
la  culture  & la  fertilité;  j’y  remarquai  dé 
grands  terrains  chargés  de  Carthame , ( en 
Arabe  Asfour')^  dorit  la  fleur,  néceflfaire  pouf 
la  teinture  des  draps  < eft  déflgnée  dans  lé 
, commerce  du  levant  fous  le  nom  àesa/ranum. 

Le  26 , nous  fûmes  à Boufck , où  nous  éprou-  ' 
vâmes  un  de  ces  coups  de  vent  du  midi,  fî 
fameux  dans  ces  contrées , & en  même  temps 
fl  dangereux.  Le  thermomètre  avait  iiitinté  à 
vingt-huit  degrés.  La  Tueur  coulait  de  tous  les 
pores,  £c  le  fable  que  le  vent  entraînait  avec 
lui  fe  collait  fur  nos  vifage  & y formait  tlh 
mafque.  Notre  occupation  était  dé  nous  ra- 
fraîchir à tout  inftant  les  yeux  avec  l’eau  du 
fleuve,  afln  de  les  débarraTTer  du  fable  qui 
s’y  attachait  & de  les  tenir  ouverts.  L’air  était 
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obfcurci  par  une  brume  épai(Te  de  poulRère 
fine  & auffi  rouge  que  la  flamme  : elle  s’in- 
troduifait  par-tout.  Nos  caffas  » nos  coflres  les 
mieux  fermés , n'en  était  pas  à Tabri  ; & fl  nous 
voulions  manger,  notre  bouche  s’en  rempliflait 
autant  que  d’alimens. 

Le  27 , nous  fûmes  à Benifouef^  village  i 
l’occident  du  Nil.  De  tous  les  lieux  fltués  le 
long  du  Nil  depuis  le  Caire , c’eft-à-dire  ^ dans 
refpace  de  plus  de  trente  lieues , celui-ci  efl  le 
plus  grand  comme  le  moins  miférable.  Une 
fabrique  de  tapis  grofliers  le  rend  commerçant  ; 
les  campagnes  qui  l’environnent  font  fertiles 
& riantes.  Le  28 , nous  fûmes  à Bébé  ; le  29  « 
à Scheick-i^aiar > fur  le  bord  occidental;  le  30, 
à Senoa-Senz t village  bâti  fur  le  même  côté, 
& le  3 1 , â Minîet.  C’est  ühe  petite  ville 
aflez  jolie  , fl  on  la  compare  aux  autres  lieust 
du  mênrié  pays.  L’on  y fabrique  de  ces  vafes 
de  tetre  nortimés  Bardacks  ^ dans  lefquels  l’âau 
acquiert  une  fraîcheur  nécefTaire , fous  uh  cli- 
mat brûlant  où  l'on  a fûuvétit  befoin  de  fe 
défaltérer. 

^ Des  colonnes  de  granit  briféés  8c  renverfées , 
d’autres  debout  4 8c  des  décombres  amoncelés 
indiquent  que  Miniet  a remplacé  une  ville  plus 

' ancienne.  Les  ôns  prétendent  que  c’était  l’etn- 
placement  d'HèmiopàliSi  d’autres,  de  Cynopà^ïSy 
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où  le  chien  était  adoré.  Partis  de  Miniet,  I& 
trois  avril , nous  arrivâmes  le  4 à Scheick- Abade\ 
jadis  Antinoë , aujourd’hui  repaire  de  brigands» 
â l’orient  du  Nil.  Antinoë  avait  remplacé  l’an- 
cienne ville  égyptienne  d’Abidus»  dans  laquelle 
une  divinité  qui  portait  le  nom  de  Befa  rendait 
des  oracles  & dont  la  célébrité  fe  foutint  long- 
temps. L’ancienne  ville  à'Abldus  & .celle  d’An- 
tinoë  font  également  bouleverfées.  Les  frag- 
mens  qui  reftent  de  cette  dernière  offrent  les 
contours  gracieux  & les  formes  élégantes  de 
la  belle  architeâure  des  Romains.  Ce  qui  me 
parut  le  plus  remarquable  fut  un  arc  de  triom- 
phe » ou  une  porte  magnifique  qu’accompa- 
gnent des  colonnes  cannelées.  La  façade  a cin- 
quante pieds  de  long.  Sur  le  revers  de  la  mon- 
tagne » l’on  diftingue  une  grande  quantité  d’ou- 
vertures pratiquées  dans  le  rocher;  ces  efpèces 
de  grottes  étaient  fans  doute  des  catacombes» 

Le  5 , nous  mouillâmes  en  face  de  MeUavoni  » 
petite  ville  d’affez  belle  apparence*  â une 
demi-lieue  du  bord  occidental  du  Nil , & à 
trois  lieues  de  Scheick-Abadë ^ & nous  arri- 
vâmes le  même  foir  à Manfelout^  difent  d’en- 
viron dix  lieues  de  Mdlavoni. 

La  ville  de  Manfelout  eft  allez  confidérable 
& plus  belle  que  celle  de  Minier.  Son  com- 
merce confille  en  grains  de  toute  efpèce  & en 
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tolle|  que  l’on  y fabrique  en  quantité.  En  face  " ^-^ue. 
de  Manfelout,  fur  le  bord  oriental  du  Nil»  eft 
un  grand  monaftere  de  Cophtes,  nomme  le 
Couvent  de  la  Poulie.  i 

Le  6 , nous  nous  rendîmes  à Siout  * diflant 
de  Manfelout  d’un  peu  plus  de  cinq  lieues. 

C’eft  une  des  plus  grandes  villes  de  l’Egypte 
Supérieure  ; elle  eft  bâtie  à un  quart  de  lieue 
au  couchant  du  Nil;  un  canal  y conduit  les 
eaux  du  fleuve;  on  le  traverfe  fur  un  aflez 
beau  pont  gothique,  à trois  arches  ôcen  pierre 
de  taille.  C’eft  l’ancienne  Lycopol'ts  où  1 on 
honorait,  non  le  loup,  il  n’y  en  a point  en 
Egypte  • mais  le  Jackal.  Je  n avais  pas  lieu 
d’être  content  de  l’équipage  de  mon  bateau, 

■je  congédiai  le  Eeis.  Je  me  prefentai  au  Caf- 
commandant,  nommé  Daoud ^ avec  les 
lettres  de  Mourad-Bey.  J’en  reçus  un  très-bon 
accueil.  Le  revers  des  montagnes  dont  le  pied  * 

eft  à on  quart  de  lieue  de  la  ville,  parait  comme 
criblé  de  trous  de  différentes  formes  ; quelques- 
unes  de  ces  entrée^!  font  en  voûte,  les  autres 
font  en  carré  long  : elles  font  d’un  beau  tra-  ^ 

vail.  La  plupart  des  cavités  forment  des  falles 
très-fpacleufes  & hautes  d’environ  trente  pieds. 

' Quelques-unes  ont  leur  intérieur  couvert  de 
figures  & de  caraftères  hiéroglyphiques;  l’on 
y diftingue  encore  des  reftes  de  peinture  fur 
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les  plafonds,  6c  dans  les  creux  des  figures. 
Ces  falles  reçoivent  la  lumière  par  des  foupi» 
taux  ménagés  dans  le  rocher  ; elles  ont  aufli  det 
puits  profonds  creufés  en  carré. 

Ces  excavations  fî  nombreufes  dans  la  plupart 
ries  montagnes  de  la  Thébaïde  , ont  paru  des 
chofes  fort  extraordinaires  aux  voyageurs  un  peu 
anciens.  Rien  ne  paraît  néanmoins  plus  (impie 
à concevoir  que  leur  deilination.  L’humidité 
desar/ofemens  nécefTaires  dans  les  plaines  d’au- 
tant plus  précieufes  dans  la  Haute-Egypte  pour 
l’agriculture  qu’elles  y font  rétrécies , les  tra- 
vaux de  la  culture  , font  des  moyens  de  trou- 
ble & de  corruption , que  le  fyftême  religieux 
des  Egyptiens  pour  les  morts  faifait  un  devoir 
d’éviter.  Les  montagnes  fèches  6c  arides,  dont 
les  plaines  font  fermées,  offraient  la  certitude 
de  la  confervation  6c  du  repos.  L’on  obferve 
encore  que  c'efl  dans  le  voifinage  des  grandes 
villes  que  le  revers  des  montagnes  efl  percé 
de  nombreufes  ouvertures  ; il  eft  donc  hors  de 
doute  que  ce  font  autant  de  carrières  ouvertes 
pour  fervir  dp  lieux  de  fépulture  aux  habitans 
de  l’ancienne  Egypte,  6c  que  les  beaux  fou- 
terrains  de  Siout  ont  été  les  catacombes  des 
Lycopolitains. 

J’ai  retrouvé  à Siout  les  mêmes  efpèces 
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dVifeaux  qui  fe  font  établies  dans  les  autres  - - - 

villes  d'Egypte  ; c’eft-à-dire  y des  milans  « des  Afrique, 
éperviers,  des  perenoptères,  des  tourterelles,  ^ 
des  moineaux  Sx.  des  luippes. 
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Afri(jue . — • ' ‘ 

C H A P^I  T R E X I V. 

Pratique  de  la  médecine  en  Egypte. — Ophtalmie 
dont  l’auteur  ejî  attaqué.  — Difpofidon  d’un 
voyage  à Sennaar.  — Incident  qui  le  fait 
manquer.— O ute  de  la  caravane.  de  Nubie» 
— Singes.—  Perruches.— Nubiens.—  Cophtes. 

Pajîèques.  — Chanvre.  — Sa  propriété 

enivrante. 

Ma  renommée  en  médecine  avait  acquis 
beaucoup  d’éclat  ; de  tous  côtés  l’on  venait  me 
confulter  & lés  ^ands  m’appelaient  dans  leurs 
maifons.  Je  favais  qu’à  l’exceptipn  des  mala- 
dies dont  les  fymptômes  font  évidens  à l’ex- 
térieur, les  Arabes  & les  Egyptiens  ne  recon- 
naiffent  que  trois  fources,  ou  plutôt  que  t^ois 
fortes  de  maladies;  la  bile,  faffra;  le  fang, 

, dem^  & le  froid,  berd.  Il  eft  inutile  d’entrer 

avec  eux  dans  d’autres  explications  & fur-' 
tout  de  vouloir  raifonner.  11  fufiit  de  tâter  le 
pouls  en  filence , comme  ils  vous  l’offrent , & 
après  quelques  réflexions  muettes , de  pro- 
noncer l’un  des  trois  mots  caraSérlftiques  de 
leurs  maux.  J’étais  tellement  exercé  à ces 
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ibrmes  de  la  me'declne  égyptienne , qu'il  m’ar-  — — 
rivait  très-rarement  d’être  un  mauvais  devin. 

Une  des  méthodes  curatives  les  plus  en  ^ 

vogue  chez  les  médecins  en  Égypte,  eft  la 
brûlure  fur’  les  parties  malades.  Cette  forte 
de  cautérifation  eft  la  bafe  de  la  médecine  des 
peuples  de  l’orient.  Elle  était  connue  des 
Grecs  anciens , & leurs  médecins  la  prati- 
quaient & la  nommaient  brûlure  arabique^  mais 
ils  ^en  ufaient  avec  beaucoup  de  précautions. 

Les  Egyptiens  au  contraire  s’èn  fervent  en 
toute  occafton , & fans  aucun  égard  aux  parties 
eù  on  l’applique. 

Pendant  que  je  m’occupais,  affez  malgré 
moi , de  la  fânté  des  autres , je  fus  attaqué 
d’une  ophtalmie  violente,  que  les  Grecs  ont 
appelée  chemoijîe.  Le  globe  d’un  de  mes  yeux 
foriait  de  fon  orbite  ; une  fièvre  ardente  me 
dévorait;  le  fommeil  ne  pouvait  plus  fermer 
mes  paupières  gonflées;  la  faignée,  ni  les  ca- 
taplafmes,  ni  les  rafraîchilTans  ne*  me  foula- 
geaient  point.  Je  me  fis  apporter  plufieurs  têtes 
de. pavots;  je  les  fis  bouillir  dans  de  l’eau  que 
je  bus- à l’entrée  de  la  nuit.  Je  tombai  dans 
un  .profond  fommeil  ,'  qui  me  dura  quinze 
heures.  Je  me  réveillai  fans  fend r de  douleurs , 
l’œil  rentré  dans  • l’orbite  entièrement  nettoyé , 
enfin  complètement  guéri,  . • 
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Le  voyage  d’Âbilfinie  ne  fortait  pas  de  ma 
penfde.  Je  trouvais  à Siout  roccafion  la  plus 
favorable  pour  l'entreprendre.  Une  caravane 
de  nègres  était  prête  à en  partir  pour  retour- 
ner à Sennaar^  capitale  de  la  Nubie,  d’où  je 
comptais  paffer  dans  le  pays  des  Abiflins.  Mes 
difpolitions  étaient  faites;  tous  mes  arrange* 
mens  étaient  pris  avec  le  chef  noir  de  la  ca- 
ravane ; enfin  j'allais  partir  pour  ce  long 
voyage , lorfque  je  découvris  un  complot  que 
ce  chef  avait  fait  de  concert  avec  mon  Syrien 
pour  me  faire  périr  avec  mes  compagnons. 
Cet  incident  me  força  à y renoncer  pour  tou- 
jours. 

La  route  que  devait  tenir  Sonini,  &c  qui 
eft  celle  de  la  caravane  de  Sennaar^  était  en 
partant  de  Siout  le  rendez-vous  de  la  caravane 
& de  ceux  qui  la  compofent,  d'entrer  par  le 
fud*efl  dans  le  défert  de  la  Lybie,  de  pafTer 
par  Ël-Wah^  qui  efl  la  grande  Oafis  des  an- 
ciens , & de4à , traverfer  l'immenfe  défert  de 
Sélima. 

Outre  l'pr  Sc  les  autres  marchandifes  qu’ap- 
portent en  Egypte  la  caravane,  les  Nubiens, 
dit-il,  apportaient  encore  des  animaux,  corpme 
def  linges  & des  perruches , qui  font  l'amufe- 
ment  des, perfonoes  riches  du  Caire.  Il  n’y  a 
vu  que  trois  efpèces  de  linges  ; le  papiou  ( 1^ 

cynocéphale 
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Cynocéphale  des  anciens),  le  macaqae  & 
grette.  L’efpèce  des  perruches  eft  celle  i collier 
couleur  de  rofe.  Les  Nubiens  de  Dongola  Sc 
de  Sennaar  font  bien  faits  & de  grande  taille. 
Leur  peau  eft  d’un  beau. noir  lulfant  : ils  por- 
tent, comme  les  Turcs  & les  Arabes,  la  barbe 
& les  mouftaches.  Le  chef  de  la  caravane  que 
Sonini  vit  à5io«f, aufli  bel  hommequ’il  était  fcé- 
lérat,  portait  au  menton  une  barbe  longue  & 
épalffe.  Ces  mêmes  nègres  fuivent  la  religion 
de  Mahomet.  Ceux  des  Nubiens  qui  s’adonnent 
au  commerce  parlent  l’arabe  ; mais  ils  ont  un  /' 
idiôme  entr’eux.  ^ 

Il  arriva  durant  mon  féjour  à Siout,  con- 
tinue Sonini , le  1 5 avril , une  chofe  que  l’on 
regardait  comme  extraordinaire.  C’était  de  la 
pluie,  fl  rare  dans  la  partie  méridionale  de 
l’Egypte,  que  l’on  peut  dire,  prefque  fans  fe 
tromper,  qu’il  n’y  pleut  jamais.  ' 

La  plus  grande  partie  de  la  population  de 
Siout  & de  Manfelout , eft  compofée  de  Cophtes. 

La  plupart  font  occupés  à fabriquer  des  toiles 
bleues,  dont  ils  font  unaflez  grand  commerce.  \ 
Etant  les  feuls  qui  dans  cette  partie  de  l’E- 
gypte, fuffent  lire  & écrire,  ils  étalent  les  in- 
tenrdans , les  regiffeurs  , les  fecrétaires  des  hom- 
mes riches  ou  puiftans  ^ & ils  favaient  tout 
auffi  - bien  qu’ailleurs  , tirer  parti  de  la  con- 
r Tome  XXXI.  H h 
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fiance  & de  l’incapacité  de  ceux  dont  ilsrégil- 
Alriqiie.  faient  les  propriétés.  Plufieurs  acquéraient  de 
grandes  richefifes  ; mais  ils  avaient  le  bon  ef- 
prit  de  n’enufer  qu’avec  modératioii,  & feu- 
lement dans  leur  intérieur , ils  connaifTaient 
trop  bien  le  péril  que  l’on  courait  en  montrant 
les  dehors  de  l’opulence  aux  yeux  des  def- 
potes  qui  , habitués  à regarder  la  fortune 
d’autrui  comme  fi  elle  leur  appartenait,  fe 
; jouaient  cruellement  des  biens  & de  la  vie  des 
hommes. 

Les  campagnes  dont  Siout  eft  environné  , 
font  remarquables  par  leur  abondance  ; les 
plantes  céréales  en  ufage  dans  ces  contrées  s’y 
font  admirer  par  une  végétation  prompte  & 
par  un  rapport  furprenant.  Des  vergers  y don- 
''  nent  des  fruits  de  toute  efpèce.  Les  paftèques 
y font  beaucoup  meilleures  qu’au  Caire.  Le 
chanvre  fe  cultive  dans  les  plaines  des  mêmes 
contrées  , mais  l’on  n’en  tire  pas  du  fil  comme 
en  Europe  , quoiqu’il  put  vraifemblablement 
en  fournir.  Cette  plante  leur  tient  lieu  de  li- 
/ queurs  enivrantes;  la  préparation  de  ce  chan- 
vre le  fait  en  pilant  les  fruits  avec  leur  capfu- 
les  membraneufes;  l’on  met  cuire  la  pâte  qui 
en  réfulte,  avec  du  miel,  du  poivre , & de  la 
mufcàde,éc  l’on  avale  de  cette  confiture  gros 
comme  une  noix.  Ils  fe  procurent  avec  cela  une 
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forte  d’ivrefle  douce  , un  état  de  rêverie  qui  ^ ,j 

procure  de  la  gaîté  des  fonges  agréables.  Les  j 

Al  abes  nomment  keify  cet  abandon  voluptueux,  j 

cette  forte.de  Ilupeur  dslicieufe.  * 
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Afritjue. 


CHAPITREXV. 

Tomlch.-’-Aboutigé.—Tahta, — Malade,— Coph^s 
catholiques. — Ferfécutions  quils  éprouyent.-~ 
Doum-Sa'idij  e/ptce  de  Palmier  de  la  Thébaide„ 
—Diverfes  efpèces  de  lèpres.— A chmimm. — Bc- 
colets  italiens. — De  la  Propagande.  — Leur 
malhonnêteté.— Curé  catholique. — Panopolis, 
—Figure  Antique. — Campagnes  d‘ Achmïmm, 
•^Courtifanes. — Girgé.—  Bardir  Farfchoui,— 
Moines  de  Frafchout.—Sahet.  — Crocodile.— 
Hou  Diofpolis  parva.~-Kc.fi  eJJaïad.—Tenty  lism 
— Dindera. 

A PRÈS  un  affez  long  féjour  à Siout  , ny 
, ayant  pas  dans  le  port -de  bateaux  prêts  à re- 
monter le  Nil.  Je  louai  deux  chameaux  & fix 
ânes  pour  me  rendre  à Achmimm.  Partis  le  23 
mal  nous  fûmes  le  même  jour  à Tomeih , & le 
24  à Tahta , bourg  à environ  douze  lieues  de 
Siout.  L’on  trouve  fur  la  route , Aboutigé ^ l’an- 
cienne Abotis.ii  fus  à Tahta  f je  ne  dirai  pas 
. plus  adroit  que  les  miflionaires  Italiens  A'Ach- 
mimm  , qui  avaient  été  appelés  comme  méde- 
cirK  , mais  plus  heureux  qu’eux  , pour  guérir 

d’une  éréfipelle  très-vive  un  Cophte  intendant 
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& fecrétaire  du  Cafchef.  Les  attentions  les  plus  - 
délicates  me’  furent  prodiguées  tout  le  temps 
que  je  redai  chez  lui  ; la  veille  de  mon  départ , 
il  m’envoya  des  rouleaux  de  fequins , je  remis 
l’or  entre  les  mains  de  celui  qui  ma  Tappo-rtait, 

& le  priai  d’offrir  à Mallum  Marcous  une  très- 
belle  lunette  d’aproche  , comme  un  gage  de  ma 
gratitude  pour  l’accueil  que  j’avais  reçu. 

Dans  le  nombre  des  Cophtes  « habitans  de 
Tahiay  pluiieurs  étaient  catholiques;  l’on  fait 
que  les  Cophtescompofentune  de  ces  feâesque 
l’églife  romaine  condamne  comme  hérétiques  ; 
un  de  leur  curé  égyptien  qui  avait  paffé  quinze 
ans  à Rome , me  raconta  que  les  Egyptiens 
atiachés  à l’églife  latine  » étaient  cruellement  ' \ ’ 

contrariés  & tourmentés  par  ceux  de  leurs 
nombreux  compatriotes  qui  fuivaient  l’héréde 
dont  iis  étaient  entachés. 

C’eft  dans  les  campagne8*de  Tahta  que  pa-  4 
laiffenf  les  premiers  pieds  de  l’efpèce  de  pal- 
mier â éventail , particulière  à la  partie  fupé- 
rieure  de  l’Egypte  , & qu’on  appelle  doum 
Sdidi.  Je  retrouvai  là  la  dégoûtante  & horrible 
lèpre  des  jointures , connue  dans  les  colonies  de 
l’Amérique , fous  le  nom  de  mal-rouge  & que  les- 
Arabes  appellent  ntd<^our<fan.  Quelle  que  foit 
la  nature  de  la  lèpre , elle  ne  paffe  point  ea 
Egypte  pour  une  maladie  contagieufe , quoique 
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la  mal-rouge  foit  regardé  comme  tel  en  Amé- 
rique : mais  les  Egyptiens  non  plus  que  les 
autres  orientaux  , ne  connaiffent  point  de  pré-' 
fervatif  contre  cette  maladie,  ni  de  remède 
pour  la  guérir. 

En  partant  de  Tahta  le  premier  juin  , nous 
fûmes  à Souhaje , d’où  le  lendemain  , traverfant 
le  Nil , nous  nous  rendîmes  à Achmimm , ville 
bâtie  à une  bonne  demi-lieue  du  fleuve  fur  la 
rive  orientale  ; je  fus  au  couvent  des  moines 
Italiens  de  la  mais  en  ayant  reçu 

•un  mauvais  accueil  , j’envoyai  chercher  un 
logement  en  ville  : au  refle  ils  n’étaient  que  trois 
dans  la  maifon.  Ce  que  je  vis  de  leur  habitation 
m’en  donna  une  grande  idée.  Spacieufe  autant 
que  bien  bâtie,  elle  pouvait  paflTer  pour  un  pa- 
lais , en  la  comparant  aux  maifons  du  pays. 
Les  Cophtes  catholiques  font  en  grand  noiubre 
à \Achmimm  ; il^  me  parut  que  les  moines  ne 
jouilTaient  pas  d’une  grande  confldération  parmi 
eux.  Un  de  ces  Cophtes  qui  vint  me  viliter  me 
parla  avec  mépris  des  Francifquains.  Les  catho- 
liques avaient  de  même  qu’à  , un  curé 

de  leur  nation  qui  avait  pafle  dix  années  à 
Rome  ; mais  moins  adroit  que  les  miffionnaires 
qui  lui  fufcitaient  des  perfécutions , il  était  dans 
la  mifère. 

Punopiflis  Sc  Chemmis  font  U même  ville  fpûs 
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deux  noms,  dont  l'un  eft  grec  , l’autre  Egyp- 
tien, & le  nom  Egyptien  fublifte  encore  au- 
jourd’hui dans  celui  à' Achmimm.  Des  veftiges 
de  l’ancienne  ville  fe  voyaient  encore  à l’orient 
& près  de  l’enceinte  de  la  nouvelle.  J’y  obfervaî 
une  mafle  énorme  d’une  feule  pierre;  fur  un 
des  côtés  une  infcription  grecque  était  prelque 
effacée,  & je  ne  pus  y diftinguer  que  le^mot 
Tibeno, 

A côté  de  ce  morceau  l’on  Æn  voit  un  autre 
moins  confiderable;  les  femmes  du  pays  y ont 
pratiqué  une  cavité  à laquelle  répond  unepe-^ 
tite  rigole  : c’eft-là  que  par  des  irrigations  fecrè- 
tes  & naturelles  ; elles  prétendent  appeller  la 
fécondité. 

Les  terrains  cultivés  aux  environs  d’Ach- 
mimni  , font  en  grande  réputation  de  fertilité  ; 
iis  produifent  le  plus  beau  blé  de  l’Egypte  , 
des  cannes  à fucre  & du  coton  qiii  fert  d’ali- 
ment à une  manufaâure  de  greffes  toiles.  Les 
dattiers  6c  les  palmiers  delà  Thébaïde  s’y  trou- 
vent en  grand  nombre,  des  pommiers  y don- 
nent des  fruits  plus  gros  6c  moins  mauvais , qu’à 
Tathta,  nommés  en  arbabe  Tefha. 

La  ville  à' Achmimm  renferme  comme  tou- 
tes celles  de  l’Egypte,  une  foule  de  prêtrefTes 
adonnées  au  culte  d’une  dégoûtante  volupté. 
11  eff  faux  que  lescourtifannes  en  Egypte  y aient 
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été  comme  on  l’a  dit,  léguées  à la  proftitution 
par  des  hommes  charitables  , & que  deRinées 
aux  plaifirs  des  voyageurs , ceux-ci  ne  foient 
pas  obligés  de  les  payer.  Les  miférables  que 
Ton  voit  dans  les  places  publiques  des  villes 
d’Egypte  , font  métier , ainfî  que  nos  couveu- 
feg.  d’Éurope , de  vendre  l’apparence  du  plaifîr. 
L’on  n’y  voit  que  des  malheureufes  , laides 
pour  la  plupart , mal  vêtues , rebutantes  par 
l’excès  de  leur  effronterie  ; & je  ne  dois  pas 
omettre  que  les  réunions  de.  filles  publiques  en 
Egypte  , loin  d’être  un  établiffemeut  légal  n’y 
iont  que  tolérées.^ 

Le  9 juin  je  partis  d’Achmimm  , & pafTant 
fur  la  rive  occidentale  du  Nil  , je  repris  par 
terre  le  chemin  de  Frafchout.  Nous  fîmes  le 
tour  de  la  ville  de  Girgé,  capitale  de  la  Hautes 
Egypte  J & nous  arrivâmes  à Rardis , d’où  par*» 
tant  le  lO, nous  fûmes  le  même  jour  à Farfchout, 
Une  autre  colonie  de  récolets  italiens  y était 
fixée  ; j’avais  pour  eux  la  même  recommanda- 
tion que  pour  ceux  ài  Achmimm.  Après  avoir 
deverfé  l’oprobre  fur  ceux-ci , je  me  plais  à 
rendre  juftice  à la  conduite  honnête  & d«écente 
de  ceux  de  Farfchout.  On  me  confeilla  d’aban- 
donner la  voie  de  terre  que  j’avais  adoptée  ,k 
parce  qu’elle  était  infeftée  de  brigands  en  grand 
nombre  m’étant  embarqué , nous  pafTâmes  de-» 
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vant  Sahet.  A quelque  diftance  au-deffus  fe  pré-  '--m 
fenta  le  premier  crocodile  que  j’ai  vu  en  Egypte. 

11  était  immobile  au  milieu  du  fleuve;  fa  tête 
feule  parailTait  au-defTus  de  l’eau  ; un  petit 
village , devant  lequel  nous  nous  arrêtâmes , in- 
dique , fous  le  nom  barbare  de  Hou , l’empla- 
cement de  la  petite  diofpolis.  De  là  nous  re- 
montâmes jufqu’à  KafrEffaiad,  village  fur  la 
rive  orientale  du  Nil  ; nous  vîmes  defcendre 
une  flotille  de  radeaux  formés  de  vafes  de  terre 
que  l’on  conduifait  au  Caire  , nous  remîmes  à ’ 
la  voile  & arrivâmes  à Dendcra  dans  la  foirée 
du  ij. 
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Afrique. 

CHAPITRE  XVI. 

Tentyris. — Haine  des  Tentyrites  pour  les  Cro- 
codiles, — Dendera. — Forêt  de  Falmiers. — 
Charbon  qu  on  en  lire.-—  Temple  de  Dendera. 
— Fl^ut-de-lys. — Village  fur  le  fommet  du 
temple, — Alerte  dans  le  bateau, 

T*b  J'émus  ou  TeYityra  fut  autrefois  une 
ville  célèbre  de  l’Egypte  j Ifis  & Vénus  y 
avaient  un  temple  ; mais  ce  qui  la  rendait  par- 
ticulièrement remarquable  , était  la  haine  que 
fes  habitans  avaient  vouée  au  crocodile  & la 
guerre  continuelle  qu’ils  leur  faifaient.  Le 
Ten/jmc  pourfuivait  dans  l’eau  le  crocodile  , 
l’atteignait  , fautait  fur  fon  dos  , lui  paRait 
^ dans  la  gueule  un  bâton  fur  lequel  , comme 
avec  un  mors  , il  l’amenait  fur  le  rivage  , où  il 
Je  mettait  à mort.  Près  des  ruines  de  Tentyt's 
efl  le  village  de  Dendera  , dont  le  nom  rappelle 
quelque  chofe  de  fon  antique  origine.  Une 
forêt  de  palmiers  & d’arbres  fruitiers , dont  les 
anciens  ont  parlé  , exille  encore  dans  fes  envi- 
rons & fournit  la  plus  grande  partie  du  char- 
bon que  l’on  confomme  en  Egypte.  Un  prince 
Arabe  avec  la  qualité  A'émir  gouverne  en  fou- 
verain  à Dendera  & le  pays  qui  l’environne.  J’en 
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reçus  l’accueil  le  plus  gracieux  ; il  était  fort  iv.  ” 
mal  logé  , & diftingué  feulement  par  fon  tur-  Aftujue. 
ban  de  fes  fujets  mal  vêtus  : mais  c’eft  l'homme 
le  plus  fenfé  que  j’ai  rencontré  en  Egypte.  ^ 

Au  milieu  des  ruines  de  Tentyris  s’élevait 
encore  un  temple  entier  & bienconfervé:  c’eft 
l’un  des  édifices  les  plus  impofans  que  l’anti- 
quité ait  cherché  à marquer  du  fceau  de  l’im- 
mortalité y que  les  Egyptiens  ont  eu  coiiftam- 
ment  en  vue  dans  les  ouvrages  prodigieux  qu’ils 
ont  exécutés.  11  fut  confacré  à IJîs  , adorée  en 
Egypte  fous  la  formé  d’une  chatte. 

Le  temple  eft  bâti  en  carré  long  & de  pier- 
res blanches  , tirées  des  rochers  calcaires  dont 
les  montagnes  voifines  font  compofées.  ; la  fa- 
' çade  a cent  trente-deux  pieds  & quelques  pou- 
ces de  longueur.  Au  milieu  de  la  corniche  J un 
peu  au-deflbus  du  cordon  eft  un  globe  foutenu 
par  les  queues  de  deux  poiflbns.  D’énormes  co- 
lonnes qui  ont  vingt-un  pieds  de  circonférence  , 
fupportent  un  grand  veftibule.  Leurs  chapi- 
teaux d’une  feule  pièce,  repréfentent  des  efpè- 
ces  de  têtes  ou  de  larges  faces  oppofées  l’une  à 
l'autre  , & placées  fur  une  draperie  ; elles  font 
furmontées  d’un  bloc  en  carré,dont  les  fronteaux 
qui  débordent  les  figures  ont  quelques  ref- 
femblances  avec  les  panneaux.  Le  fond  du  périf- 
tyle  eft  de  cent  quinze  pieds  trois  pouces,  & fa 
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===ïlargeur<ie  foixante  pieds  onze  pouces.  Les  deux 
Aûjtjue.  côtés  de  l’édifice  ont  deux  cent  cinquan(te^  qua» 
tre  pieds  neuf  pouces  & demi  de  longueur; 
enfin  le  fonda  cent  dix  pieds  onze  pouces;  le 
fommet  du  temple  efi  applati , & fermé  de 
très-grandes  pierres  qui  polent  d’une  colonne 
à l’autre,  ou  d’un  mur  à une  colonne,  ou  fur 
deux  murailles  de  réparation.  Plufieurs  de  ces 
malTes  ont  dix-huit  pieds  de  long  & fix  de  large. 

L’intérieur  de  l’édifice  eft  diviféen  plufieurs 
faites,  dont  les  murailles  font  couvertes  d’hié- 
loglyphes  & de  figures  fymboliques.  Les  murs 
extérieurs  en  font  également  chargés  , & la 
vie  d’un  defifinateur  fuffirait  à peine  pour  en 
tracer  la  repréfentation.  Je  me  fuis  contenté  de 
faire  defliner  les  principales  de  ces  figures^ 
dont  l’enfemble  formait  fans  doute  Thiftoire 
de  l’édifice  , & celle  du  temps  auquel  il  a été 
^confacré.  Ce  font  pour  la  plupart  des  repréfen- 
tations  fort  extraordinaires , qui  ne  fe  trouvent 
pas  fur  les  autres  monumens  de  l’ancienne 
Egypte  , j’y  ai  vu  la  fleur  de  lis. 

L'on  ne  fe  ferait  guère  attendu  , dit  Sonini , à 
' trouver  dans  un  monument  de  la  plus  haute 
antiquité  & dans  le  fond  de  l’Egypte , une  forte 
de  feeptre  furmonté  du’  figne  que  les  rois  de 
France  avaient  adoptés  pour  leurs  armoiries. 
La  fleur  de  lis , telle  qu’elle  a été  l’emblème  de 
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la  monarchie  françaife,eil bien  caraftérifée 
ia  figure  égyptienne.  Dans  le  nombre  infini 
d’hiéroglyphes  que  j’ai  obfervès  en  Egypte , je 
n’ai  rencontré  Ce  bâton  à fieur  de  lis  qu’une 
feule  fois  à Bcndcra  ,,  quoique  faillant  & très- 
apparent;  aucun  voyageur  n’y  avait  fait  at- 
tention ; aucun  auteur  n’a  parlé  de  ce  figne 
égyptien , mais  quelque  fingulier  qu'il  foit , 
comme  je  l’ai  obfervé  fort  attentivement  & à 
plufieurs  reprifes , & qu’il  a été  dediné  fous 
mes  yeux  , je  puis  attefter , Sc  la  réalité  de  foti 
exifience  à Dendera , & l’exaâitude  de  1a  fi« 
gure  3 de  la  planche  XXXV  qui  le  reprélente. 
Toutes  les  figures  repréfentées  dans  les  plan- 
ches du  voyage  de  Sonini  font , dit-il , creufées 
au  cifeau  , mais  fans  art  & fans  proportion  « 
fur  les  murailles  ou  fur  les  colonnes  du  temple  , 
& elfes  ont  de  cinq  à fix  pieds  de  hauteur. 

Le  plafond  d’une  partie  du  temple  efi  peint 
àfrefquede  la  couleur  refplendilTante  de  bleu 
d’azur,  dont  la  voûte  du  firmament  brille  dans 
les  beaux  jours  ; les  figures  en  relief  dont  ce  fond 
efi  parfemé,  ont  été  peintes  en  beau  jaune,  &.ces 
peintures  au  bout  de  plufieurs  milliers  d’années, 
ont  encore  un  éclat  dont  nos  couleurs  les  plus 
fraîches  n’approchent  pas  : elles  font  encore 
audi  vives  que  fi  elles  venaient  d’être  appliquées.  < 

Les  décombres  amoncelés  derrière  le  tem« 
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Afïiciuc  ^ arfête,  ont  mis  le  fol 

au  niveau  de  la  couverture  de  l'édifice  , fic  l’on 
y monte  aifément  par  le  ^derrière,  quoique  la 
façade  foit  encore  élevée  de  foixante-dix  pieds 
au  defTus  du  terrein.  Les  habitans  de  ce  canton 
, profitant  de  cette  difpofition,  avaient  bâti  un 

village  fur  le  fommet,  mais  lorfque  j’étais  à 
Dendera  , il  était  abandonné  & renverfé.  Toutes 
' celles  des  figures  du  temple  qui  fe  font  trouvées 
à portée  font  dégradées  , mais  les  Fellahs  n’ont 
pas  été  les  feuls  qui  fe  foieni  attachées  à mu- 
' tiler  l'un  des  plus  beaux  & des  plus  intéref- 
fans 'ouvrages  de  l’antiquité  , F Emir  ^ avec  le- 
quel j’avais  de  fréquentes  converfations , me 
parlait  avec  douleur  des  défordres  commis  par 
les  Mameloucks , lorfqu’il  avait  le  malheur  de 
les  voir  paffer  dans  fon  petit  état.  Il  vint  un  jour 
me  faire  vllite  dans  mon  bateau  qui  me  fer- 
vait  de  logement,  & pour  répondre  à fes  pro- 
cédés honnêtes  & généreux,  je  lui  préfentai 
un  fufil  de  chaffe  & une  petite  provifion  de 
poudre  à feu;  dès  qu’il  fut  de  retour  chez  lui, 
il  m’envoya  des  moutons"^  & d’autres  provifîons 
pour  mon  voyage, 

La  veille  de  notre  départ  de  Dendera  le  20 
juin,  & pendant  la  nuit  nous  fûmes  attaqué  par 
des  voleurs , mais  une  décharge  de  fufils  nous 
débarrafTa  bientôt  d’une  vifite  trop  importune. 
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CHAPITRE  XVII. 


Ahnouh.~‘B allas.—  Neguadé.—Tremhlement  dt 
terre.— Ifmdin  Abou-Ali.—Son portrait.-? ro- 
jet  de  rajeunijfement.  — Perfidie  des  moines 
de  Neguade.^-Les  ad  euls  àel‘ auteur  à Ifmdin. 

~--Kous. — Café  Mokka.— Incident  qui  force  - 
l’auteur  à renoncer  au  voyage  de  la  mer  rouge. 

— Jardins  de  Kous.— Selamé.  — Ruines  de 
'Thebes  a l orient  du  Nil.  — Gournai^  partie  . 
occidentale  de  la  ville  de  Thèbes. 

A quatre  ou  cinq  lieues  au  midi  de  Dendera. 

& fur  le  bord  oriental  du  Nil,  Q&  Abnoud 
village  qui  appartenait  au  fcheick  arabe  Ifmain- 
C’était  le  commencement  de  fes  do- 
maines. Trois  lieues  au  deffous  ^ & fur  la  rive  ' 

oppofée , Ballas  eft  un  village  commerçant , à 
raifon  de  la  grande  quantité  de  pots  de  terre  ' 

qu’on  y fabrique.  Leur  forme  en  pointe  & in- 
commode eft  cèlle  des 'amphores,  dans  lef-  j 

quelles  les  Romains  confervaient  leur  vin,  I 

Neguade  à l’occident  du  Nil , à trois  lieues  de 
Ballas  y eft  un  village  un  peu  plus  gros*  que 
les  autres  ; fa  population  n’eft  prefque  compo-  j 

fée  que  de  cophtes , parmi  lefquels  il  y en  a de  | 

- I 
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- catholiques,  lis  ont  des  manufaftures  de  toilet 
A&ique.  bleues  ou  rayées.  Un  évêque  cophte  y réfide. 
Les  catholiques  y ont  aufli  un  curé  & deux 
recolets  logés  fomptueufement.  Le  24  nous 
Tûmes  à Luxour,  village  de  la  rive  orientale, 
à neuf  lieues  de  Néguadé  & bâti  fur  les  rui- 
nes de  Tbèbes.  L’on  m’y  apprit  que  le  prince 
Arabe,  Ifmaïn  Abou~Ah  qui  faifait la  vifite  de 
ses  poffeffions  , fe  trouvait  alors  campé  vis-à- 
vis  Luxour  ^ je  me  hâtài§de.traverfer  le  fleuve , 
afin  de  voir  un  homme  dont  la  puilTance  & le 
• crédit  étaient  en  fi  grande  réputation. 

C’était  un  vieillard  , petit , très-laid  , & tout 
. . perclus  ; je  le  trouvai  fous  fa  tente  enveloppé 
d’une  méchante  mandille  de  laine  toute  dé- 
chirée ,&  fort  fale  ; mais  fi  Ion  phyfique  était 
fouffrant  & défagréable  , fa  tête  était  faine , 
& fon  efprit  montrait  beaucoup  de  vivacité  ; 

' il  écoutait  avec  attention  en  même  temps  qu’il 

diâaic  à fes  fecrétaires  ; il  donnait  des  ordres , 
& il  rendait  des  décifions  avec  une  préfence 
d’efprit  & une  jiiftefiTe  admirables. 

Auflitôt  qu’il  eut  fait  la  leâùre  de  la  lettre  de 
Mourat  Bey  , il  fe  récria  fur  l’attention  de  fo« 
r ami,  qui  lui  envoyait  un  médecin  d’un  /avoir 

extraordinaire,  qui  allait  enfin  le  guérir  de 
fes  maux  , & ils  étaient  nombreux;  mais  celui 
dont  il  paraiflait  le  plus  affeâé , était  fbn  état 

de 
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>dc.faibleffe  & d’impulfTance  , pour  des  joulffan-  — — 

ces  auxquelles  il  ne  pouvait  fe  décider  à renon- 
cer.  Cette  tâche  me  fut  indiquée  comme  très-  ' 

preflante  à remplir  ; le  refte  ferait  venu  après. 

Il  était  auffi  dans  l’ufage  de  prendre  & de  fumer 
du  hafchifch^  préparation  enivrante  du  chanvre 
d’Egypte  ; mais  l’habitude  lui  faifait  défiret  de 
changer  d e méthode,  & il  mecjiargea  de  lui  four- 
nir quelqu’autre  ingrédient  qui  produifit  un  effet 
femblable , en  exceptant  toutefois  le  vin  & les 
liqueurs , pour  lefquels  il  avait  une  répugnance 
invincible. 

Dès  ce  moment  i j’étais  le  médecin  d’i/îïMm* 
je  ne  devais  pas  fonger  à le  quitter , & je  devais 
le  fuivre  dans  fon  Voyage.  L’on  me  fervit  un 
grand  dîner  ^ pendant  lequel  je  ne  manquai 
ni  de  fpeftateurs  , ni  de  flatteurs,  & j’avais 
bien  occalion  de  jouer  l’hom  le  important  & 
à prote&ion.  Mais  je  réfolus  de  fuir  des  fondions 
délicates  & que  je  n’étais  pas  en  état  de  remplir;  . 
cherchai  dès  - lors  quelque  moyen  de  dé- 
tourner de  moi  le  dangereux  honneur  d’être 
médecin  de  cour  arabe. 

Mais  tandis  que  je  me  tourmentais  l'ima- 
gination pour  trouver  quelqu’expédlent  ; le 
fupérieur  de  Néguade\  qui  m’avait  reçu  chez 
lui  avec  les  démonftrations  de  l’amitié,  & qui 
faifait  les  fonâions  de  médecin  auprès  d’//- 
Tome  XXXI.  I i 
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main  - Abou  - Ali  i ayant  appris  l’accueil  que 
j’avais  reçu  du  prince  , fe  tourmentait  de  fon 
côté , afin  d’ôter  à l’arabe  toute  envie  de  me 
garder  près  de  lui.  Le  prince  s’était  raproché 
de  Néguadéf  où  j’avais  été , d’après  fon  con- 
fentementy  fous  prétexte  du  befoin  de  quelque 
repos,  mais  dans  l’efpérance  d’y  trouver  quel- 
que moyen  d’échapper  à l’honneur  qui  me 
pourfuivait.  Le  fupérieur  fe  rendit  auprès  de 
lui  en  fecret,  8c  après  avoir  commencé  par 
des  plaintes  fur  une  confiance  qui  paraififait 
s’affüiblir , il  ajouta  , ( ce  que  j’ai  fu  par  un 
Arabe  , auquel  j’avais  rendu  quelque  fervice 
comme  médecin.  ) w Outre  que  cet  étranger 
»>  eft  d’un  pays  où  les  hommes  font  impies,  ap- 
ii  prends  que  tu  ferais  bien  trompé,  fi  en  le  rete- 
ii  nant  J tu  penfais  avoir  un  médecin  ; il  ne  le  fut 
»>  jamais;  c’efi;  un  foldat  déguifé,&  la  médecine 
» n’efi  qu’un  mafque  dont  il  fe  couvre , afin 
a d’avoir’plus  de  facilité  de  vifiter  & de  mieux 
a connaître  le  pays  que  tu  gouvernes  avec. 
M tant  de  gloire  & de  dignité.  Les  remèdes 
qu’il  te  donnerait , didribués  par  une  main 
a ignorante,  pourraient t’empoifonner, au  lien 
»)  de  te  guérir.  Tu  fais  que , ton  médecin  depuis 
»>  dix  années , je  t’ai  fouvent  foulagé  par  mes 
a médicamens  , &c.  » Si  ce  difcours  eut  été 
tenu  à un  Bey  c’était  fait  de  moi,  ma  mort 
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eût  été  certaine.  Le  moine  infâme  favalt  bien  _ 

à quoi  il  m’expefait  ; mais  il  devenait  officieux,  Afrique, 
à mon  égard  , par  fa  délation  même  , & je  me 
réjouiffais  de  bon  cœur  du  fervice  qu’il  m’avait  ' 
rendu.  J’allai  trouver  le  prince  dans  fa  tente  , 
il  me  reçut  avec  diftinftion  , en  préfence  du  re- 
colet  même , qu’il  laifla  debout  , tandis  qu’il 
me  fit  affeoir  à fes  côtés  , comme  une  marque 
du  mépris  que  lui  infpirait  un  vil  délateur  ; mais  ' 
il  ne  me  parla  plus  de  fon  projet  de  me  faire 
refter.  Je  me  comportai  comme  s’il  n’en  eut 
jamais  été  qüeftion,  & je  me  bornai  à lui  de- 
mander des  marques  de  protedion  & de  bien- 
veillance , en  me  facilitant  les  voyages  que  je 
me  propofais  de  faire  dans  les  principaux  en- 
droits de  la  Thébaïde,  qui  me  reftaient  à vifiter  ; 
il  fit  expédier  à l’inftant  des  lettres  de  recom- 
mandation, & il  poulïa  l’attention  jufquà  donner 
l’ordre  à tous  fes  prépofés  de  me  défrayer  à fes 
dépens  dans  tous  les  lieux  de  fa  domination  où 
je  me  préfenterai«.  Prévoyance  généreufe  , 
preuve  de  la  grandeur  d’ame  de  l’Arabe  , & 
dedaquelle  je  ne  fis  point  ufage.  Nous  nous 
féparâmes  très- fatifaits  l’un  de- l’autre. 

Je  me  hâiai  de  quitter  le  couvent  de  Né- 
guadé  y fejour  d’une  hypocrifie  traitreffe  , non 
fans  avoir  fait  fentir  au  fup.. rieur  que  l’atrocité 
de  fa  conduite  m’était  connue , je  paffai  à 

lia 
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’ Kous  t que  les  habitans  du  Saïd  prononcent 
gous^  l’Apollinis  parva  de  l'ancienne  Egypte* 
bourg  fitué  à quelque  diftance  de  la  rive  orien- 
tale du  Nil  ^ à l'oppofé , mais  à une  demi-lieue 
de  Néguadé  « & où  je  me  propofais  d’attendre 
,1e  départ  de  la  caravane  de  Cojjeir. 

Cojféir^  port  fur  la  mer  Rouge  eft  à trois 
grandes  journées  de  J^ous.  Le  chemin  qui  y 
conduit  fe  fait  à travers  le  défert.  C’eft  à Kous 
qu’arrivent  de  Cofleir  la  plupart  des  carava- 
nes chargées  du  café  de  l’Y émen  , quelques- 
unes  vont  auffi  à Kenné  & d’autres  à Banoup  ; 

Il  l’on  voulait  s’approvilionner  de  café  excellent, 
c'eR  dans  un  de  ces  trois  endroits  qu'il  fal- 
lait le  chercher  ; une  fois  parvenu  au  Caire  , 
il  ceffe  d’être  pur , des  marchands  l’y  atten-  ' 
dent  pour  le  mêler  avec  du  café  commun 
de  l’Amérique.  A Alexandrie,  il  éprouve  un 
nouveau  mélange  , & à Marfeille  un  autre, 
Enforte  que  le  prétendu  café  Mokka  quo 
l’on  prend  en  France  , n’eft  fouvent  que 
celui  des  colonies  de  l'Amérique  , mêlé  avec  •'  • 
un  tiers,  & rarement  avec  la  moitié  du  véri- 
table café  de  rYémen.  Lorfque  j'étais  à Kous^ 
le  café  revenait  à vingt-un  fous  la  livre  ; fi  à 
ce  prix  de  premier  achat,  l’on  ajoute  celui  du 
tranfport , 8t  des  droits  au  Caire , à Alexandrie  , 
â Marfeille  , comment  était  - il  pofiible 
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croire  que  l’on  eût  à Paris  du  vrai  café  Mokka 
à raifon  de  fix  francs  la  livre. 

J’avais'reçu  beaucoup  de  politeffes,  dans  un 
premier  voyage  que  j’avais  fait  à Kous  furfon 
invitation,  d’un  riche  cophte,  nommé  Mallum 
■pocior\  je  lui  avais  manlfefté  le  défir  de  vifi- 
ter  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  & il  m’avait 
offert  de  me  faire  conduire  avec  fureté  ; mais 
je  découvris  qu’il  n’était  qu’un  traitre  comme 
ceux  de  fa  nation , & que  je  me  trouvais  au 
milieu  de  fripons  qui  s’entendaient  pour  me 
rendre  leur  dupe  & leur  viâime  ; & les  mêmeâ 
motifs  qui  avaient  fait  échouer  mon  voyage 
d’Abiffinie,  au  moment  de  l’entreprendre,  me 
forcèrent  à renoncer  à celui  de  la  mer  Rouge, 
abandonnant  l’argent  que  j’avais  déjà  donné, 
je  continuai  ma  route  vers  les  ruines  de  l’an- 
cienne Thèbe. 

Kom  eft.  environné  d’arbres  fruitiers,  qui 
forment  des  vergers  agréables.  Le  riche  PoSor 
m’avait  mené  dans  un  jardin  qui  lui  apparte- 
nait. Je  ne  me  fuis  trouvé  de  ma  vie  fous  un 
ombrage  plus  délicieux  ; l’air  était  chargé  des 
émanations  les  plus  fuaves,  parmi  lefquelles 
dominait  l’odeur  exqulfe  des  fleurs  des  citron- 
niers qui  y étaient  très-multipliés.  C’était  la 
faifon,au  mois  de  juillet,  où  les  raiflns  fe 
trouvaient  en  plus  d’abondance;  c’eft  le  fruit- 
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le  plus  eftimé  par  les  gens  aifés.  L’on  me 
fervit  pour  la  première  fois  dans  un  dîner,  à 
Kous,  du  tahiné.  C'eft  ainfi’que  les  Egyptiens 
appellent  le  marc  de  l'huile  de  léfame , au- 
quel on  ajoute  du  miel  & du  jus  de  citron.  Ce 
ragoût  eft  fort  en  vogue  , & certes  il  ne  le  me-, 
rite  guère;  l’huile  de  féfame  eft  fort  eftimée, 
mais  elle  eft  inférieure  à celle  d’olive.  Outre 
leurs  propriétés  économiques,  le  féfame  8c  fes 
préparations  font  encore  en  ufage  chez  les 
Egyptiens  comme  remèdes  ôc  comme  cofmé- 
tiques.  Les  femmes  prétendent  que  rien  n’eft 
plus  propre  à leur  procurer  cet  embonpoint 
que  toutes  recherchent , à leur  nettoyer  la  peau 
& à lui  donner  de  la  fraîcheur  ôc  de  l’éclat,  à 
entretenir  la  beauté  de  leurs  çheveux , enfin 
à augmenter  la  quantité  de  leur  lait  lorfqu’elles 
deviennent  mères.  • 

Nous  partîmes  de  Kous  le  17  juillet , accom- 
pagnés de  quatre  arabes,  ôc  fuivîmes  le  Nil, 
à cheval,  du  côté  de  l’orient.  Nous  nous  arrê- 
tâmes à Nour^arlé^  8c  arrivâmes  bientôt  à Aitr- 
nak,  miférable  village  dont  les  chaumières  fer- 
viraient  à réhauffer  l’éclat  des  fuperbes  ruines 
qui  les,  entourent>  s’il  y avait  dans  le  monde 
rien  de  comparable  aux  reftes  de  Thèbes , ville 
célèbre  de  l’antiquité  qui  fut  chantée  par  Ho- 
mère. Une  lieue  plus  loin  eft  Luxor,  autre 
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ylllage  bâti  à l’extrémité  méridionale  de  l’em-  — 
placement  que  cette  ville  fameufe  occupait  de  ce  Afrique, 
côié  du  fleuve.  Il  aurait  fallu  plus  de  temps  que 
je  n’en  ai  eu  & phis  de  fureté  qu’il  n’en  régnait 
fur  ce  follfcouvert  de  ruines  & de  brigandages , 
pour  examiner  en  détail  des  débris  que  l’im- 
mortalité a arrachés  aux  chocs  des  flècles  & 
aux  fureurs  de  la  barbarie.  Il  ne  ferait  pas 
moins  difficile  de  peindre  les  fenfatlons  que 
produifirent  en  moi  la  vue  d’objets  aufïi  grands 
& auffi  tnajeflueux.  Ce  n’était  pas  une  Ample 
admiration  , mais  une  extafe  qui  fufpendait 
l’ufage  de  toutes  mes  facultés.  Je  demeurai 
long-temps  immobile  de  ravilTement,  & je 
me  fentis  plus  d’une  fols  prêt  à me  profterner, 
en  Agne  de  refpeâ,  devant  des  monumens 
dont  l’élévation  paraiflfait  au-deflfus  du  génie 
8c  des  forces  de  l’homme. 

Des obélifques J des  ftatuescoloffales,  d’au- 
tres gigantefques,  des  avenues  formées  par  des 
fphlnx , & que  l’on  fuit  encore,  quoique  la 
plupart  des  flatues  foient  mutilées  ou  cachées 
fous  les  fables;  des  portiques  d’une  élévation 
prodlgieufe , parmi  lefquels  il  en  exlfte  un  de 
cent  foixante-dlx  pieds  de  hauteur  fur  deux 
cents  de  large  ; des  colonnades  immenfes , dont 
les  colonnes  ont  plus  de  vingt  pieds,  & quel- 
ques-unes jufqu’à  trente  8c  un  pieds  de  circonfé- 
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" " rence  ; des  couleurs  étonnantes  encore  par  leuf 
Afnrpe.  çciaf.  Je  granit  & le  marbre  prodigués  dans 
les  conftruâions;  des  pierres  monftrueufes  p|tr 
leurs  dimenfions,  foutenues,par  des  chapi-« 
teaux  & formant  la  couverture  de  c^magni- 
£ques  bâtimens,  enfin  des  milliers  de  colonnes 
renverfées  occupent  un  terrain  d’une  vafte 
étendue.  i 

Que  les  édifices  fi  vantés  de  la  Grèce  8c  de 
Rome  viennent  s’abaiffer  devant  les  temples 
& les  palais  de  la  Thèbes  d’Egypte  ! Ses 
ruines  orgueilleufes  font  encore  plus  impo- 
fantes  que  leurs  ornemens  faftueux  , 8c  fes  dé* 
. bris  gigantefques  font  plus  auguftes  que  leur 
parfaite  confervation.  La  gloire  des  conftruc- 
tions  les  plus  renommées  s’efface  devant  les 
prodiges  de  l’architeâure  égyptienne;  8c  pour 
les  peindre  dignement,  il  faudrait  le  génie  de 
ceux  qui  les  ont  conçus  Sc  exécutés. 

L’Arabe  qui  commandait  à Luxor  me  reçut 
fort  bien.  Nous  montâmes  à cheval  le  i8,  8c 
TOUS  fîmes , foîrs  fon  efcorte  , le  tour  des 
ruines  de  l’ancienne  rélidence  des  rois  d’Egypte. 
Ce  qu’elle  renfermait  de  fuperbe  8c  la  grandeur 
de  fon  enceinte , furpaffent  l’imagination.  Mais 
de  nouveau?;  événemens  vinrent  m’arracher  à 
des  ruines  dont  je  me  propofais  d’examiner  les 
iparties  les  plus  remarquables  8ç  de  faire  prett-. 
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dre  des  defleins.  L’Egypte  fupe'rieure  allait  ; ' ; 

encore  devenir  le  théâtre  d’une  guerre  entre  -'^*‘^'‘1''®' 
les  Mamelouks.  Des  Beys  du  parti  vaincu  d’If- 
maël»  avaient  trouvé  le  moyen  de  gagner  la 
Thébaïde  depuis  la  mer  Rouge  , & de  s'y 
faire  affez  de  partifans  pour  caufer  de  l’inquié- 
tude à Mourad-Bey.  Celui-ci  envoyait  une 
armée.  J’étais  entre  deux  bandes  de  combattans 
également  indifciplinés  & intraitables;  les 
tribus  d’Arabes  réveillaient  d’anciennes  que-  ‘ ' 

relies  ; les  villages  fe  battaient  contre  les  vil- 
lages; l’étranger  était  fans  appui , parce  qu’il 
n’y  avait  plus  d’autorité;  je  ne  pouvais  Ronger 
non  plus  à monter  vers  les  cataraâes.  Je  pris 
donc,  bien  malgré  moi,  le«feul  parti  qui  me 
reftât,  celui  de  redefcendre  le  Nil,  1*, férocité 
des  habitans  s’adouciflant  un  peu  , ainli  que  la 
couleur  bazanée,  à mefure  que  l’on  revient 
vers  le  nord. 

Le  Scheick  arabe  de  Luxor  m’engagea  à ne 
point  retarder  mon  départ;  mais  je  ^voulais 
aller  encore , fur  la  rive  occidentale , à Gournel, 
afin  d’y  voir  la  partie  de  l’ancierine  ville  de 
Thèbes,  qui  était  de  ce  côté.  Ce  point  de  la 
Thébaïde  paflait  pour  le  plus  difficile  à abor- 
der, à caufe  de  la  multitude  de  voleurs  qui 
çn  formaient  la  population.  Le  Scheick  m’ac-  , 
çpmpagna  jufqu’au  bateau  qui  me  porta , ie 
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matin  du  29  , devant  Gourwei,  à l’ouefl:  du  Nil.  • 
Afrique.  j’jjtaJs  à cent  trente-cinq  ou  à cent  quarante 
lieues  du  Caire,  lorfque  je  ceffai  de  marcher 
vers  le  fud.  La  partie’  occidentale  de  la  ville 
antique  de  Thèbes  ne  le  cède  pas  en  magni- 
ficence à celle  qui  en  était  féparée  par  le  Nil  , 
mais  les  monumens  y font  moins  bien  con- 
fervés  , & les  débris  y font  entaffés  dans  le 
plus  grand  défordre.  Quelques  morceaux  fub- 
liftent  encore,  comme  des  témoins  inébranla- 
bles de  l’étonnante  folidlté  des  édifices  qui  y 
furent  élevés.  L’on  y voit  encore  des  pans  de 
murs  ^’un  ancien  temple  tout  chargés  d’hié- 
rogîyphes;  un  fuperbe  portique,  des  ftatues 
' coloflales  parmi  Ifffquelles  l’on  diftlngue  des 

fragmens  delà  ftatue  de  Memnon  qui  rendait 
des  fons  au  lever  du  folell , & qui  pafifait  dans 
l’antiquité  pour  une  merveille.  Ce  ne  fut  qu’a- 
vec précipitation  que  je  pus  jeter  des  regards, 
d’admiration  fur  ces  importans  débrjs , dont  je 
n’aperçus  la  plus  grande  partie  que  de  loin.  J’y 
fis  pourtant  une  affez  ample  colledion  de  frag- 
mens d’antiquités  que  j’achetai  des  Fellahs  ; 

•'  j’auràls  bien  déliré  de  vifiter  des  grottes  fpa- 

cieufes  taillées  dans  le  roc  , à une  lisue  à 
l’oueft  de  Gournel , tombeaux  des  anciens  mo- 
narques de  Thèbes;  mais  je  ne  trouvai  per- 
fonne  qui  confentît  à m’y  conduire. 
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S’il  n’était  pas  prudent  de  voyager  à Gournti , — — ■ 
il  n’était  pas  aifé  d’en  fortir.  Ses  habitans  étaient  ^Afrique, 
en  guerre  avec  ceux  du  village  de  Kamoulé ^ 
village  à moitié  de  chemin  de  Neguade\  où  je 
devais  aller  : ils  y avaient  maflacré  un  homme 
depuis  peu.  Le  Scheick  arabe  lui-même  craignit 
d’entreprendre  de  nous  conduire  à Neguadé, 
enfin  un  homme  fe  préfenta  , & fe  chargea  de 
nous  diriger.  11  nous  fit  quitter  la  plaine , 
afin  d’eviter  le  voifinage  de  Kamoulé y & dans 
fix  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  â iV^c- 
guadéy  d’où  nous  pafifâmes  à K.ous. 
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Anri^r.  — 

CHAPITRE  XVII  I. 

• ' 

De  quelques  particularité' s relatives  à la  haute 
Egypte  fur  le  fol  ^ Us  plantes  j les  animaux  ^ 

les  hommes , les  maladies  & les  moines. 

• < . 

Il  n’y  a point  de  pays  dans  le  monde  où  la 
terre  foit  plus  produSive  qu’en  Egypte.  Des 
auteurs  anciens  & modernes  ont  porté  fon  rap- 
port en  froment  jufqu’à  trois  cents  pour  un, 
(Pautres  feulement  à dix  pour  un.  Les  uns 
ont  été  au-delà  , les  autres  font  reftés  au-deffous 
de  la  réalité.  J’ai  pris  & comparé,  à cet  égard  , 
dit  Sonini , les renfeignemens  les  plus  précis; 
il  en  réfulce,  .qu’année  commune,  la  récolte 
du  blé  rapporte  vingt-cinq  à trente  pour  un  , 
c’eR-à-dire , que  chaque  mefure  femée  donne 
une  récolte  de  vingt-cinq  à trente  mefures. 
Dans  les  années  extraordinaires  qqe  les  circonf- 
tances  favorifent , le*terre  enfemencée  en  blé 
donne  un  produit  de  cinquante  pour  un. 

Cette  fertilité  incomparable  eft  encore  plus 
brillante  au  midi  qu’au  nord  de  l’Egypte.  La 
Thébaïde  qui  tient  à la  zône  torride  femblait 
par  l’ardeur  du  foleil  dont  elle  eR  échauffée. 
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par  les  tnades  de  rochers  qui  l’enferment  & - 'i^ 

qui  y repouffent  & concentrent  la  chaleur  , -^ique. 
par  l’élévation  de  fon  terrein,  plus  difficile  â 
inonder,  devoir  être  étrangère  â la  verdur» 

& à la  richeffe  des  moiffons  : elle  eff  néan* 
moins  d’une  bien  plus  grande  fécondité  que 
le  fol  humidè  du  Delta.  Ses  produits  en  tous 
genres  font  plus  furprenans.  Les  arbres  frui- 
tiers l’ombragent  en  plus  grand  nombre  & 
forment  , en  quelque  forte  , des  forêts  peu 
ëpaiffes , qui  y entretiennent  la  fraîcheur  & 
à l’ombre  defquelles  on  peut  également  fe 
repofer  en  voyageant. 

Le  palmier  à éventail,  ou  doum  fdidi,  y eff 
une  propriété  produôive  & une  efpèce  parti- 
culière à la  Haute-Egypte.  Plus  agrefîe  que  le 
dattier , 6c  rt’aimant  pas  â être  fi  rapproché  des 
habitations  , il  fe  plaît  davantage  dans  les  cam- 
pagnes qu’il  ombrage  & qu’il  embellit  ; fes 
fruits  font  un  des  moyens  de  fubfiffance  pour  la 
portion  miférable  de  fes  habitans. 

Sur  les  plaines  fèches  & prefque  ffériles  de 
ces  mêmes  parties  de  l’Egypte  fupérieure,  croît 
communément  Tacacia  véritable  , celui  qui 
produit  la  gomme  arabique.  Son  port  rabougri , 
fes  feuilles  rares  6c  étroites,  lui  donnent  l’afpeâ 
de  nos  arbres  pendant  l’hiver;  -mais  fous  cet  • 
afpeâ  approchant  de  la  mott , il  laiffe  échapper 
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rrr^r^  de  fon  tronc  & de  fes  branches,  feulement 

Afrique,  (jans  la  haute  Egypte  , cette  fubftance  utile 
à la  formatioii  de  laquelle  une  grande  chaleur 
eft  néceffaire.  En  effet,  quoique  l’Acacia  réuf- 
fîffe  dans  d’autres  parties  plus  feptentrionales 
de  l’Egypte  , il  n’y  produit  point  de  gomme. 
Dans  la  Thebaïde  au  contraire,  où  la  tempé- 
rature eft  brûlante,  je  l’ai  vu  entièrement  cou- 
vert , dit  Sonini  , des  larmes  figees  & durcies 
de  ce  feu  mucilagineux.  Entre  des  mains  plus 
habiles,  que  celles  des  cultivateurs  Egyptiens, 
l’Acacia  peut  devenir  un  moyen  puiffant  de 
rendre  à la  culture  les  terrains  de  la  haute 
Egypte  , que  la  ftérilité  à envahis , & dont  le 
fol,  propre  à la  végétation,  eft  recouvert  par 
des  couches  d’un  fable  ufurpateur.  Des  forêts 
d’Acacia  rappelleraient  bientôt  la  végétation 
& les  hommes  fur  un  fol  que  diverfes  circonf- 
tances  femblaient  avoir  voué  pour  toujours  à 
une  aride  dépopulation. 

Les  paftèques  ou  melons  d’eau  , d’un  ufage 
fi  général  & fi  fréquent  en  Egypte  , y font 
une  des  cultures  les  plus  fuivies  & les  plus 
abondantes  dans, la  partie  fupérieure,  & ils  y 
font  beaucoup  meilleurs  que  dans  la  partie 
inférieure  , & même  qu’au  Caire.  On  les  , 
plante  dans  le  fable , fur  le  bord  du  fleuve , 
Sc  c’eft  dans  cette  iituation , où  une  chaleur 
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brûlante' s’unit  à la  fraîcheur  de«  l’eau  dont” 
les  tiges  font  arrofées , que  ces  fruits  acquièrent 
la  pulpe . fraîche  & parfumée  , qui  fous  un 
un  ciel  oe  feu  , les  fait  rechercher  comme 
un  aliment  auffi  fain  qu’agréable. 

On  peut  dire  en  général , en  comparant  la 
fertilité  des  terrains  qu’arrofe  le  Nil,  que  nulle 
part  la  végétation  n’a  plus  de  force  & d’adivité 
que  fur  le  fol  de  la  Haute-Egypte. 

• ANIMAUX. 

) 

Au  deffus  du  Çalre , on  ne  volt  plus  les  mê- 
mes béliers  ni  les  mêmes  brebis , que  dans  la 
Baffe-Egypte  : la  race  en  eft  plus  forte  ôc  plus 
grande.  Les  chèvres  ne  font  pas  non  plus  les 
mêmes  dans  la  longueur  de  l’Egypte.  Au  nord 
la  chèvre  à poil  raz , la  chèvre  mambiine  eft  la 
feule  que  les  Egyptiens  nourrlffent;  les  chèvre^ 
du  Saïd  ont  le  poil  Tong,  bien  fourni  & prefque 
auffi  doux  que  la  foie.Ce  dernier  caradère  & q uel- 
ques  autres  rapports  de  forme  les"  rapprochent 
beaucoup  de  la  chèvre  à poil  foyeux  d’Angora. 

LesCophtes  obferventauffi  bien  que  les  Mu- 
fulmans  l’abftinence  de  la  chair  du  cochon  : il 
n’eft  rien  de  plus  rare  que  cet  animal  dans  le 
Saïd , où  il  n’y  a point , comme  dans  les  villes  de 
l’Egypte-inferieure,  de  Grecs  qui  fe  permet- 
tent d’en  élever  clandeftinement , ni  d'autres 
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g”—"-  ■■  européens*que  fept  à huit  miffionnaires  épara# 
Afriijuv;.  Les  moines  de  Neguadèen  nourriraient  un  quô 
les  ftupides  Egyptiens  prenaient  pour  une  bêt« 
fort  curleufe. 

Les  crocodiles  relégués  dans  la  partfe  la  plus 
théridionale  de  l’Egypte  y font  fort  nombreux  « 
très-agiles  dans  l’eau  , quoique  ne  montant 
jamais  contre  les  barques,  dans lefquelles.quel-* 
que  peu  élevées  qu’elles  foient , on  eft  en  sûreté 
contre  leurs  attaques,  ils  n’avancent  que  lente- 
ment à terre  , & à moins  que  leur  couleur  de 
limon  & la  couche  de  boue  dont  ils  fe  couvrent 
en  marchant  fur  les  bords  vafeux  du  Nil , ne  les 
dégulfe  affez  , pour  qu’on  ne  les  aperçoive 
, pas,  & pour  être  furpris.ils  font  peu  dangereux 
hors  de  l’élément  dans  lequel  ils  ont  plus  de 
force  & plus  de  liberté.  C’eft  fur  les  rives  fan- 
eeufcs  du  Nil  qu’ils  dépofent  leurs  œufs  ; c’eÆ 
là  aufli  qu’ils  s’accouplent.  La  femelle  qui, dans 
l’accouplement , eft  renverfée  fur  le  dos  a beau-> 
coup  de  peine  à fe  relever  ; l’on  dit  même  qu’elle 
ne  peut  changer  fa  lituation  ni  fe  rctourirer  fans 
le  fecours  du  mâle.  Croira-t-on  que  dans  la 
' Haute  • Egypte , ditSonini,il  fe  trouve  des 
hommes  qui , entraînés  par  l’excès  d’une  dépra'- 
vation  & d’une  brutalité  fans  exemple , profitent 
de  cette  pofition  forcée  de  la  femelle  du  croco- 
I - dile , mettent  en  fuite  le  mâle , & le  remplacent 

dans 
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dans  de  monftrueux  ébats.  Le  crocodile eft  très- 
fécond.  L’on  m’apporta  â Kous  dit  Sonini  , 
fept  jeunes  crocodiles  « fortis  des  œufs  depuis 
deux  jours  Scpris  d’une  ponte  de  cinquante} 
ils  avaient  onze  pouces  de  longueur  déjà  des 
dents  fort  aigues.  Sa  taille  eif  déméfurée  ; j’ai  . 
vu  , dit-il , à l’hofpice  de  Neguadé  , la  dépouilld 
d’un  crocodile  de  trente  pieds  de  long  fur  quatre 
de  large  , & l’on  m’â  affuré  qu’il  s’en  trouvait 
dans  le  Nil, qui  avait  jufqu’à  cinquante  pieds 
de  longueur. 

• L'hyène  en  arabe  , dabba  efl  commune  dans 
les  montagnes  & les  bois  de  la  Haute-Egypte.' 
Elle  ne  s’affocie  pas  comme  le  jjckal;  fescour- 
fes  font  également  noâurnes  ; aufli  carnacière» 
mais  plus  hardie  que  l’ignoble . jackal , parce 
qu’elle  a plus  de  force, elle  ne  craint  pas  de  fe 
jetter  quelque  fois  fur  les  hommes.  Les  antres 
des  montagnes  hautes  6c  tranchées , qui  bordent 
le  Nil  à l’orient  & à l’occident,  offrent  des 
repaires  inacceflibles , 6c  propres  feulement  aux 
\ animaux  voraces;  mais  l’hyène  eft  prefque  la 
feule  entre  les  quadrupèdes  de  proie  qui  habite 
ces  horribles  folitudes.  v 

Les  quadrupèdes  à peau  tigrée  n’y  paroifTent 
pas  fouvent,Sc  le  lion  , en  arabe  dont 

l’efpèce  diminue  par-tout  , eif  auflî  très-rare 
dans  le  voilinage  de  l’Egypte.  Ces  animaux  ne 
Tome  XXXI.  K k 
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font  pas  les  feuls  dont  la  race  fe  foit  ëclaircib 
fucceffivement.  ' 

Les  hyppopotames,n  communsanciennement 
dans  la  partie  du  Nil  qui  baigne  l’Egypte , & 
regardés  comme  le  fimbole  de  Tiphon  , loin  de 
venir  aujourd'hui  jufqu’à  la  hauteur  du  vieux 
Caire , ne  defcendent  pas  même  au  delTous  des 
cataraâesdu  Nil , & ont  fini  par  ne  plus  repa- 
raître en  Egypte  ; au  point  que  le  nom  paraît 
s’en  être  perdu  avec  la  > race.  Les  habitans  du 
Saïd  femblent  même  n’en  avoir  pas  d’idée,  la_ 
dernière  époque  de  leur  apparition  eft  de  1658. 
Cet  éloignement  prefque  fubit,  ne  peut  avoir 
pour  caufe , ni  le  plus  grand  nombre  d'hommes  , 
ni  l’induftrie  plus  aâive  des  habitans,  car  per- 
fonne  n’ignore  que  ce  pays  fut  jadis  plus  peuplé 
• & incomparablement  mieux  habité  qu’il  ne  l’efl: 

de  nos  jours.  En  y réfléchiflant , dit  Sonini , 

' je  n’ai  aperçu  , dans  l’abandon  que  les  hyppo- 
potames  ont  fait  de  la  partie  du  Nil  dont 
l’Egypte  eftarrofée , que  l’effet  tout  naturel  de 
l’ufage  des  armes  à feu , ufage  généralement 
répandu  dans  ce  pays  depuis  un  certain  nombre 
d’années.  Il  n’y  avait  point  de  village  un  peucon* 
fidérable  dont  le  commandant  n’eut  deux  ou 
trois  petites  pièces  de  campagne  , que  l’on  tirait 
fans  motif,  plufieurs  fois  le  jour.  Des  armées  ou 
plutôt  des  bandes  de  Mamelouks , étaient  pref- 
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ijue  continuellement  en  campagne  ; le  fleuve  fe 
couvrait  fouvent  de  flotilles  de  leurs  bateaux 
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armés  en  guerre  , ils  traînaient  à leur  fuite  une 
petite  artillerie  qui  leur  eût  été  inutile»  s’ils  ne 
l’euflent  fait  jouer  à chaque  inftant  , pour  le 
feul  plaiflr  de  faire  du  bruit.  Un  pareil  fracas  , 
des  explüfîons  fréquentes  , auront  fuffl  pour 
écarter  au  lion  des  animaux  que  les  voyageurs 
s’accordent  à repréfenter»  généralement  parlant» 
comme  fort  timides,  & pour  les  réléguer  en 
Abifllnie  , où  l’on  ne  connaît  pas  ces  machines 
bruyantes.  L’ours  a totalement  difparu  de  l’E- 
gypte , fl  toutes  fois  il  y en  a jamais  eu  ; l’anti- 
quité dit  qu’il  était  en  vénération  à Papieinis  où. 
il  avait  fa  fépulture,  mais  Hérodote  dit  que  cet 
animal  eft  rare  en  Egypte  , Pline  qu’il  n’y  en  a '' 
point,  & fans  des  témoignages  anciens  & pofl- 
tifs,  on  pourait  penfer  que  les  voyageurs  ont 
pu  prendre  de  loin  des  hyènes  pour  des  ours. 
Sonini , d’après  la  nature  du  pays , & celle  de 
l’animal,  penfe  qu’il  n’a  jamais  exifté  d’ours  en  • 
Egypte.  La  connaiflance  de  la  véritable  pofltion 
de  Paprémis  ne  difllperait  pas  mes  doutes , dit-il» 
s'il  pouvait  m’en  refter , car  en  fuppofant  qu’elle 
ne  fut  point  éloignée  du  nonce  nicriutiqueou  du 
défert  de  faint  Macaire , ainfl  que  M.  Paw  le 
conjeâure  , la  même  difllculté  fubflfle  toujours. 
En  effet  dans  le  nombre  des  animaux  que  j’ciji 
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' rencontré  dans  ce  défert,  l’ours  ne  s’eft  point 
préfenté  à mes  regards.  Les  Bédouins  habitués  à 
fréquenter. cette  partie  des  folitudes  de  la  Lybie, 
m’ont  affuré  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  cet  ani- 
mal, & les  moines  Copines  , m’ont  confirmé  , 
fur  ce  point , le  témoignage  des  Bédouins.  Il 
faut  pourtant  convenir,  ajoute  tril , qu’une  fouie 
d’autorités  ne  laifle  guère  de  doute  fur  l’exif- 
tance  des  ours  en  Afrique. 

Des  campagnes qu’enrichififent  les  plus  belles 
moiflbns  ne  peuvent  manquer  d’attirer  les  oi- 
feaux  granivores;  les  pigeons  , les  tourtelles, 
les  moineaux  font  fort  abondants  dans  l'E- 
gypte fupérieure; J’alouette  huppée,  fixée  fur 
cetre  terre  féconde  , ne  l’abandonne  janriais 
malgré  la  chaleur  qui  paraît  l’incommoder.  Une 
multitude  d’infeâes  allés  y fert  en  même  temps 
de  pâture  aux/  hirondelles  , qui  ne  quittent  pas 
non  plus  un  climat  aulli  favorable  à leurs  habi- 
tudes & â leur  fubiiRance. 

Les  i'nfeftes  qui  y font  les  plus  nombreux  & 
les  plus  incommodes  font  les  mouches;  les 
hommes  & les  animaux  en  font  cruellement 
tourmentés.  Les  habitations  font  remplies  d’une 
énorme  quantité  de  punaifes  dont  les  morfures 
font  cruelles.  Cependant  les  Egyptiens  , cou- 
verts de  ces  vilains  infeSes  , dorment  profondé- 
ment : leur  peau  dure  & épaifie , les  rend 
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înfenfibles.  Un  infefle  plus  dégoûtant  en- 
cote  f dit  Sonlni , nous  dévora  pendant  tout  le 
cours  de  notre  voyage  dans  la  Haute-Egypte. 
Les  habitans , ceux  même  les  plus  ailés  & qui 
parailTent  It;^  plus  propres  , ont  , malgté  les 
ba  ins&  les  fréquentes  ablutions  religieules  , le 
corps  couvert  de  poux  : le  Bey  , le  Cafchefn'cn 
-font  pas  exempts.  Lorfqu’ils  fe  Tentent  mordu-s 
par  quelqu’un  de  ces  infeâes  , ils  le  failiffenc 
délicatement  ,&  le  pofent  fans  lui  faire  de  mal , 
fur  le  fopha  meme  . où  il  ne  tarde  pas  à monter 
fur  une  autre  perfonne.  Quand  mes  compa- 
gnons s'occupaient  à s’en  debarraffer  , ils  appe* 
loient  plaifamment  leur  recherche, l’exet- 
cïct  à la  turque. 

' h 

' Les  fcorpions,  y deviennent  fort  grands, 
l’on  m’a  affuré,  dit  Sonini , que  leur  piqût^e 
occaHunnait  de  vives  douleurs,  des  défaillances, 
des  convulfions  & quelquefois  la  mort.  Un  foir» 
à Tahta  fur  la  teraffe  d’une  maifon  voifine  de 
celle  que  j'habitais  , j’entendis  des  cris  lamen- 
tables , qui  fe  prolongèrent  pendant  plus  d’une 
heure.  J’appris  que  la  douleur  les  arrachait  à 
une  femme  qui  venait  d'être  piquée  par  un  fcor- 
pion.  11  s’agiffait  d’une  femme,  & cela  fuffifait 
pour  que  je  ne  puffe  obtenir  d'autres  détails  fur 
lesfuites  de.  cette  piqûre. 
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HOMMES. 

Il  n’eft  guère  poflible  He  tracer  les  habitude* 
d’un  peuple  avili , & d uni  la  barbarie  s’eft  empa- 
rée , fans  que  les  idées  fi  déshonorantes  pour 
riiumanité  de  crimes  & de  brigandages , ne 
viennent  fe  mêler  au  tableau  , & en  occuper  la 
plus  grande  partie.  Les  vices  des  Egyptiens 
aâuels  ont  déjà  été  plus  d’une  fois  mis  en  fcène 
dans  cet  ouvrage;  il  fufiira  d’ajouter  que  les 
hommes  de  la  Thébaide,  plus  grolfiers  encore 
que  ceux  de  l’Egypte  inférieure  , piclement  un 
enfemble  plus  odieux.  Je  parlerai  de  quelques 
■coutumes  particulières  àcette  contrée. 

A mefure  que  l’on  remonte  le  Nil , c’eft-à- 
dire , que  l'on  avance  vers  la  ligne  équinoxiale  , 
> la  peau  des  hommes  fe  colore  ; ou  plutôt  fe 
rembrunit.  Dans  les  cantons  les  plus  méridio- 
naux, les  femmes  égyptiennes  ont  le.teint  bafa- 
né&la  peau  epaiffe.  A l’exception  des  femmes 
■étrangères  ou  riches  qui  ont  vécu  au  Caire  , & 
qui  ont  confervé  les  habillemens  de  la  ville  , 
toutes  n’ont  d’autre  vêtement  qu’une  ample  & 
longue  chemife  ou  tunique  de  toile  bleue  à 
manches d’unelargeur  extraordinaire,  à grandes 
ouvertures  fur  les  côtés , 8c  telle  qu’en  portent 
les  femmes  à Rofette.  Cette  méthode  de  s’habil- 
ler à demi,  8c  de  manière  à cç  que  l’air  circule 
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fur  le  corps  même  , & en  rafraîchiffe  toutes  les  ' ^ 

parties , ell  très-convenable  dans  un  pays  où 
dès  habits  ferrés  ou  épais  rendraient  la  chaleur 
infuportable.  Mais  les  moines  européens  ont 
trouvé  de  l’indécence  dans  un  coftume  qui  n’en 
faifait  foupçonner  à perionne  , & ils  ont  forcé 
les  femmes  catholiques  , à quitter  leur  robe 
large  & aifée  pour  fe  ferrer  dans  une  chemife 
étroite  &chaudé;  comme  fi  une  pare!  lie  défenfe 
n’eût  pas  été  plu'tôt  une  véritable  indifcrétion , 
dans  un  pays  où  lefeulnomde  chrétien  eft  un  - 
crime,  & où  toute  diftinélion  qui  pouvait  le 
rappeler , devenait  un  motif  de  perfécution. 

Ils  ont  aufïi  interdit  l’opération,  qu’en  don- 
nant aux  filles  égyptiennes  une  excroiffance 
furabondante  , la^nature  a rendu  néceffaire.  H 
fuffifait  que  le. retranchenrent  de  cette  partie, 
pour  le  moins  inutile  , eût  quelque  rapport  à la 
circoncifion  , pour  que  la  ftupidité  monacale  y 
aperçut  une  pratique  du  judaïfme  ou  du  ma- 
hométifme  , & lança  contre  elle  les  foudres  de 
l’églife. 

Les  femmes  de  la  Thébaïdequi  ontembrafle 
la  religion  catholique  , font  encore  diflinguées 
des  mahométanes  par  la  privation  d’unë  parure 
généralement  adoptée  dans  ces  cantons.  Cette 
mode  que  les  moine»  ontaufli  fait  rejetter,  &c 
dont  on  ne  doit  pas  leur  favoir  mauvais  gré» 
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condAe  à porter  aux  narines  percées  un  ou  plu-* 
Aeurs  anneaux  d'or  ou  d’argent  qui  ne  lailfent 
pa^  de  charger  l'ailé  du  nez,  6c  de  Taire  un  effet 
affez  deplaifant.  Mais  ils  ne  fe  font  point  inquié- 
tés jde  détruire  chez  leurs  profélytes , les  ufageà 
mis  en  vogue  par  les  feâateurs  de  Mahomet. 
Un  voile  épais  couvre  aufli  le  vifage  des  fem- 
mes catholiques , & elles  font  comme  les  Tur- 
ques, réparées  & reçlufes  dans  leurs  maifons, 
J'ai  été  quelquefois  conduit  , en  ma  qqalité 
de  médecin , dit  Sonini , au  milieu  de  réu-^ 
nions  de  ces  femmes,  par  un  prêtre  de  leur 
nation  ou  par  un  moine  européen  : elles'ne  par-, 
laient  qu’au  travers  d’un  mafque;  pour  toucher 
le  pouls,  on  me  préfeptait  un  pognet  & une 
main  bien  enveloppés,  & l’on  ne  laiflait  que 
la  place  pour  appliquer  mes  doigts  fur  /l'ar- 
tère. S’agiflait-il  de  faigner?  l’on  prétendait 
ne  me  laifTer  voir  que  le  pli  du  bras,  & j’étais 
obligé  de  me  fâcher  pour  que  l’avant-bras  fût 
libre. 

Il  n’eft  pas  ordinaire  de  rencontrer  la  jalour 
Ae  fans  amour.  Les  femmes  de  la  haute  Egypte, 
qui  n’aiment  ni  ne  font  aimées,  font  néan- 
moins quelquefois  atteintes  d’une  fureur  ja- 
loufe  , loifqu’elles  s'aperçoivent  que  leurs 
maris  ont  quelque  prédileélion  pour  d’autrea 
fçmmes , prédileâion  alTez  commune  , £:  pour 
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laquelle  le  phy  fique  eft  tout , & le  cœur  jamais  ■ 
rien.  L’on  voit  journellement  des  exemples 
cruels  de  leur  vengeance.  Leurs  coups  font 
mediiés  dans  le  lilence,  & elles  favourent  froi- 
dement & à longs  traits,  l’aflFreux  plailird'ar- 
racber  lentement  la  vie  à un  malheureux. 
Elles  trouvent  en  elles  - mêmes  le  poilon  qui 
Convient  à leurs  vues.  L’évacuation  périodique 
dont  la  nature  s’eft  fervie  pour  leur  confervef' 
l’exilltnce  & la  fanté,  devient  pour  elles  un 
moyen  de  faire  périr  les  autres  ; mêlée  avec' 
quelque  aliment,  une  portion  de  cette  évacua- 
tion , eft  un  poilon  qui  jète  bientôt  celui  qui 
l’avale  dans  la  langueur  & dans  la  comfoinption  , 
& le  conduit  au  tombeau.  Les  femmes  obfer-t’ 
vent,  dit-on,  de  préparer  ces  horribles  repas , 
à certaines  pbafes  de  la  lune  , pendant  lefquel- 
les,  ils  doivent,  félon  elles  , produire  des  ef- 
fets plus  affiirés;  ce  venin  en  a de  terribles. 
Les  fymptômes  font  à-peu-près  les  mômes  que 
dans  le  feorbut.  Le  corps  fe  defsèche  ; tous  les 
membres  font  d’une  faibleffe  exctffive;  les 
gencives  tombent  en  pourriture;  les  dents  s’é- 
branlent, la  barbe  & les  cheveux  dlfparaiflTent. 
Enfin , après  avoir  traîné  une  vie  languiflanre 
& doaleureule  pendant  une  année  , & quelque- 
fois davantage  , la  malheureufe  vlftime  expire 
ftp  milieu  des  fouffrances.  On  ne  connaît  point 
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de  remède  contre,  tant  de  maux;  on  prétend 
Africpie.  qyg  rien  n’eft  capable  de  les  foulager. 

M A L A DJ  E S. 

J’ai  obfervé , dit  Sonini , qu’il  n’était  pas 
aifé  de  purger  les  robulles  habitans  de  l’Egypte. 
Leur  eftomac  , habitué  à digérer  du  pain  mal- 
cuit, des  végétaux  âcres  & crus,  & d’autres 
nourritures  grolhères  & mal  faines  * n’eft  point 
ému  par  les  renvèdes  purgatifs,  j’ai  vu  que  huit 
grains  de  fort  bon  tartre  émétique  ne  produilit 
d’autre  effet  que  quelque  le^gères  naufées.  Il 
V m’eft arrivé  de  donner  quelquefois  en  tremblant 

des  médecines , qui  ne  faifaient  pas  plus  d’im- 
preflions  aux  malades,  que  s’ils  eulTent  bu  un 
verre  d’eau.  Les  moines  de  la  propagande  qui 
ne  fe  maintenaient  dans  ces, contrés,  que  par 
l’exercice  de  la  médecine  , employaient  avec 
fuccès  J pour  les  hommes  un  purgatif  dont  ils 
auraient  pu  ufer  pour  les  chevaux,  6c  qu’ils 
compofaient  avec  l’aloès,,  la  coloquinte  , 6c  la 
gomme  gutce.  Ils  en  formaientdes  pilules,  dont 
ils  faifaient  avaler  une  dragme. 

Les  feuilles  du  féne  , plante  indigèaeà  Tex- 
trémité  méridionale  de  l’Egypte-,  s’y  donnent 
^ à grande  dofe,  fans  inconvénient  6c  prefque 

fans  effet.  Peut-être  le  féné  frais  n’a-t-il  pas  la 
même  vertu  purgaiive,quelojJqu’ilefideffécbé. 
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Les  fièvres  intermittentes  font  peu  çommu*  _ ^ 
nés  en  Egypte.  Quand  elles  fe  manifeftent , ce 
n’eft  pour  l’ordinaire  » que  pendant  cinq  ou  fix 
jours,  au  bout  defquels  elles  ceflenl  « fi  non 
elles  deviennent  fièvres  malignes.  Le  nom 
arabe  de  la  fièvre  eft  chone.  Les  mauvais  ali- 
mens  dont  la  plupart  des  habitans  fe  nouriffent , 

engendrent  une  grande  quantité  de  vers  dans  les 

inteftins  f les  Egyptiens  du  Said  les  appellent 
feifoufe.U  eft  peu  d’hommes  qui  dans  la  meme 
contrée  ne  foient  fujets  aux  hemorrhoides; 
quand  elles  font  gonflées  ôc  douloureufes , on 
les  fait  ouvrir  avec  un  rafoir.  Ce  font  les  bar- 
biers qui  fe  chargent  de  cette  opération. 

Les  maladies  vénériennes  font  tres-commu- 
nes  en  Egypte  , elles  fe  font  propagées  jufques 
dans  les  cantons  les  plus  reculés.  Les  médecins 
y endlftinguent  de  plufieurs  efpèces,  fuivant 
la  différence  des  fymptômes  , & ils  leur  don- 
nent des  noms  bizarres , dont  l’explication  n eft 
^ pas  facile  à donner.  La  dénomination  générique 
eft  ambareck  , ( la  bénite.  ) Tantôt  c’eft  le  rrra/ 
des  chèvres  ; tantôt  le  mal  des  chameaux.  Cette 
dernière  efpece  eft;  regardée  comme  la  plus 
dangereufe  , & la  plus  difficile  a guérir.  Rien 
de  moins  compliqué  que  le  traitement  de  ces 
maladies,  il  confifte  ,''pour'l’ordinaire , a man- 
ger beaucQup’  de  viande  t à boire  force  eau- 
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de-vle , & à fe  frotter  d'huile  & de  foufre. 
D’autres  mettent  en  ufage  une  méthode  auffî 
fîmple  mais  plus  dégoûtante  ; c'eft  de  boire 
l’eau  dans  laquelle  les  femmes  fe  lavent  après 
leurs  couches.  Les  moines  les  guérlfialent  fort 
bien;  Ils  n’employaient  pas  le  mercure  dans  le 
traitement,  mais  feulement  des  fudorlfiques  ; 
& loin  de  mettre  les  malades  au  régime,  ils 
leur  recommandaient  au  contraire  dé  prendre 
beaucoup  d’alimens.  Au  Caire  & dans  lés  au-, 
très  villes  de  la  Baffe-Egypte , le  traitement  a 
quelque  chofe  de  plus  méthodique:  l’on  prend 
pendant  quarante  jours  de  ,1a  décoôlon  de 
falfepareille  ; le  régime  conlifte  à ne  manger 
pendant  le  même  efpace  de  temps  que  du  pain 
fans  levain  6c  du  miel.  Après  cela  , oji  doit 
boire  beaCrcoup  d*eau-de-vie.  Les  Arabes  ont 
une  méthode  de  guérifon  qui  leur  eft  particu- 
lière ; ils  font  un  trou  dans  le  fable  y & ils  s’y 

4 

enfoncent  jufqu’au  cou  : ils  demeurent  alnfi 
fans  manger,  expofés  à la  plus  grande  chaleur 
pendant  la  journée  entière;  le  loir  feulement 
ils  prennent  un  peu  de  nourriture:  ils  répètent 
ces  brûlantes  Rations  pendant  vingt  ou  trente- 
jours  de  fiiite. 

MOINES. 

■ Le  nom  de  francs  fous  lequel  on  défigne  en. 
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orient  tous  les  européens,  de  quelque  pays 
qu’ils  fuient,  honoré  chez  les  Turcs,  méprifé 
dans  le^  villes  de  l’Egypte  inférieure,  était  en 
horreur  parmi  les  habicans  du  Saïd.  Cet  aver- 
flon  eif  l’ouvrage  des  Copines , en  plus  grand 
nombre  dans  cette  contrée  que  dans  les  parties 
plus  feptentrionales.  Ils  fouffraient  itnpatiem- 
rnentque  quelques  millionnaires  vinffent  exprès 
d’Italie  pour  prêcher  contr’eux  , les  traiter  ou- 
vertement d’hérétiques  8c  de  chiens  ^ 8t  les, 
damner  fans  miîéricorde. 


Une  pareille  intolérance , ces  pieufes  injures, 
étaient  extrêmement  préjudiciables  au  corn* 
naerce  8c  à l’acroiflementdesconnailTances:  en 


effet  , des  moyens  de  cette  nature  intercep- 
taient des  communications  déjà  (1  embarraffées, 
8c  fermaient  le  paffage  aux  Européens  qui 
n’étaient  pas  mifRonnaires  ; car  comme  le  peu- 
ple n’était  pas  doué  d’affez  de  difcernemenc 
pour  les  diftinguer  de  téut  autre  européen,  il 
s’imaginait  que  nous  n’allions  en  Egypte  que 
pour  outrager  les  Cophtes  , 8c  les  repréfentdr 
fous  les  couleurs  les  plus  défavorables.  Nom- 
breux , puifqu’ils  conftituent  l.a  véritable  race 
Egyptienne  , 8c  puilfans  à raifon  de  la  con- 
fiance des  grands,  dont  ils  régifTaient  les  affai- 
res, ces  aborigènes  , fi  différens  de  leurs  ancê- 
tres , fe  fervaient  à leur  tour  de  leur  crédit  pour 
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^ faire  confidérer  tous  les  Francs  comme  des 
Afrique.  Jjommes  dangereux  & méprlfables  : de  là  naif- 
faient  en  plus  grande  partie  les  obRacles , que 
le  voyageur  en  Egypte  avait  fans  cefle  à vain- 
cre : en  forte  que  ces  établiffemens  de  miflion- 
, naires  devenaient  nuifibles  aux  progrès  des 
fciences  » en  fermant  les  voies  aux  hommes 
‘ courageux  qui  fc  dévouaient  à travers  les  dan- 
gers , à l’accroiffement  des  connailTances  hu- 
maines, & auxquels  du  relie  les  moines  n’étaient 
d'aucun  fecours. 

AvilifTantle  norfi  de  Francs  par  une  vie  or-  I 
gueilleufement  mendiante  , & onéreufe  au  pe- 
tit nombre  d'Egyptiens  catholiques , il  ne  fe 
'■  ibutenaient  dans  ces  contrées  que  par  l’exercice 
de  la  médecine.  Leur  plus  grand  foin  était  d’é- 
loigner d’eux  leurs  concitoyens  dont  ils  redou- 
taient les  regards , & ils  ne  négligeaient  rien . 
pour  s’en  défaire.  11  n’eft  point  de  voyageur  ' 
européen,  qui  n’ait  eu  à fe  plaindre  dé  ces, 
hypocrites  , que  l’éloignement  & leur  habitude 
du  pays  rendaient  plus  à craindre.  ' . 


■ ■ V., 
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CHAPITRE  XIX. 


Ktnné.—Kofl.  Sahet.--BelUané.  — Girgé,  — 

Moines  Italiens.  — Menshlé.  — Souhaje.  — 

Tahta. — Kau-el-Kebir.  — Famich.  — Combat 

/ 

entre  les  Arabes. — Aboutigé.--Courti fanes.— 
Manjilout.—Aga  Turc.— Prêtres  Mufulmans^  , 
Miniet. — Beke'.-Bihadaïr.—Eitin. — Coup-d'atd 
fur  T expédition  de  VEgypte  par  les  Fran- 
çais. Boulacr  — Bojeue.  — Départ  d‘ Ale- 
xandrie. ^ 

t 

Je  partis  le  foir  même  de  Kous  ■ço'ox  Kenni,, 
où  j’arrivai  dans-  la  nuit  du  23  juillet.  Kenné^ 
bourg  aflez  peu  confidérable , eft  de  même 
queAou^  à, l’orient,  mais  plus  loin  du  Nil, 

& l’un  des  rendez-vous  des  caravanes  qui  vont 
à Cojfeir  : fon  nom  n’a  pas  changé.  Les  anciens  ‘ 

l’appelaient- Cenuc  <S-  Cænopolis^  un  canal  par 
lequel  les  eaux  du  Nil  communiquaient  avec 
celles  du  golfe  arabique , en  avait  fait  une 
ville  très-commerçante.  Il  ne  refte  aucun  vef- 
tige  de  ce  canal  ; il  ne  refte  plus  de  fon  an-  ^ 

cienne  induftrie  , qu’une  miférable  fabrique  ’ , 
de  poterie. 

Entre  Kous  & Kenné yVon  rencontre  Kofi, 
village  bâti  dans  les  terres , près  l’emplacement 
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de  l’ancienne  ville  de  Cophtos  , que  le  coni- 
■ '*”  merce  de  la  mer  rouge  rendait  aulfi  très-flo- 
rilTante.  Plufieurs  auteurs  y font  aboutir  le 
canal  de  la  mer  rouge  , comblé  de  nos  jours  , 
candis  que  d’autres  le  placent  près  de  Kenné: 
ce  dernier  endroit  eft  à l’oppofite  de  Dendem. 

Continuant  à defcendre  le  Nil , dont  les  eaux 
s’épailiffaient  & fe  gonflaient  tous  les  jours; 
nous  nous  arrêtâmes,  le  25,  à HeifYie^  village  du 
bord  occidental  du  fleuve  ; de-là  nous  allâmes 
là  Kellé  , autre  village  du  mpriie  côté  , & nous 
' gagnâmes  à une  demi-lieue  de  là  Saheiy  port 
de  BaJjoura  & de  Farfchout.  Ayant  appris  les 
troubles  qui  delolaient  ce  canton  , & que  nous 
* ne  pouvions  tefter  davant  Saher  fans  être  ex- 

pofés  a y être  maflacrés  ; je  renvoyai  dire  au 
Scheick  el-Belled c^üe  )éi9iii  un  Cafchefy  & que 
je  lui  ordonnais  de  veiller  à ma  fùreté  de  la- 
quelle il  répondait.  11  vint  pafler  la  nuit  en<- 
tière  près  de  mon  bateau  ; mais  je  partis  à 
la  pointe  du  jour,  de  peur  que  l’on  ne  dé- 
couvrit que  le  prétendit  Cafchcf  n’avait  pas  de 
barbe.  Le  27  , nous  fûmes  palier  la  nuit  à 
V Btüianc  y village  confidérable  à l’occident  du 
Nil , & nous  nous  rendîmes  le  28  à Gi;gé.  Il 
y avait  encore  un  hofpice  de  moines  de  la 
propagande,  pour  lefquels  j’avais  aulli  une  lettre 
du  Caire;  j’y  fus,  &<j’en  fortis  bien  réfolu. 

de 
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•de  ne  jamais  rentrer  dans  aucun  de  cfes  fejôui-s"^  ' 
de  la  iottife  & de.  L’impertinence.  AÎric[uê. 

Ap  rès  le  Caire  , la  ville  de  Girgë,  qui  en 
.«ft  éloignée  de  cent  lieues  • b^tie  le  long  da  ' 
iNij  , .eft  la  plus  grande  de  l'Egypte  , elle  tÆ  . • 

la  capitale  du  Saïd.  Un  beÿ  y refidait;  le»  ' 
•Cuphtes  y avaient  un  évêque.;  fa  conftruâiun 
eft  moderne  8c  irrégulière  v 8c  l’étranger  nTy 
trouve  rien  qui  mérite  de  l’arrêter.  • * 

Nous  - en  partîmes  le  29  au  matin  ; < le  vent 
du  nord  qui  fouiflait  depuis  deux  jours*  avec 
une  irinpetuolité  co’nftante*  foulevait  des  va-. 
gués . 'étonnantes , 8c  que  je?  ne  me  ferais  pa$ 

:dttendu  à rencontrer  fut  un  fleave  ; nous  eûmes 
•beaucoup  de  peine-^  Étiiaret-k-Menshiif  j bourg  *; 
tdont  tes'  merobés'^fdûc  *tbàrjotors  bien  garnisc'% 
'i^arce^qo^  les  bateatfx-'quj  ■''^tnontent  de  l’Eÿ- 
•gypteij' ont'udurüme défaite  leurs  prOvifionji  ^ ' 

l'ancienne 'Pfote/rmK  ' ffe/im'i. . Le  30ij’ap» 
îrlvai*  à Souhaje^  & le  31  Va  b ta  ty  ayant 

Trouvé  une  barque  ^chatgëèi^M  blé  pour  l'apt* 
'provifionnement  duCaire  ^ j!en  parti$le6  a0ût^  ^ 
il  A’  deux  lieues  -lenviron  deiIFaAra , àl’orieht  ' 
d"<  Nil  % le>\viUage  de  Kanvl^Ebir  ( Kan  lé  ^ 
grand  powTlediâingueT'd'uirrajUtre  plus  petit  à 
l’oppulite  ) 4’ offre  à^Ja  vue  8c  aux.reg|rets  des 
voyageurs , les  .reflei:il’une».’Colonhadeantique«  , ' , 
bien  confervée  : c’eft-l’ancieoné  ville  ♦/ 

Tome  XXXI.  ^ Ll. 
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qopolis  ( ville  d’Antëe  ) , & félon,  d'autres 
Diofpolis  minor  ( la  petite  Diofpolis  ),  Oh  voit 
de  grands  débris  d'une  «jetée  , qui  font  préfu- 
jner  avec  beaucoup  de  vraifemblance , qu'an- 
ciennemeht  il  y avait,  en  cet  endroit.,  un 
pont  lur  le  Nil. 

a.  A la  hauteur  de.  .Tomich^  nous  fûmes  les 
. ^ -fëmoins  d'un  combat  qui  eut  lieu  entre  deux 
partis  d'Arabes,  â'  quelque  diftance  du  Nil  : 
quoique  le  feu  de  la  moufqueterie  durât  aiTez 
long-temps,  il  ne  fut  pas  meurtrier.  Nous  vî< 
mes  un  village  en  feu^  qu'on  appelait  Koumel- 
jirabi  J nous  nous  arrêtâmes  à Abauùge. 

' Dans  un  café  où  .je  pa  {fai  i une  partie.de  la 

journée,  nous  eûmes,  félon  Tufage,  des  poètes 
At  des  danfeufes  V dévouées  en  même  temps  au 
culte  de  Vénus  ; elles  forment  une  corporation' 
' fous  la  fur.veillance:d?unoiËcier  dela  poUce,au* 

quel"  chacune  d'elles  éft  obligée  de  payer  dix 
Knedins  tous  les  vendredis.  Cet  homme  dont  le 
, nom  arabe  répond  if  celui  de  commandant  des 
profliiuées  , exerce  fur  ces  femmes  une  autorité 
abfoliîe  ; il  les  protège  ou  les  punit , félon'  les 
circonflances.  Quoique  celles  que  je  vis  à Abou» 
ùgéx\Q  fuflent’pas  laides,  elles  infpiraieot  le 
dégoût  par  les  maux  dont  elles  étaient  rongées  , 
& dont  quelques-unes  portaient  des  traces  juf» 
ques  fur  le  vrfage.  - i • ' ' - 
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, D’Aboutigé  je  fus  à Siout , entre  ces  deux 
endroits  l’on  rencontre  un  canal  que  le  Nil  rem- 
I pliflait  déjà  de  fes  eaux , & de  Siout , je  me 
rendis  levii  août  à Manfelout,  Un  aga  turc 
nommé  Omar-aga  t repréfentant  la  vaine  auto- 
rité du  pacha  du  Caire  y rélidait;  une  maladie 
de  langueur  l’accablait , il  voulut  m’avoir  pour 
médecin  ; il  n'en  manquait  pourtant  pas , & 
ce  n’était  pas  affez'pour  lui  de  confulter  tous  les 
charlatans  de  l'Egypte;  il  avait  encore  toute  la 
journée  à fes  côtés  des  prêtres  qui  lifaient  des 
chapitres  de  l’alcoran  , ou  qui  récitaient  des 
prières;  il  me  prenait  fouvent  envie  de  rire, 
ca  voyant  l’étonnement  qu’ils  manifeftaient  en 
me  regardant  ; leurs  regards  me  fuivaient , & 
.reliaient  invariablement  fixés  fur  moi:  toutes 
mes  démarches , tous  mes  mouvemens  , leur 
parailTaient  extrêmement  étranges  , & ils  ne 
pouvaient  concevoir  que  je  dufle  agir  de  la 
même  manière  que  les  vrais  croyans. «Voyez 
• H .fe dilaient-ils  entr’eux  , comme  il  marche, 
» comme  il  remue  les  mains,  comme  il  tnange, 
» &c.  &c.  Oh , qu’il  eil  plaifant  ! » 

Un  bateau  chargé  de  blé  & de  buffles  par- 
tait pour  le  Caire;  je  m’embarquai  dans  ce  bâ* 
timent  le  27  août.  Il  prit  terre  à Miniet,  Au- 
deflbus  de  Miniet  ^ en  continuant  le  31  à def- 
«endre  le  Nil , le  fleuve  commençait  à répan- 
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».  . . ’ 

IL  dre  fes  eaux  proteSrices  de  la  feitHité.  Les  ca* 

Alnyue  naux  fe  rempliflaient  fuccefiu veri'.ent  ; la  partie 
• de  l’Egypte  où  Je  me  trouvais , e(I  alors  le  plus 
beau  pays  de  la  nature , celui  où  l’œil  embrafle 
les  fîtes  les  plus  pittorefques , & les^ontraftes 
les  plus  piquans.  Nous  paffâmes  àty?nx.Feshne\ 

I bourg  de  la  rive  occidentale.  Le  premier  fep- 

tembre , un  calme  nous  retint  devant  Bebe'i 
nous Iaiffâmes5c77i/àu«  fans  nous  y arrêter:  ici 
les  eaux  du  Nil  s’étendaient  au  loin  , & for- 
maient une  grande  nappe  d'eau , au-delTus  de  ' 
laquelle  des  habitations  & des  pièces  de  ter- 
rain’ en  culture  paraiffaientfurnager.  Nous  paf- 
fâmes  devant  Boufch  & Meimoum.  Niha  fut 
notre  dernière  Ration  avant  que  d’arriver  au 
Caire.  L’inondation  allait  à l’occident  Jufqu’au  . 
pied  de  la  très-grande  pyramide  que  l'on  aper- 
çoit à quelques  lieues  de  Fiha  ; le  4 nous  nous 
arrêtâmes  le  foir  à une  demi -lieue  du  vieux 
Cairé  ÿ devant  un  monaftère  cophte , nommé 
Deïr  - etùn  ( monaftère  des  figues  ).  C’eft  - là 
que  les  bateaux  qui  defcendent  du  Saïd , fe 
débarraflent  des  paftagers  & du  bétail , pour 
né  paraître  dans  les  ports  du  Caire  qu’avec  leur 
feul  chargement.  • , -r  ■ * 

Sonini  termine  fbn;  voyage  en  énonçant 
fon  opinion  fur  l’expédition  des  Français  en 
Egypte,  & fur  le  projet  d'en  faire  une  colonie 
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françaife  , motivée  fur  fa  proximité  de  la  mé-— ■■  ■■■■ 
tropole,  la  fécondité  de  fon  territoire  , lafaci-  AW'^ue. 
lité  de  fa  culture,  fa  polition  unique  qui  la 
rend  l’entrepôt  du  commerce  des  nattons  les 
plus  riches,  fon  voilinage  des  contrées  les  plus 
fécondes  en  produdions  précieufes  , enfin  des 
moyens  prompts  de  communication,  fon  opi- 
nion ell  affirmative.  Je  regarde, dit-il,  ce  projet 
comme  une  penfée  fubllme  , comme  une  con- 
ception heureufe  , & fon  exécution  comme  un 
de  ces  ades  rares  qui  illufirent  les  nations,  & 
qui  portent  en  'foi  le  caradère  impofant  de  l’im- 
mortalité. 

Une  chaleur  exceffive  , particulièremenr  , 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  l’Egypte , 
les  ouragans  du  fud  , roulant  des  nuages  de 
pouffière  & de  fiamme  , paraîtront  peut  - être 
des  inconvéniens  afléz  graves  pour  détourner 
d’eux  l’envie  d’habiter  la  nouvelle  colonie  ; mais 
de  s nuits  fraîches  foulagent  de  la  brûlante  tem- 
pérature des  jours,  & les  coups  de  vent  dumidi- 
qui  ne  font  pas  à la  vérité  fans  dangers,  nes’é- 
lèvent  que  rarement.  Il  n’eft  point  d’anciennes 
colonies  qui  ne  préfentent  de  plus  grands  défa- 
grémens,'  maisiin’en  eîl  point  qui  réunifie  des 
avantages  plus  nombreux  ; le  climat  n’y  eft 
point  mal  fain;  avec  quelques  précautions  l’on 
a l’efpolr  d’y  paffer  une  longue  vie  , qui 
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■ pourrait  être  exempte  de  maladies , H les  maux 
d*yeux  n*y  paraiRaienc  pour  ainli  dire  inévitables. 

Dans  la  fiafle  > Egypte  , la  température  a 
moins  d’âpreté  ; des  pluies , des  eaux  répandues 
en  plus  grande  abondance , y entretiennent  plus 
de  fraîcheur  fur  des  plaines  immenfes  & humi> 
des,  que  des  montagnes  arides  ne\reffèrent  rû 
ne  déflechent  par  une  réverbération  brûlante. 
Les  mœurs  comme  le  climat  y fontaudi  moins 
rudes , & le  voyageur  y était  expofé  ^ beaucoup 
moins  de  périls. 

LaifTant  le  Caire  fur  la  droite  , je  me  rendis  à 
Boulac , d’où  partant  le  9 feptembre  à huit  heu- 
res du  foir , nous  arrivâmes  à Rofette  le  7 à fix 
heures  du  matin. 

Après  m’y  être  repofé  quelques  temps  je  me 
rendis  à Alexandrie,  où  je  repris  mes  vêtemens 
ordinaires  , auxquels  je  fus  long-temps  à m’ac- 
coutumer de  nouveau.  Un  bâtiment  fe  difpofait 
à ailerà  Smyrne  , j’en  profitai  pour  me  rendre 
dans  la  Grèce  & dans  la  Turquie.  Ce  bâtiment 
fît  voile  du  port  neuf  d’Alexandrie , le  lyoSo- 
bre  1778  , & j’eus  bientôt  perdu  de  vue  les 
plages  unies  & découvertes  d’une  contrée  où 
les  prodiges  de  l’art  femblaient'  le  difputer  au 
merveilles  de  la  nature. 

Fin  du  trenu-urdcmc  volume. 
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